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AVANT-PROPOS. 



L'ouvrage dont nous offrons ici aux lecteurs la tra^ 
duction française a été écrit par l'auteur sous l'im- 
pression des événements de 1863, qui avaient eu pour 
théâtre les provinces occidentales de la Russie. 

L«s tristes péripéties du drame qu'on a appelé la 
Question polonaise sont encore trop récentes, et les in- 
térêts opposés mis en jeu encore trop vivaces, pour 
qu'il ait été possible jusqu'à ce jour, en présence des 
idées préconçues et des passions encore mal éteintes, 
d'espérer de l'opinion publique une appréciation im- 
partiale des événements accomplis, et surtout des 
causes qui les ont provoqués. 

Cependant, en dehors des pièces justificatives, plus 
ou moins connues, de ce procès qui se déroule devant 
l'Europe depuis bientôt un siècle, il en existe un grand 
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nombre d'autres complètement inédites, qui ne sau- 
raient plus longtemps rester condamnées au silence 
sans porter atteinte, devant le tribunal de l'histoire, à 
la cause de l'une des parties militantes, en laissant 
l'autre étaler impunément ses prétentions mal fondées. 

Nous parlons des documents historiques concernant 
la Liihuanie avec les provinces dites russiennes, — pays 
arraché jadis au groupe des domaines des princes 
apanages russes pour passer sous la domination polo- 
naise, où il est resté pendant des siècles, malgré le peu 
de sympathies de ses habitants pour la Pologne. 

Prouver, par des témoignages irrécusables, la pré- 
dominance de l'élément russe dans les provinces li- 
thuaniennes, non-seulement avant leur annexion à la 
Pologne, sous Jagellon, en 1386, mais encore sous la 
domination polonaise elle-même, — éléments qui s'y 
sont conservés à travers toutes les vicissitudes et en 
dépit de toutes les persécutions nationales et reli- 
^euses, auxquelles ce pays n'a jamais cessé d'être en 
butte pendant toute la durée de son union avec la Po- 
logne, — tel est le problème que l'auteur, en sa double 
qualité d'historiographe et de Russe, s'est donné pour 
tâche de résoudre. 

Aussi, loin d'avoir eu la prétention de tracer l'his- 
toire proprement dite de la Lithuanie, l'auteur s' est-il 
borné à grouper les faits historiques se rapportant à 
la Lithuanie, depuis son orig^îne jusqu'à la chute de 
la République polonaise, en les étayant de documents 
historiques inédits , propres à démontrer à tout esprit 
exempt de préjugés que les partages tant décriés de 
la Pologne n'ont fait , en définitive , que rendre à la 
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Russie des provinces '^ui lui avaient été, à diverses épo- 
ques, arrachées par la violence, et qu'à son tour elle 
a récupérée» par la force des armes. Ces documents, 
d'une autorité irréfutable^ attesteront une fois de plus 
que, malgfré l'assimilation factice — nag^uère encore 
objet de tous les efforts du polonisme — des provinces 
lithuaniennes avec la Pologne, elles ne sont et n'ont 
jamais été , en réalité, qu'un pays russe. 

Cet ouvrage. fait suite à un autre, — qui lui servait 
d'introduction , — du même auteur, et dont nous avons 
publié, l'année dernière, à Paris, une traduction fran- 
çaise, sous le titre : la Question polonaise dans la Bussie 
occidentale; il sera suivi, à son tour, de deux autres ou- 
vrages intitulés : L'Autriche et le Polonisme^ et le Polo~ 
msme en Prusse, dont la traduction française paraîtra 
également sous peu. 



LES TRADUCTEURS. 



Pui*, (01 Kpteinbre tS6B. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



D.qil.zMBlG001^le 



CHAPITRE PREMIER. 



BD8BIB OCCIDSHTALK JDSQu'a SA HiiniIOH AVEC LA POLOGNE 

(1386). 



■ Tilnt fat lé cotre M le dotm ds 

Uime ImpcMé de li Gifeee. • ' 

SnnLMa, CArviutorte, ins. 



PcDplM qni oDt Iiilnlé II Ronie oecidenUile. •— Nttknilili lîtliuaidaiiw. — 
Priodpintfa niiKi. — AccrdtKnieDt de la poiManM de la Lîdiuuiie. — L'ot^ 
dre MCÙl ruiM. — L'nrthodoue. — La gnndt-piincei de Litlinuàe. — Gh^ 
dûmne et Olgherd. — Lm nmU mirtjn Anliuiie, Jwn et EntUcfae. — Le* 
miiùoimiiTei maine» (nociacùiu, — La gnnde-duclieMe OnlUiu, — l* langue 
et la lipilation nuui. — ReUtioni iTec la Ruùe d'Orient. — Vant. — Opi- 
nioii de llalte-Bnm et de larecUnleh inr k LiduMoio. — La Samogiiie. 



Le pays qu'occopent actuellement les gouvememeiits de 
Uohilew, de Vîtebsk, de Minsk, et en partie ceux de Grodno 
et de Vilna, fut autrefois habité principalement par les J&v 
vitches, peuple slave, dont les habitants actuels de la Rusûe- 
Blanche tirent leur orig^e. Toute la partie qui s'étend entre 
la RosMe-Blanche et les provinces Baltiques, occupée par une 
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race lettonne, resserrée entre la Dwina, le Niémen et la ViliSi 
portait le nom de Lithttanie, comprenant, entre autres, la 
contrée qoi forme aujonrd'h^ une grande partie du gouver- 
nement de Eonno, vers la Gourlande et la mer Baltique, et 
qui, également habitée par une race distincte, a toujours été 
connue sous le nom de Samogitie ( Jmoud) . 

Les Fetits-Russiens s'établirent de préférence dans les 
plaines fertiles de Kiew, de Podolie, de Volhynie, et s'éten- 
dirent plus tard dans les contrées de Minsk et dans les dis- 
tricts de Eobryn et de Brest, du gouvernement de Grodno. La 
richesse du sol exerçait une influence visible sur leur dévelop- 
pement matériel et social, et les Petits-Hussiens ne quittèrent 
plus les contrées fortunées qiû les nourrissfûent b. bien. Le 
pays occupé par les Samogitiens n'était pas moins futile , 
tandis que celui des Blancs-Russiens ét^t sablonneux et sté- 
rile, couvert de forêts étendues et de marais qui rendùent les 
communications difficiles et entravaient les relations entre les 
babitanls. 

Dans sa lutte contre la domination russe, le polonisme, loin 
d'admettre l'existence primitive de la nationalité russe dans 
la Russie occidentale, n'accepte que le fait d'une nationalité 
lithuanienne, passée plus tard en héritage direct entre les 
mains de l'intelligence polonaise. Au commencement de ce 
siècle, le prince Adam Czarioryisky sut profiter du talent 
poétique de Mitzkévitch pour créer une puissante nationa* 
lité lithuanienne. Les rêves d'un poSte peuvent se complaire 
dans le récit, plus ou moins véridique, des traditions du 
passé, mus ils ne sauraient en effacer les traits indélébilesj et 
IiUtzkévitch ne s'est écarté de la stricte vérité historique que 
pour mettre son génie poétique au service des aspirations po- 
lonaises. Et, en effet, quand donc la nationalité lithuanienne 
avùt-elle eu le temps de s'accroître et de fleurir? Serût-ce à 
l'époque de Vladimir le Sfdnt, alors que les UthuaoieoB ido^ 
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Ifitres, peu nombreux et indigents, n'tiabittdent qas des forêts 
épùsses, et que le tribut qu'ils derûent payer aa grand-prince 
de Kiew ne con^tut qu'en tilles (i) et en balais, seules ri- 
chesses de leur pays 7 

Vladimir le Gruid (981-1015), le véritable fondateur de la 
grandeur et de la puissance de l'Ëtat rosse qu'il aTÛt doté 
des lumières du christianisme, légua, pour ùdsi dire, les ger- 
mes de son futur afiiùblissement, en partageant aa puissante 
monarchie entre ses fils nombreoi. Cent ans après la mort de 
ce prince, la Russie, également morcelée par ses successeors, 
se trouva avoir déjà perdu la plus grande partie de sa pms- 
sance primitive et ne présentait plus qu'un grand nombre de 
petites principautés (2). I^es descendants de Vladimir possé- 
d^ent àans la Russie occidentale les principautés de Polotzk, 
d'izasiaw, de Tourow, de Minsk, de Gorodno, de Brestie, de 
Novgorodok et d'autres (3). En 1026, le grand-prince de 
^ew, laroslavr, céda à son frère, Mstislaw, la moitié de am 
États, en se réservant celle de l'Occident, limitée par le Dnie- 
per; c'est depuis lors que date le partage des États russes en 
Russie d'Orient et en Russie d'Occident. 

Deux peuples de race lettonne, ou latiche, habiuùent les 
forêts épùases qui se trouvaient au nord des prindpautés rus- 
ses; c'étaient les Lithuaniens et les latviagues. La chasse aux 
bêtes sauvages, dont leur pays abondùt, leur avait de bonne 
heure enseigné l'usage des armes et les avait ainsi habitués 
aux entreprises guerrières. Tantôt ils s'attaquaient les uns les 
antres , tantôt ils Msûent des invasions communes sur le ter- 
ritoire de leurs voisins , les Russes et les Polonais. Nestor parlé 
d'âne guetrô que fit laroslaw, en 1038, aux latriagnes, et en 



(1) Choaufttu dt Gpagninl, Tanorie, ITBS, «n paloniit, p. SSI. 
tiUtoin iU lbiiùe,Vmt, 1S19; trul. buifuM,!. Ill, p. 14. 
(I) Sniht, Clefdtla Qaettion pvloitaite, Leiptick, 1806, p. 79. 
(S) TojKi rumese 1. 
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i040, aux LithuAniens. Ces derniers furent forcés à lui payer 
un tribut, mais il ne panritit pas & soumettre les latviagues^ 
dont le pays était peu accesûble. Ces deux peuples, resserrés 
au sud et à l'est par tes Russes, furent eucore repoussés au 
nord par les colons de Brème, qui étaient venus s'établir en 
Livonie et y fondèrent Riga, en 1201. C'est de ces colons que 
tirent leur origine les chevaliers Porte-Glaives qui se réuni- 
rent plus tard aux chevaliers Teutons. 

La lutte avec les voisins ne fit qu'accroître encore l'esprit 
guerrier des latviagues et des Lithuaniens. En vue de butin 
ils fusaient des invasions fréquentes chez leurs voisins, mais ils 
étùent tout aussi souvent exposés à des représailles. Après la 
gUCTre to'rible que leur fit Isaslaw, fils de laroslaw, les annales 
de tout un EÛècle ne font plus mention de leurs ravages, et les 
troupes des princes dé Polotzk se composaient même de Li- 
thuaniens. 

Au dourième siècle, les Istviagnes et les Lithuaniens signa- 
lent de nouveau leur existence par des invasions; miûs les 
guerres que leur firent les princes russes, au milieu du trà- 
zième ûëcle, décidèrent du sort des latviagues. En 1256, 
Daniel de Oalitch, après s'être rallié aux princes de Vladimir 
VoIynsU de Novgorodok et & d'autres qui régnaient en Polo- 
gne, porta le coup de gr&ce aux latvis^es. Ceux-ci lui avaient 
envoyé loundzill pour traiter; maia Daniel, loin de renoncer 
à son expédition, avait porté la guerre sur leur territoire, dé- 
faut leurs troupes, dévasté leurs campagnes et les avait forcés 
à une soumission complète. Depuis lors ils n'attaquùent plus 
les principautés russes; mais, habitués au pillage, ils s'en 
dédommageaient par des invaâons en Pologne. Boleslaw, roi 
de Pologne, porta, en 1244, le dernier coup à cette race abâ- 
tardie. Ces deux guerres ayant anéanti l'existence politique des 
latviagues , ils durent renoncer & la vie nomade et sauvage 
qu'ils avaient menée jusqu'alors, et se virent forcés à une 
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fadoD avec lenrs voiÙDS, les Rosses, chez lesquels no cert^ 
ordre sodal était déjà établi. Depuis cette fusion, le nom des 
latviagues disparaît de rhistoire, et leurs débris vont se con- 
fondre avec les peuples voisins. 

Une destinée pareille eût été le partage de la lâtboanie, ai 
l'ennemi le plus terrible que la civilisation ait rencontré, les 
Hongols-Tartares n'étaient sondùnement apparus aux confins 
orientaux des terres russes, ouvrant pour la Russie l'ère des 
plus grands malhetu^, du plus profond abaissement et des plus 
cruels outrages. La Russie, avec ses princes innombrables, vé- 
géta misérablement, pendant deux sièdes, dans une complète 
dépendance des khans tartares. Toutefois ces derniers furent 
loin d'avoir des projets de conquête ; ils se contentèrent d'un 
tribut et laissèrent tes princes en possession de leurs donuunes. 
Mais bientôt parut un autre peuple qui ne tarda point à les en 
dépouiller ; ce furent les lithuaniens. Depuis l'aOâiblissement 
de la Rus»e ils commencèrent à s'agrandir à ses dépens; un 
historien polonais, le jésuite Koîalowitch, dit à ce sujet : u Les 
Lithuaniens profitèrent & loisir du malheur d' autrui pour leur 
ropre agrandissement, et s'élargirent graduellement aux 
dépens de la Russie (1). s Ce n'est qu'après l'irruption désas- 
treuse de Batyi que les princes de Lithuanie, possédés du dé- 
sir de s'étendre au détriment de la Russie, osèrent lui arracher 
ville par ville, principauté par prindpauté , et un siècle ne 
s'était point écoulé que la Lithuanie constituait un puissant 
État formé des débris de la Rusûe, et dont presque tous les 
éléments étaient russes ; c'étùt une a^lom^tion de princi- 
pautés russes, subjuguées et gouvernées par un prince lithua- 
nien. Après Riogold, qui s'était emparé de Polotzk, de Vitebsk 
et d'Orcha, et après son successeur Hindovg qui, à son tour, 

[i)LtJtmiMKtnti<mt^,MitedlaiuarirumeeclM.iitmag7iolUhuaamduealu* 
Viliu, 1650, lI, p. iT . Stùit, Clef Je la QiMlioa poli>aùite,Smài.tÊ, ISflS, en 
fnoifiù, p. 81. 
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avût sonmis les prindpautéa de Gorodno, de Volkorysk et de 
SloDÏme, trois hommea supérieurs, qui se sont succédé sur le 
trdDe de Litbuanie, remplirent, dorant tout un siècle, la plus 
belle ^que de son histoire. Le pmssant Ghédimioe, qui élar- 
git ses domaines en s'emparant de Séversk, de Kiew, de 
Lontzk et de Wladimir-Wolynski, le grand Olgberd, et enfin 
le rusé VitOTte, transformèrent la lithuanie en une monarchie, 
a' étendant du Dnieper à la rivi^e Ougra, non loin de Moscou, 
et de la Dwina jusqu'à la mer Noire. Si l'histoire nous ensei- 
gne ce que le génie créateur d'un seul homme d'élite est en état 
de produire dans un court espace de temps, on ne doit point 
s'étonner que trois esprits supérieurs aient, durant trois longs 
règnes succeaûâ, réusd à élever un État insignifiant jusqu'au 
&lte de la puissance et de la grandeur. Sans les éléments 
rosses, sans les ibrces matérielles que les princes lithuaniens 
avtùent tirées de la Russie, il est plus que probable que la 
Lithuanie n'edt jamais pu obtenir une importance historique, 
et qu'elle senùt aojoord'hui, comme tant d'autres peuples de ces 
temps reculés, uniquement du domaine de l'archéologie (1). 

La souveraineté de la Lithuanie qui, an fond, n'était autre 
que la Husùe lithuanienne, se développait ùneà sous l'influence 
exceptionnelle des éléments russes et sous l'égalité complète 
des droits des deux peuples (2), L'état social primitif, particu- 
lier aux peuples slaves, et qui existait déjà dans les princi- 
paatéa russes, n'avait pas tardé à s'établir chez les princes de 
Lithuanie. Ils jouissaient d'un pouvoir absolu, administraient 
la justice, distribuaient les récompenses et confident les em- 
plûs à des personnes de leur choix. Ce choix n'ébùl point 
déterminé par les droits de naissance, mais plutôt par ceux 
que donnait le service; da reste, ce principe, qui avait tou- 

(I) Smitt, Clt/Jt U QmttÙM polonaùt, p. 81. 

(I] Chuta de UK du roi VladUUw IV. Xoniiki, Butoir* du Miaitt, pablMc 
par U Société dlùitoin et d'uitiqnité* da Nwmki, 
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jours existé dans la Russie occidentale, n'étùt pas le seol que 
la Lithuanie eût adopté de ses voisins; le droit de succession 
qui, après la mort du prince, faisait monter au trône, non pas 
son fils, mais bien son frâre putné, étût également emprunté 
aux Russes (1). Les grands-princes de Lithuanie, en envabis- 
aant les principautés msses, lûasaient souvent le poavoir aux 
princes qu'ils y avaient trouvés, en exigeant seulement qu'ils 
reconnussent leur suzenûneté. C'est d'après le même prinùpe 
qu'ils distribuaient des apanages à leurs âls qui, en prenant 
possession des prîndpautés russes, embrassùent le christia- 
nisme, en ajoutant à leur nom lithuanien celui pris au bi^tâme, 
ûnsi que le nom da père, d'^rës un usage également em- 
prunté uix Russes. 

L'orthodoxie se propageait ainsi paisiblement et sans la 
moindre violence. Les différentes prinùpautés russes, gouver- 
nées primitivement par des princes descendant de Rurick, pro- 
fessaient déjà le christianisme. Les princes lithuaniens, par 
leors relations de volùnage, devenaient dirétiens en se mar 
riant à des princesses mases, ou en donnant en mariage leurs 
filles ou leurs sœurs h des princes russes (2). Le peuple lithuar 
men lui-même , subissant llnfluence de la domm&tion des 
princes russes, et celle du voisinage d'une population déjà 
orthodoxe, avec laquelle il se trouvait en relations continoelles, 
finissait par embrasser le même culte. Ceux des Russes qui 
avaient échappé è. l'oppression des Mongols venaient augmen- 
ter la population chrétienne de la Lithuanie. La maison sou- 
veraine des grands-princes de Lithuanie fut cependant la àex- 



(1) Heauàl ^aneiemui CHarltt, p. X. Huboott, ^teîrt du ptupl* i 
VniM, CD polooaii, t. Yl, p. M. 

(3) LliittoTiaii ruue Boritchenki rapporte qu'à l'époque de Itgijlo cin- 
quante-ûx prinGcs lithiunMni prorenaicnl d^ l'orthodoiia; HÙa princetia 
ramt» tnîmt conincti dM muîigM «vcc dei prince* lilhiunieni, et quinte prin- 
ifiifi lithm niimn w anient épooié da prinoi mm. itacnsî/ ttamâtiuut CliAr- 
tei, P.X1. 
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nière & embrasser l'orthodoxie, l'idolâtrie ayant longtemps 
été regardée par le peuple conime un des attributs du pou- 
voir soQverÙQ. 

Riogold, ou Ringovt, fiit, comme nous avons vu plus haut, 
le premier des princes lithuaniens qui eût soumis des prind- 
pantés russes, dans le nombre desquelles se Irouvût ausd 
NOTgorodok. Son héritier Hindovg y transporta sa capitale, 
qui jusqu'alors avût été établie à Kernovo, et c'est lui qui fut 
le véritable créateur des grands-princes deLithuanie. D'ortho- 
doxe qu'il avait été, il redevint païen (1), à la suite des dissen- 
^ons qui avùent surgi entre lui et les chevaliers Teutons, et 
ce ne fut que plus tard que, à l'exemple de Daniel de Galitch, 
il reconnut le pape qui lui conféra la com-onne royale (I2S2); 
mtda là aussi cessèrent tous ses rapporta avec le Vatican, la 
dépendance d'un pontife étranger ne pouvant convenir ni à on 
sonverun, ni &un peuple de race slave qui, en appelant an trône 
nn prince étranger, lui imposait le devoir d'oublier son pays 
natal, et de voir dans la Russie son unique patrie. Bien que le 
partage des terres russes en apanages eût fait naître le mot 
patrimoine (votchina), le peuple s'était cependant dérjà suffi- 
sammeDtfkmilîarisé avec l'idée d'une patrie commune, appelée 
Souu, et les pontifes de Eiew avaient pris le nom de métro- 
politains de toute la Russie. Le premier poème russe, « l'ex- 
pédition d'Igor, » dit, en rappelant les temps d'Ol^ : « C'est 
alors qu'on a semé tant de graines de discorde qui maintenant 
donnent une à abondante moisson de malheurs. » Le bon sens 
des Slaves leur Ëûsait sentir que tout pouvoir venant de 
l'étranger ne pouvût que porter attânle k cette indépendance 
nationale qui met en première ligne la sollicitude du pouvoir 
pour la prospérité intérieure du pays. Ce bon sens de la race 
slave lui faisait comprendre instinctivement la juste signiGca- 

(I) Borltdinikl, rOrMM^RH* M £îf JbMb, Ptonbonif , ISSO; •nraMe.p.S. 
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tioQ des mots métropole et colonie, et cette conviction, jointe 
a celle de sa propre force, ent pour résultat que le peuple 
russe regardait comme un joug toute dépendance d'un pouvoir 
étranger. 

C'est Hindovg qui, le premier, prit le titre de roi de Li- 
thnaole; son successeur Gbédimine, idol&tre, transféra ((263) 
sa résidence h Troki, devenue, par ses nouvelles conquêtes, 
le centre de la Litbuanie. C'est encore du vivant de ce rcû 
qu'une autre ville, celle de Vilna, située tout près de Troki, 
sur les conûns mêmes des principautés russes (1), commence 
à s'élever sous l'influence des éléments russes et de l'ortho- 
doxie. Les chroniques nous disent qu'on y construisit le pre- 
mier temple chrétien en bois, sous l'invocation de sunt Ni- 
colas, patron de la ville de Vilna, et que Ghédimine en fît sa 
capitale, prévoyant que Troki ne pourrait plus conserver son 
ancienne importance (2). 

Pendant la fosion des deux races voiànes, & l'époque de 
Gbédimine, les éléments russes commencent à prédominer. La 
manière douce de prêcher le christianisme, jointe & une per* 
sévérance courageuse léguée par les apôtres, servaient & pro- 
pi^er le christianisme qui, en adoucissant les mœurs, appor- 
tait la paix et la tranquillité au sein de la société et détruisait 
imperceptiblement le paganisme. L'idolâtrie existait encore du 
temps de Ghédimine, mais, au fond, elle n'en était plus que 
l'ombre ; les éléments delà nouvelle religion devùent engloutir 
l'andenne; l'intelligence plus développée des Russes était ve- 
nue éclairer le peuple lithuanien encore à demi suivage. Lors- 
que Siméon le Fier, prince de Moscou, tout en restant sous la 

(1) D'aprii le* netîoiu do prêtre catlioliqaa LodiiaU, écrinin polonui dn 
dii-wptîème ùècle , U eontlnictian de* ^Iiki orlhodoiei en pierre ctanmeiiçt k 
Vibu, 10111 Olgherd, dans U Kconde miHliâ du quttonième liècle. 

(1) Baeueil ianàeniiet CharUi, p. XXXIV. Lei Cirtmqaii alUmanJa dt 
Konw, Krachenki , TUaa Jepua ton origint jat^u'tn lT40t Vilui, 1810 ; en 
pdtnaii, 1. 1, p. 16. 
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dotnioatioii mongole, iîit parrenn à devenir le souverain des 
princee apanages de la Russie d'Orient, les gracds-princes de 
Lithuanie, libres à cette époque de toute influence étrangère, 
purent d'autant plus iadlement étendre leur puissance sur la 
Russie occidentale. Le paganisme allait disparaître sans bou- 
leversements et sans secousses dans l'orthodoxie qui avût 
trouvé déjà des initiés dans l'entourage même des princes. 
L'Église et les chroniques ne dtent, comme seul élément hos- 
tile au pnqp^ de l'orthodoxie, sinon au développement social 
russe, que les granda-prëtres idolâtres, seuls adversùres du 
christianisme, lesquels s'efTorçùent d'entretenir parmi les 
lithuaniens la croyance que l'idolAtrie était on des attributs 
et des symboles du pouvoir de leurs princes. 

Jusqu'à l'époque de sa réunion avec la Pologne, la Ruaùe 
occidentale n'avait pas connu de persécutions religieuses. 
Vilna renfermût déjà de nombreux orthodoxes; les grands- 
prétres idolâtres seuls s'appliquûent à défendre le paganisme, 
ce dont témoigne te règne d'Olgherd (1). Ce prince, fils de 
Ghédimine, s'était fait chrétien et avait reçu le nom d'Alexan- 
dre (2), en épousant la princesse Marie, fille du prince laros- 
law de 'Vitei)sk qui, à défaut d'héritiers mâles, lui l^gua son 
apanage. Après la mwt de son père (1310), Olgherd avût es- 
péré devenir grand-prince de Lithuanie , mais Ghédimine ne 
lui avût laissé que Erévo, ayant légué le grand-duché de Li- 
thuanie à son fils cadet Yevnoutt. 

Olgherd, un des hommes les plus remarquables de son 
temps, ne voulut pas reconn^tre le legs de son père, et, ayant 
passé la Dwina avec ses troupes, il marcha contre son frère 
cadet. Il s'ensuivit une longue lutte intestine qui eut pour 
résultat qu'Olgherd dut renoncer au christianisme et redevint 



(t) Olfherd ngoifie en lithuanien l*.joia d'Olga. 
(S) Voirl'uioeie2. 
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p&Een, pour pouvoir reprendre le trâns de aon frère, n s'etn- 
para de Viloa, mais ce ne fut qu'en j 346 qu'il pamnt à dé- 
posséder Yemontt, à qui il donna en apanage la petite TtUe 
d'isasiaw (aajoard'liui Zaslaw), dans les environs de HinsL 
Yevnoutt embrassa plus tard l'orthodoxie et reçut le nom 
d'Ivan (1). 

Il est évident qn'Olgherd ne put se maintenir sor le trâne 
que grâce aux concessions ûdtee aux granda-prètres pidens. 
C'est ùnû qu'ils ^gèrent que tous les grande dignit^res du 
prince redevinssent païens. Au nombre de ces derniers, les 
deux frères Antoine (Kroti^litz) et lean (Kôumetz), forcés de 
r^er la foi chrétienne, préférèrent une longue réclnûon et 
même la mort des martyrs. Après des soufTnuices inouïes, ils 
forent (1347) pendus & un chêne qui passait parmi les païens 
pour sacré (2). Cette cruauté fut cependant loin de diminuer 
la ferveur, avec laquelle d'autres personnages de la cour d'Olg- 
berd suivaient les préceptes de la religion chrétienne. Eus- 
tache (N^lo), chef des troupes du grand-prince et parent 
d'Antoine et de lean, confessa hautement sa foi. II fut livré 
aux prêtres païens, et eut è. subirle sort de ses cou»ns. Dix- 
sept ans pim tard (1 334) ils furent canonisés par l'Église or- 
thodoxe. 

Ce s(mt les seuls exemples que l'idolâtrie ait donnés de son 
ant^onisme à l'yard de l'orthodoxie. Sous le ferme gouverne- 
ment d'Olgherd, non-seolement les persécutions religieuses 
n'étai^t plus permises, mus il protégeât même ouvertement 
l'cuthodoxie. Toutefois il refusa d'accéder à la demande des 
habitants de Pskow qiù mettfùeut pour condition à leur sou- 
misûon qu'il embrasserait le christianisme (3). Cependant les 
événements de son règne prouvent qu'il était guidé par des 

(1) Ruboatt, H'uteirt du ptupU litkaaitùn, t. V, p. 81. 

(2) Kantqàne, BUleirt de Ruttit, t. V, DOtc 60 ; en nMe. 
{)) KanmniMif Byioir» dt ttuuU, L IV, note 3H; en niMC 
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vues politiques plutôt que par ub fanatisme religieux, tout en 
prévoyant que l'orthodoxie serait seule en état de miùoteDir 
l'umoD de, toutes les parties de la Russie ocâdeatale. Étant 
encore chrétien, il avut ^t construire deux églises & Vitebsk, 
celle de l'ÂnnonciaUoo et celle du Sùnt-Esprit ({]. La capi- 
tale de la lithuanie ayant été transportée k Vilna, la grande- 
duchesse Marie y fît élever l'église de Sainte-Prascovie ; ce fiit 
le premier temple chrétien en Lithuanie construiten pierre (2), 
destiné depuis ^l'usage de la cour graud-ducale (3). Olgberd, 
quoique païen, fonda à Vilna une cathédrale magnifique, en 
mémoire de la purification de la Sunte-Vierge (Prétchistala) (4), 
et cette construction ne fut pas interrompue même par les 
tristes événements de l'année 1347, racontés plus haut. Cette 
église fut consacrée (1348) par Alexis, le grand ascète connu 
de toute ta Russie (5). OIgherd fit aussi transformer en 
église chrétienne le temple païen qui se trouvait près du 
ch&teau grand-ducal, et rendit aux habitants orthodoxes 
de yilaa le monticule sur lequel les saints martyrs avaient 
subi le supplice. Trois ans plus tard la piété de la grande- 
duchesse Marie lui fit bâtir une église en bois de chêne k 
l'invocation de la Sùnte-Trinité , où l'on transporta les 
saintes dépouilles des trois martyrs, lesqueUes avtûent été 
déposées à l'église de Smnt-Nicolas. L'autel de cette église 
s'élève au même endroit où avait existé le chêne sur le- 
quel on avait pendu les Saints. Vers la fin du même siècle, 
des moines orthodoxes vinrent s'établir non loin de cette 



0) Siebdiki, CAranafafia, en pdoniû, Vilna, 1181, p. T. 
' (3) Voir l'umeic 3. 

(S) Voir l'inoexe 4. 

(4) HuiitMrit de l'iTckevéque iMcph SolUn, 1610. Il te tronic tu mimulère 
dn SÛDt-Eq>rit à Vilut. 

(&] Fitua riutt, Vitiu, lS6â, en fnnçùi, p. IS. Aleiii, ilonértque de Vladi- 
mir, arrin 1 Vilna pour cootacrer le noufeau temple, eo qualité de licwrajda 
mélropoUtain Thiognotte. 
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église (i). Le nombre croîssaat des églises orthodoxes du 
temps d'OIgherd témoigne de la prompte cOQVffl^on des 
païens à Vilna. Tous les princes lithuaniens, à l'exception de 
Keystoutt, professuent déjà l'orthodoxie (2); 

Dix-sept ans après le massacre des trois martyrs, Vilna fut 
de nouveau témoin d'un événement pareil, dirigé cette fois-d 
contre le catholidsme. Olgherd vivait encore, mais ce n'étiût 
plus lui qui en fut l'auteur. Gastold, son lieutenant en Ukraine, 
marié à une Polonùse (3), et le prenùer Lithuanien qui eût 
embrassé le catholicisme (4), Qt venir à Vilna (1 364) dix-sept 
B&issionnùres franciscains (5) qui, devenus l'objet des senti- 
ments hostiles des habitants de Vilna, tombèrent victimes de 
. leur ardeur chrétienne. Profitant de l'absence du grand-prince, 
les prfttres pfûens soulevèrent le peuple contre les mis^oiH 
naires, dont les uns furent massacrés et jetés dans les puits, 
et d'autres précipités du haut de la montagne dans la rivière, 
dite Vileika, aux cris: u Que les ondes vous reportent à l'Oc- 
ddent, d'où vous êtes venus » (6) 1 

Après la mort de la grande-duchesse Marie (1350) (7), Ol- 
gherd contracta un nouveau mariage avec'Ouliana, princesse 
deTver. Orthodoxes toutes les deux, elles ont exercé sans con- 
tredit une grande influence sur l'esprit d'OIgherd, et sur sa 
manière d'envisager le christianisme. La seconde femme ne le 
cédait pas i, la première en ferveur pour l'Éghse. La grande- 
duchesse Ouliana parvint même à le faire redevenir chrétien 
à son lit de mort, à mettre un habit de moine orthodoxe, et à 

(I) Let GbroDiqoei de 1390 mnitioiment dîjà l'eiiitence de* moûui riuMi 1 
YiSm; Krachenki, t. lU, p. 43. 

(1)SU7ikonki, Chrvaique, IGSI; bd polouiii, t. Q, p. If. Boritcberikî, TO^ 
Ihadosit tu lÀthuanit, p. 14. 

(l) Sl«beUU, ChronohgU; en polonaU, t. II, p. 9. 

(4) Najfaoult, Bitloire du ptt^i lithutaùtn, I. V, p, ISl. 

(6) RtaieU lïaneienntt ChaHet, p. XXXVU. 

W Vùrl'uiiicie 6. 

(T) Vdrl-nneua. 
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prendre le nom d'Alexis (1). Après son décès, il fut déposé 
dans la cathédrale Prétchistaïa, construite par lui-même (2). 

Une plaque d'argent portant ooe inscription où devait être 
exprimée la dernière volonté de la princesse Ouliana, avùtété 
destinée k en perpétuer la mémoire; mais, trouvée dans les 
fouilles faites au commencement de ce siècle, la plaque fat 
détruite par des mains hostiles à l'orthodoxie i grâce à l'im- 
pulsion donnée par le prince Gzartoryisky, alors curateur de 
l'arrondissement scoUùre de Vilna, à l'œuvre exterminatrice 
des antiquités rosses. Sans même reculer devant un sacrilège 
commis sur la tombe de son lUeul Olgherd, il trouva un digne 
complice dans le recteur de l'université, Malewski, pour faire 
dispar^tre la plaque retrouvée, de manière à n'en laisser au- 
cune Ixace. n est avéré seulement qu'elle portait le nom d'Ou- 
liana, et nous avons de fortes rusons pour supposer, en dépit 
de cette tiaine séculaire qui porta le polonisme & détruire les 
vœux de la princesse légués à la postérité, que cette inscrip- 
tion laconique avait trait aux relations de la maison princière 
' avec l'orthodoxie (3). 

Après avoir enseveli son mari, la grande-duchesse distribua 
les objets de piété qu' Olgherd avait rapportés comme trophées, 
t^rës la conquête de l'ancienne Ghersonèse (1365). Parmi ces 
objets se trouvait une image miraculeuse, aujourd'hui encore 
en grande vénération chez toute la population chrétienne de 
VUna (4). 

D'après le témoignage même des chroniques polonûseSi la 
grande-duchesse Ouliana avmt élevé ses enfants depuis leur 
plus tendre jeunesse dans les principes du culte orthodoxe» et 
les avait habitués aux mœurs russes (S). 

(1) Volrra: 



(1) VolrranneieT. 

(3) Rtauil d'aaâtaau CherîUi p. UXVllli 

(>} Vw l'inocM 8. 



(4) Vmt r 
£6) v^ r 
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Un aateur polonais , larochévitch, dit enttv autres : « Od 
voit que le pi^aoisme d'Olgherd n'était pas chez lui une con- 
viction, puisqu'il permettut que ses fils fussent élevés dans 
la reli^oD orfhodoxe (1). d 

Le dernier représentant du paganisme dans la maison 
grand-ducale de LittiuaniefulKeystoutt, frère d'Olgherd. Son 
petit-fils, Ivan, issu de son premier maiîage, professait Tor- 
thodoxie, ce qui prouve que le christianisme s'était aussi in- 
troduit dans cette branche. Mais la seconde femme de Keys- 
tontt, prêtresse païenne, était une ancienne vaydelotte {2) du 
temple de Praonnne, et il en résulta qne son fils Vitovte rede- 
vint idolâtre; mais Keystoutt lui-même fut le dernier des 
princes lîthuanieirai dont les dépouilles mortelles fussent brû- 
lées selon l'usage ptûen. 

Sons te règne prolongé d'Olgherd, le christianisme se ré- 
pandit promptemeot dans ses États, bien qu'après la mort de 
Ghédtmine (1340), il se vit forcé de recourir au paganisme 
pour se maintenir sur le trAne. Avant sa mort, il destina le 
trdne, non pas à son frère Eeystoutt païen, quoiqu'il fûtTalné 
de la famille, et que l'usage le lui donnât pour successeur, 
mus & son fila lagaylo qui professait l'orthodoxie. L'élément 
chrétien avût ainsi visiblement pris le dessus sur le paganisme, 
qui se soutenait uniquement encore dans la Samo^tie. 

Si le vieillard Eeystoutt, âgé de soixante-seize ans, s'étut 
contenté de son apani^ Droghitchine, il n'en fut pas de même 
de son fils, de l'ambitieux Vitovte, à qiû l'apanage de son père 
ne suffisait pas ; pour obt^ir davantage, il comptait sur ta 
population païenne du grand-duché, et il se fit des partisans 
surtout dans la Samo^tie pi^enne. Voydilo, favori de la- 



(I) luDcbirUcIi, Tableau th la Civilùalion en LîtluiaiU, Vlbu, 1344; en polo- 
ntM, I. I, |i. 60. 

(3) Lm TRyiklaHc* CD Lithiunie rempliauient àxt fouctioiu uwloguei à celle! 
det dnddeNCi cbei la Gauloi*. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



Ifl GHAPITItE PREMIER. 

gaylo (1), quoique de basse extracti<Hi, étut parvenu à épouser 
la princesse Marie, fille de la grande-duchesse Ouliana, et il 
s'attira par là l'animosité de Eeystoutt qui regardait cette al- 
liance comme déshonorante pour la foroille. Voydilo, à son 
tour, lui voua une haine qu'U crut le mieux satisfiùre, en le 
brouillant avec son neveu lagaylo. 

Ce fat Voydilo qui, pour se venger de Eeystoutt, mit la- 
gaylo en rdations avec les chevaliers Teutons , dont il deman- 
dfùt secrètement le secotu?. Mfùs Keystoutt, informé de ces 
projets, résolut d'envahir les domûnes du grand-prijice, son 
neveu. D introduisit par ruse à Vilna oeuf cents Sami^tiena 
qui attaquèrent à l'improviste la porte de Trokî, et se rendi- 
rent maîtres de la ville et du ch&teau (i). Dans le nombre des 
prisonniers se trouvaient lagaylo, sa mère, plusieurs aub^ 
fils d'Olgherd et ce même Voydilo. Ce dernier fut pendu par 
ordre de Keystoutt, qui s'empara du grand-duché, après avoir 
relégué lagaylo et sa mère à Vitebsk (2). 

Toujours prêts & se mêler des affaires des princes lithua- 
niens, les Tentons offrirent leur assistance à lagaylo qui s'était 
mis k la tète de ses troupes. 

Vilna fut reprise. lagaylo remonta sur le trône grand-ducal 
et s'empara, à son tour, de Eeystoutt et de Vitovte. On lui re- 
proche d'avoir lait étouffer son oncle octogénaire, et d'avoir 
répandu le bruit de sa mort naturelle. Quant à Vitovte, il 
s'évada de la prison et alla chercher un refuge auprès de 
l'Ordre teutonique, qiii le détermina à renoncer an paganisme 
pour embrasser le culte catholique. 

La grande-duchesse Ouliana se chatgea d'apaiser les dis- 
putes intestines des princes lithuaniens. Connaissant la gran- 

(1} Kirkor, Jfof l'on/ fùtieriifuu «tir it ptuplt lilhuanhn, ViIm, ISM; en niSM, 
p. M. 

(I) Kmùolmk , Btmarjuei fùttorlqutt air la ^'(Aiwn», Vilm, 1814;«nniMe, 
p. 34. 

(S) Idtm, p. 14, 
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deur d'esprit et la force de caractère de son neveu Vitovte, elle 
prit on swD tout particulier k le faire revenir de chez les 
Teutons et à le réconcilier avec lagaylo. 8a sollicitude fut 
couronnée des meilleurs succès. lagaylo conclut une paix 
avec Vitovte et lui donua les apanages de Gorodea, Bereatte, 
Slooime, Volkovysk et d'autres villes (1). Sous l'influence de 
la grande-duchesse, Vitovte renonça à la reli^n catholique 
et devint orthodoxe, sons le nom d'Alexandre (2). 

La graDde-duchesse Ouliana, qui adorait ses enfants, les 
aviùt élevés dans l'obéissance de l'Église d'Orient. Aussi eut- 
elle la douleur de voir son fils atné> lagaylo, ayant reçu au 
baptême le nom de Jacques, l'orguàl et la jcde de la fEuniUe 
et destiné à hériter le trône grand-ducal, mais incapable de 
résister & la séduction de la couronne de Pologne et aux 
charmes d'une belle fiancée^ — abjurer l'orthodoxie et devenir 
ca^olique (I38fi). Le chagrin de la grande-duchesse en fut si 
grand qu'elle résolut, en vérit{d>le femme rusaei de renoncer 
&la vie mondûne et de se retirer dans Un monastère, où elle 
prit le nom de sœur Marianne, en exprimant le Vœu que ses 
restes fussent déposés (1391) dans les catacombes de -Pet- 
chersk, à Kiew (3). 

Les princes régnants de la Russie d'Orient et ceux de la 
Russie d'Occident, sans avoir des vues opposées, et tout en 
guerroyant entre eux pour soutenir leurs droits hét^ditaires 
sur leurs apanages, n'oubliaient point cepeàdant leur com- 
mune origine russe, et se réuniss^ent pour repousser toutes 
agressons des voisins éb^ingers. C'est ùnsi qu'eA 1222 lés li- 
thuaniens s'étaient ralliés sous la bannière de Dluiiel, prince 
de Galitch, lors de la guerre contre André, roi de Hongrie et 
allié des Polooiùs (4). OIgherd avût, en outre, d^vré Ivan, 

(1) Xonkolnik, Senurguei hutorufaa, etc. 
CS) VmrrinneM U. 

(3) Voir ruuue 12. 

(4) JUauii ttentitniui Chartu, p. XII. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



IS CHAPlTitE PREMIER. 

prince de Smoleask, de l'inTasion des Mongols sous Tovtou- 
bey ; ses fils avûent combattu contre Mamay à la batuUe de 
KoulîkoTO; enfin Dovmoutt, arrivé de la prinùpauté de Zavi- 
leyskaîa et a'étant établi à Pskow, s'y convertit ({270} et se, 
rendit célèbre par ta défense de cette ville (1). 

La langue russe fut introduite chez les Lithuaniens ùmul- 
tanémentavec le culte orthodoxe (2). Les grands-princes s'en 
servaient dans toutes leurs relations, même avec les Samogi- 
tiois. La race lithuanienne constituant à peine la douzième par- 
tie de toute la population (3), la langue des aborigènes russes» 
plus nombreux et plus développés, devint bientôt la langue 
offidelle, aussi bien que celle de la cour et des classes élevées 
de la Russie occid^tale. Les mœurs et les usages russes fu- 
rent adoptés exduùvement par la cour du grand-prince. C'est 
ûnû que les tndtéa conclus entre Olgherd, païen, et le r<n de 
Pologne, sont rédigés en russe ; les dates citées dans ces 
traités sont celles, d'après l'usage russe, des fêtes de l'Ëglise 
orthodoxe, ou de celles empruntées au paganisme slave ; nous 
àterons comme exemple le passage suivant : u La paix durera 
depuis le jour de l'intercesûon de la Sainte- Vierge jusqu'à la 
Siùnt-Jeau, jour de la Koupala (4). 

La langue russe continua à se conswver même alors que les 
grands-princes de Ijtbuanie étaient devenus rois de Pologne, 
et qu'ils avaient transféré leur résidence à Gracovie. L'auteur 
polonùs, Kondratovitch (5), en parlant d'une conversation du 

(l) Hiriiontt, Hutaire dapeapU d* Lilhaajùt, t. Vl, p. 3S8. 
, (J) Voir rannexe 13. 

(S) lèlénow, U Uifdluataa polomiut tt ton iafiaenct daiu la KiutU oeeidtn- 
lai», Pétenboutg, 1861, p. II. 

(1) Cuim. Strantihmiki, RtcutU daatiqmliifyataiw, 1S39; mpolonui, t I, 
n. 90, jtclet tU la Siuiit ocàdtnlaiê, publié» par U Comnùnioa irchéologique, 1. 1, 
p.l. 

(S) KondntOTJtdi, SfrokomU, Bai^e, groade-ducliMia de LiilioanU tl rânt A 
Pologn* , à'tfiitiMC/innù^ùti litkuaaUaHetnititi fU NMmtiéTitcli, Btliniki et 
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roi Si^smond-Auguste avec les RadziTtll, au sojet de son 
fotar mariage arec Barbe, sœar de ces derniers, dit qu'elle 
avait lieu ea langue russe (1). 

Le culte orthodoxe et les usages de la vie russe adoptés par 
■ta population lithuanienne eurent pour conséquence natu- 
relle qu'elle finit bientdt par prendre aussi la législation des 
Rosses. Le Code des lois, et plus tard le Statut Uthuanieo, 
imprimés l'un et l'autre en langue russe, prouvent la prédo- 
minance de la législation et des éléments russes dans ces con- 
trées. Le Gode lithuanien (Soudebnilc) lut publié à Vilna, en 
1464 (2), époque où les grands-princes étûent depuis long- 
temps aussi rois de Pologne; le Statut fut également imprimé 
en langue russe à Vilna, en 1586 (la première édiUon) (3). 

Ce dernier document dénote clairement que, malgré l'union 
de la Lithuanie avec la Pologne, la langue russe, sauf une 
légère altération due k l'influence duplolonisme, était la seule 
langue ofUdelle (4). Plusieurs Chartes, rédigées en latin, fu- 
rent traduites en russe pour leur donner plus de publicité et de 
certitude, et ce n'est qu'après la traduction faite qu'elles re- 
cevaient la signature et le sceau royaux (6). 

Les relations fréquentes des princes lithuaniens avec ceux 
de la Russie, relations de famille et de religion, tùnsi que les 
rapports de commerce que !a Lithuanie entretenait constam- 
ment avec lUew et Novgorod, deux centres de l'industrie 
russe à cette époque, contribuèrent puissamment à donner 
plus de con^stance anx éléments de la vie sociale russe en 
Lithuanie. Au commencement du oniième siècle, il y avait 
dans la Russie occidentale, outre l'archevêché de Eiew, encore 

[1} Voirrumeie 14: 
(3) Voir ruiueie 1&. 
(1) Voir l'RDiieie 16. 
(i) Vdrt'tmuielT. 

(S) SéauiiteaacUanti ChaHei, p. XXV, Cbarta du n 
lU«,p.26. 
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ceux de Polotzk. et de Tourow; et, du temps du conàle de 
Brest (1896), partant, vers le milieu de toute la durée de 
l'urnoo de la Pologne avec la Rua^e occidentale (de i 386 jus- 
qu'en 179IS), l'on comptait neuf arclievëchéa qui dépendaient 
du métropolittùn de toutes les Russies, siégeant h Kiew (1). 
L'archevêché situé le plus vers l'Occident était celui de 
LvofT (Lemberg) , de sorte que, malgré tous les rapta et con- 
quêtes des PoIoQids, les Russes de cette époque regardaient 
toute l'étendue jusqu'au courant du Sann, aucienae frontière 
des domaines des princes de Galitch, comme terres russes et 
leur patrimoine légitime. D'an autre cOté, l'orthodoxie, en se 
développant vers le Nord, avait réussi à pénétrer jusqu'au 
cœur même de la Samogitie. 

Quant au commerce de cette époque, la Lithuanie expédiait 
en Rus^e différentes peUeteriea de prix, des objets de tannerie 
et du miel ; en revanche, la Crimée fournissait k la Lithuanie, 
par la voie de Kiew et du Dnieper avec ses affluents , du sel et 
des objets venant de Gonslantinople, tels que de la soie, des 
tapis et des vins étrangers. Les industriels de Novgorod im- 
portaient du fer, des armes, de la poudre, des peries fines, du 
sucre, dra objets d'or et d'argent. Us construisirent dans les 
villes lithuaniennes des édifices exclusivement destmés au 
commerce et qu'ils appelaient bazars (gostinoï dvor). Vilna 
en possédât deux : l'un pour les marchands venant de la 
Grande-Russie, l'autre exclusivement pour ceux de Novgo- 
rod (2). 

Vilna, que les andennes Chartes et chroniques appelment 
Vilaia, située au confluent delà Vilia et de la Vîleika, devint, 
depuis 1322, la capitale des grands-princes de lithuanie. Une 
ancienne carte de cette ville atteste qu'elle ne diflérait en rien 



(I) Voir r*i 
(î) Vairl'kn 
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dm aatres vUIes russes de cette époque. On y comptait jus- 
qa'à trente églises orthodoxes (t) qui préseoteot racore au- 
jourd'hui des traces d'une architecture magnifique que le 
temps n'a pu détraire. Le ch&teau grand-ducal, situé sur une 
haute montagne, était entouré d'une muraille , semblable & 
celle du Kremlin & Moscou ; une autre muraille entourait la 
partie basse du ch&teau, appelée Ville-Blanche, qui formùt le 
centre du commerce. 

Depuis l'avènement au trdne d'Olgberd, toutes les manifes- 
tations de la vie sociale de Vilna confirment qu'elle était deve- 
nue une ville russe. Si les historiens polooiûs eux-mêmes 
constatent que la moitié des habitants professait le culte or- 
thodoxe, il est permis de supposer, sans risque d'exagération, 
que leur nombre formait la majorité. A l'appui de cette asser- 
tion peut servir le £ùt que les catholiques ne possédaient, 
jusqu'à la fin du sàzième siècle, que sept églises, bien que les 
derniers ps^ens se fussent convertis au catholidsme en 1386, 
et qu'une partie des orthodoxes eût passé au même culte. Si 
l'on prend en considération qu'à Vitna l'ordre social et le com- 
merce étiùent russes, que les églises et tes monastères étaient 
orthodoxes, et que cette ville était la résidence du métropoli- 
tain de Kiew, auquel on avait destiné pour demeure la cathé- 
drale Prétchistaïa, on se demande si Vilna, dans son ensem- 
ble et dans son extérieur, pouvait présenter antre chose qu'une 
ville russe? Le fût que Saint-Nicolas, si particulièrement vé- 
néré en Russie, étut le patron de Yilna, vient corroborer la 
justesse de cette assertion (2). 

L'ancienne Vilna russe denai plus tard l'objet d'une hdne 
acharnée de la part des défenseurs du polonisme et du catho- 
lidsme. StebelsU, en parlant du monastère de religieuses 

(1) VoiT ronnne !0. 
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qui se trouvait vers la fin du seizième siècle près de l'église de 
la Trinité (1), dit qu'il avait fini par être abandonné, parce 
qu'il appartenait «i scbisme importé de la Grèce , et dont 
Vilna était le centre et le noyau (3). 

Malgré la polonisatioa de la ville, exercée pendant des ûè- 
cles entiers, et en dépit de la destruction systtoatique des 
antiquités russes, entreprise au commencement de ce siècle, il 
en étut pourtant resté encore assez de traces pour que l'on ut 
pu tout récemment rétablir en trois ans, gr&ce & un travail 
intelligent, beaucoup de monuments russes, propres à r^- 
nérer Vilna et à servir, en même temps, d'accusateurs élo- 
quents contre les mutilations dues au polonisme. La cathédrale 
Prétcbistala, dite Hétropolitune, qui avait été livrée aux juifs 
pour leur servir d'ateliers, est aujourd'hui reconstruite; les 
planchers^ les cloisons, tes compartiments int^eurs ayant été 
enlevés, un temple splen^de, fondé par Olgherd, reparut dans 
toute sa beauté primitive, et présenta aux regards étonnés des 
habitants un modèle exquis de l'ancienne architecture russe, 
avec le style grandiose de ces voAtes élevées et avec les orne- 
ments des anciennes fenêtres en ogive, longtemps masquées 
par des briques. Gr&ce à la solidité de l'édifice, toute la na- 
tion russe est venue participer à la reconstruction de cette 
cathédrale métropolitaine que Gzartoryisky avait destinée pour 
en faire une école vétérinaire, et qui, plus tard , servùt d'ha~ 
bitatîons à des jui&. 

L'hîatoire de la cathédrale mëtropoliuùne, celle de l'église 
Saint-Nicolas et de la chapelle de la porte dite Osirobrama, 
sont autant de phares lumineux faits pour éclairer les sombres 
péripéties de la Russie occidentale. 

Autant qu'il est permis de juger des temps reculés par les 

(1) VoiTl-«nu«B21. 

(3) Sttixdiki , f^u dti SaÎHlti Baphrotu cl PnuecrU , M Chrait^ogie , Vifau, 
tTSl; «npoliHiaii,t.Il,p. IBS. 
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moDnments qui se sont conservés jusqu'à nos jours, il est & 
présumer qu'& l'époque de la fondation de Vilna, les Russes 
s'établissai^t de préférence dans la partie orientale de la ville. 
On y voit encore, jusqu'à présent, clnq'églises orthodoxes (1) 
sur un espace très-resserré. Avec les usages de la vie sodàle, 
les Russes 7 avaient apporté aussi ceux de leur dévotion. Au 
haut de la porte d'entrée qui conduit à la partie mentale de 
la ville, et qu'on nonuniùt Ostrt&a, changée depuis en Ostro- 
brama (2) pendant la domination polonaise, on voit encore une 
im^e miraculeuse apportée de la Ghersonëse par Olgherd. 
Bien que plus tard le clergé latin se fttt approprié cette image, 
l'ancien usage orthodoxe de passer tète nue par cette porta 
s'est conservé jusqu'à nos jours. 

C'est ùnsi que l'invaâou des Mongols et la pression des 
chevaliers Teutons vinrent contribuer "à fortifier I^uûon des 
Russes et des lithuaniens , de sorte qu'il se forma dans la 
Russie ocddentale un seul peuple litbuano-russe, où l'élément 
lithuanien, malgré ses droits de conquête, avait fini par adop- 
ter l'ordre sodal des viuncus. 

C'est dans cette funon des deux races qu'il iaut chercher la 
cause de ce que les écrivains étrangers, tels que ROhs, Ar-, 
nolt, Anton, Watson, désignent la Lithuanie comme province 
russe et ses habitants comme étant d'origine slave (3). Il est no- 
toire qu'avant que les émigrés polonûs de 1831 fussent deve* 
nus, selon l'expression de l'hdtei'Lambert, « les éclûrenrs des 
affiaires de Pologne pour l'Occident de l'Europe, » les hommes 
de science avaient sur ce pays une idée beaucoup plus juste.' 
V<Hci comment Malte-Brun envisageùt, en 1829, les provinces 

(I) Voir l'uinEie lï. 

(3) Brama , tignifie va polanaii, porlt eockirt, 

(S) RiOu : BanJèiich dtr Gachicfitâ Jei Mhietailtr*. Amolt : Oehtr d§H Vn- 
pnmg aad J'erwandachafi der luropâùehta SpmtktH. kaUta. : Vtt*r dên abm 
SlaHi^Vnpruitg. Watioa : Jahrttrkaïu/luiigtn der kurlmnduehia GettUtehaft 
fût LilUrmlw und Ku»U. Malw-Bnui : Pricu d* la GJogr^hit wù^ertMe. 
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ooùdentales de l'empire de Russie : « Dans les wolewod&ts de 
Titebsk, de Mohilew, de Mstislaw, de Minsk, de Norogorodek 
et de Brzesc, formant la Rtmie lithuanienne, les paysans con- 
servent la langue rousniaqqe et la religion grecque. La Rus- 
sie lithuanienne comprenait une partie des conqnètes que les 
grands-ducs de Lithuanie avaient faites sur les Russes dans 
les treiztàme et quatorzième siècles; c'est toujours le vrai 
peuple russe, depuis Lembei^, Galitch et Riovie jusqu'à Vo- 
Ic^da et Voronège, qui constitue le noyau de l'empire. La 
dernière reprise fut exercée de nos jours sur les Polonais, car 
l'Ukraine, la Podolie, la VolhyDie, étaient d'anciennes con- 
trées russes (1). • 

Citons encore un autre passage d'un ouvrage polonûs de 
larochévitcb (2), qtû fait le tableau suivant de i'andenne 
Lithuanie : a Le commerce ayant établi depuis longtemps des 
rapports entre les deui peuples, les Russes apportaient aux 
Lithuaniens leur langue et le culte orthodoxe protégés par les 
épouses des princes, lesquelles étaient pour la plupart d'ori- 
^ne russe. Depuis le commencement du trâzîème siècle, 
l'orthodoxie se propagent conûdérablement en Lithuanie, et, 
comme le clergé ofTidait en langue slave, les Lithuaniens s'Iui- 
bituërent facilement aux us et coutumes russes. Mais, oub% 
ces rapports, établis par le commerce, il y en avait encore 
d'autres, purement politiques, et qui étaient d'une haute im- 
portance pour les Lithuaniens : la nation russe étant alors déjà 
chrétienne et plus civilisée, les Lithuaniens avaient commencé 
à exercer une certune influence sur les aflures des princes et 
des villes russes, longtemps encore avant les conquêtes de Ghé- 
dimine et d'Olgfaerd, lesquelles vinrent resserrer davantage les 



(1) HaltA-Bntn, Pf^of d* U GJographit mifertille , BiniellM, 1830, t. III, 
p. 801-608. L'ortbogrtplie dci noDH prouva que Halle-BroD tviit pnU ki don- 
nha dtni da lonrcci polMMiMt. 

(2) Voirl'uinmelS. 
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liens qni unissaient les deux peuples. Beaucoup de Lithuaniens 
avùent été forcés par ces conquêtes de vivre longtemps parmi 
les Russes, dont ils avaient fini par adopter les mœurs, la 
langue, \es coutumes, la vie sociale et ta religion ; ils aviùent 
contracté des liens de famille, et, revenus dans leur pays 
natal, ils j servaient d'exemple à leurs compatriotes. C'est par 
cette voie que la civilisation rosse se répandit en Lithuanie, et 
c'est ainsi que la langue russe, surtout parmi les classes 
influentes, avait pris le dessus sur l'idiome du pays, de sorte 
qu'elle était devenue la langue de la cour et des tribunaux. La 
langue parlée fut bientdt suivie de l'écriture russe. Cette pré- 
dominance du russicisme fut cause que l'ancien Gode, les trois 
Statuts littiuaniens, les privilèges , les Cbiurtes octroyées par 
les princes, en un mot, tous les actes officiels fiirent rédigés 
et écrits imiquement en langue russe; malgré les recherches 
les plus minutieuses, on n'apu découvrir jusqu'à présent aucun 
acte ou document écrit en lithuanien (t ). » 

Nous venons de àter les notions les plus importantes 
que nous ayons recueillies pour présenter la situation de ce 
pays telle qu'elle était après la fusion des races russe et lithua- 
nienne. Les princes se fiûsaient des 'guerres souvent sanglan- 
tes; ib ravageaient réciproquement leurs principautés ; mus 
ces guerres présentment toujours le caractère, de dissenûons 
entre princes apanages, et jamais celui de guerres intematio- 
nales. La race litiiuanienne ne t^dut nullement à anéantir la 
race rosse, les païens ne débrident point exterminer les ortho- 
doxes. L'élément russe, bien au contnùre, doué de plus de 
consistance , prêta à l'élément lithuanien son ordre sodal, sa 
langue, son culte orthodoxe, et le poussa peu à peu vers le 
Nord, Les missionnûres latins furent loin d'obtenir de pareils 



(1) laroeUritch, Tableau d* U CifU'aaiion en UOuumie, 1 1, p. 1T4. Kookol- 
nik, Rtmv^u»! lùttori^uu, p. 10. 
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Boccès ; nous avons tu quel sort malheureux atteint les 
moines fraDcisciùns à Vilna. La mission catholique n'avait 
guère mieux réussi dans la Samo^tie, où les Teutons étûent 
venus du Nord pour propager le christianisme. « Ayez piUé 
de nous, princes ecclésiastiques et séculiers, » disaient en 
suppliant les Samogitiens, en s' adressant aux Lithuaniens ; 
« nous désirons nous-mêmes deveDir- chrétiens, mais n'ou- 
bliez pas que nous sommes aussi des hommes créés à l'image 
de Dieu, et non des animaux sauvages; nous devrons sin- 
cèrement le baptême, mus un baptême d'eau et non de 
sang (1). > 

Plus tard, le clergé latin, appuyé fortement par les rois de 
Pologne, couvrit systématiquement tout le pays d'un grand 
nombre d'églises et de couvents catholiques, au milieu d'une 
population orthodoxe très-nombreuse. Quant aux Russes, ils 
s'y prirent tout autrement, en ne construisant des églises 
qu'au fur et à mesure qu'ils se répandaient dans le pays ; ils 
en élevùent d'abord pour leur propre besoin , et, quand les 
païens convertis avaient augmenté le nombre des orthodoxes, 
ils augmentaient aussi le nombre de leurs temples ; ce n'est 
que plus tard qu'ils fondèrent des dottres , dont le premier 
à Vilna. L'augmentation des églises orthodoxes pouvant ser- 
vir à indiquer la mesure du développement pn^ressif de la 
vie sociale russe dans ce pays, nous voyons que, lors de 
l'élection du roi lagaylo, une colonie russe exist^ût déjà dans 
le nord de la Lithuanie, aux confins de la Samogitie, et noua 
avons des preuves irrécusables que ce sont les anciennes égli- 
ses orthodoxes dont il subsiste encore aujourd'hui quelques- 
unes, lesquelles avûent succédé au paganisme en Samogitie ; 
entre autres, le monastère de Troki , dont la fondation re- 
monte à une époque très-reculée. Aux environs de cette ville 

(1) Sdotieff, Bitoin dt JUuiU, Hokou, 1S&&, t. n,f. 40; n mue. 
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il y avait encore deux autres couvents orthodoxes, ceux d'Evye 
et de Kroiiié ; près de Vilkomir, celui de Sourdek ; près de 
Eovno, celui de Kradany; sur les confins de la Lithuanie et 
de la SamogiUe, celai de Miory, et enfin, au cceur môme de la 
Samo^Ue, prte de Ghawli, celui de Poddoubisay (1). 

Les documents peu nombreux qui parlent de l'anciemie 
Jmoud (Samogitie) témoignent, d'autre part, que, il y a cinq 
siècles, les éléments russes avaient déjà pénétré dans cette 
contrée qui, & cette époque, était divisée en différents cercles, 
dont chacun était gouverné par un lieutenant des princes de 
Lithuanie. Les habitants se divisaient en boyards , en labou- 
reurs Ubres et en serfs (2). Quand le catbolidame recourut 
plus tard & la violence pour convertir les habitants de cette 
contrée, l'influence des prêtres païens redevint plus forte, — 
influence dont le clergé romùn sut profiter comme d'un béri- 
tige des prêtres païens, et qu'il y exerce à on haut point en- 
core aujourd'hui. 

lagaylo et Vitovte achetèrent plus d'une fois la paix .aux 
chevaliers Teutons au prix de ta domination sur les habitants 
de la Samogitie, et cet état d'alarmes et d'a^tations conti- 
nuelles imprimèrent un caractère particulier à la population. 
Elle devint sombre, méfiante, sauvage ; mais, en revanche, elle 
s'attacha plus fortement & ses anciens usages, et surtout à la 
foi de ses ancêtres, laquelle entretenait en elle l'esprit guer- 
rier. 

L'élection de lagaylo au trène de Pologne ne permit pas 
aux Russes d'achever la conversion de toute la lithuanie au 
coite orthodoxe ; la Samogitie surtout se renferma comme der- 
rière une murtûUe de Chine. Forcée de donner accès aux prè- 

(I) Konkdnik, Btmar^aet Utteriquet, p. 3T, 

(1) brochèritch , Tabltau dtla CifUiialian tu Lilhuaiiie,t. I, p. ISl. Voigt, 
Gtitk. Prêta., t. VI, p. 1S4 et 188. Nirboutt, BUlein dupti^t lithaaméa, t. VI, 
p. 8. 
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très latins, mus opposant sans cesse nne défense opinîÂtre k 
l'influence destructive de la domination polonaise, la Samogi- 
Ue a conservé, pendant cinq siècles, son caractère et son 
idiome primitifs, vivant de sa propre vie, et ne subissant d'au- 
tre influence que celle de ses prâtres (I). 

Il n'y a pas encore cinq ûëcles qu'en fUt de Polonais la 
Russie lithuanienne ne comptait que des prisonniers de guerre, 
et que ce pays ne possédait pas \m prêtre ni un seul moine 
romûo. 

Le trAne de Lithuanie se trouvait occupé par un souverain 
orthodoxe, dans la personne de lagaylo, et cette contrée était 
déjà en voie de se fondre avec le peuple russe; mais Rome 
veillait et ne laissa pas échapper ce moment favorable à sa 
propagande. L'année 1386 ouvrit une ère fatale pour la Russie 
d'Ocddent! 

CO VoirruiBeie34. 
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Les Lekha, dynastie de race inconnue, régnèrent en Polo- 
gne pendant l'époque de l'histoire fabuleuse de ce pays. Ds 
alïenmreot leur pouvoir sur les aborigènes sans se mêler & 
eux et en fonnant une race à part, connue plus tard sous le 
nom de noblesse polonaise. Les historiens polonais ont fait 
maintes recherches, suppositions et conjectures pour expli- 
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qner l'orig^e de cette noblesse. Naroucbévitch, Lelewel et 
Hatzeïevski soutiennent qu'elle provient des Avares ou des 
Khorbates-Blancs (i); mcûs Smitt donne la préférence à 
l'opinion de Schaynokha (2), qui fait remonter l'origine de la 
noblesse polontùse aux Normands. 

Les princes Lekhs avaient partagé la Pologne en apanages. 
Vers la ûu du neuvième siècle, cette dynastie venant de 
s'éteindre, les anciens de la nation se rassemblèrent près du 
lac Goph pour élire un nouveau chef. Les traditions et les 
chroniques des temps les plus reculés rapportent qu'ils avaient 
décidé que celui qu'ils verraient paraître le premier de l'autre 
côté du lac serait leur souvermn. Ce premier fut un éleveur 
d'abeilles, nommé Plast, qui s'en revenùt chai^ du miel de 
ses ruches. 11 devint le premier roi de la dynastie des E^ast. 

Saint André étût le patron commun des Slaves du nord et 
de ceux du midi, des Russes et des Poloniûs (3). L'office divin 
se célébnùt en langue slave (4). La langue poloniuse était k 
cette époque très-rapprochée de la langue russe, comme cela 
se voit encore aujourd'hui aux andens noms de iamille et à 
ceux des villes et des rivières (fi). L'alphabet des frères Cy- 
rille et Méthodius, adopté par tous les Slavest avait beaucoup 
contribué à l'affinité des deux idiomes. 

Pendant le règne de Métchislaw I (963-S92), le christia- 
nisme vint supplanter le paganisme en Pologne4 Le clergé 
avEÙt relevé jusqu'alors du patriarche de Constantinople, maisj 
& la suite de la prépondérance de l'empereur Gharlemagne, la 



(1) SmlU , la Clifie la Qatiiion pcloneût, Bruxellei, 1866 ; en frioçui, p. f ■ 

(2) SchapoUU) Origute Itkhittdt le Pologne, Lemlxif, 18&S; cnpolonui. 
()) HttieïeTiki , Mimmra m la Uuérclwe tl la Ugùlaliaa ilam, ISI9, 

pi 10 ; en poloiiiù. 

(4) /i/cn, p. T7. 

(S) Bandtke, Hiitoin dtPologirt, fireilia, 1820, eu polonùi, bit mcntioD 
du nppracbement qui eiistiit ■ncicnnemeiit entre la deux luiguei , en citant 
conuse eiempie lu mou : Haviry, kninTitmf, ottrv», togorodùua, etc. 
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Potf^e reconnut, en 968, poor la première fois, un évfique, 
installé par Rome, à Poseo. Celui-d, nommé Jordan, rem- 
plaça daus le service divin le slavoa par. le latin (1). 

Métctiislaw, vûncu par les Allemands, fut forcé de recon- 
naître la suzeraineté des empereurs qui, depuis lors, comptè- 
rent la Pologne au nombre de leurs électorals. L'arcfaevédié do 
Gnesen, avec les évéchés de Poméranie, de Bratzlav, de Gra- 
covie et de Posen, y furent fondés du temps de Boleslàw l'In- 
trépide, surnommé aussi le Grand (992-1025). Les hauts di- 
gnitaires de l'Ëglise étiûent appelés à comprimer les élans 
guerriers des Slaves dirigés contre les habitants allemands 
des bords de l'Oder et de l'Elbe. 

Otton ni conféra, l'an 1000, à Boleslàw la couronne 
royale (2). Celui-ci affermit sa domination sur la Prusse et ta 
Pom^anîe, ainsi que sur les vill^ de la Russie-Rouge (la Gal- 
Ucie) ; il protégea son beau-fils, SvétopolL, neveu de Vla- 
dimir le Sfdnt, asâégea et prit la ville de Kiew (1018), et 
replaça son beaif'ûls sur le trdne. C'est lui qui divisa la Po- 
logne en cercles (powiaty), transforma la noblesse polonaise en 
nn Ordre équestre, dont les membres devaient, i. l'appel du 
aouvenûo, se présenter tout armés et prêts à faire la. guerre. 

Son pelit-fils, Boleslàw le Hardi (1038-1082), prit part aux 
dîssensicois des princes russes, consolida là domination polo- 
naise sur la Russie-Houge, réunit la Volbynie & ses États, oc- 
cupa Kiew, et y établit sur le tràne Isasiaw, fils aîné de la- 
roslaw. 

Pendsmt le règne de Boleslàw le Hardi, te Saint-Siège était 
Occupé par le célèbre pape Grégoire Vil (Hildebrandt)» né en 



(I] itaUEicnki, tîlliralart et légiilalha liapit, p. lU. Konlgliukt, ËlttoW* 
Ji PoUgaa, Kîei*, 186i; «o nuu, p. 13. 

(3) L'enlpereur Otlou coiriptut par U l'atUcher Boleilu le Grand dim le bai 
de prétcTTer m* dainalntt eiiTirdiuiaiiU des iocvinioiu du Slata étiUlit an-ddl 
de l'Oder. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



« CHAUTREU. 

Toscaoe. Celni-d fit tous ses efiorts pour asseoir sur des bases 
solides la domination universelle de l'Église dans la personne 
des pontifes de Rome. Les hauts dignitaires de la hiérarchie 
ecclésiasUque latine, ol>éi83ant aux suggestions du Vatican, 
provoquùent partout en Europe des dissensions avec le pou- 
voir séculier; les excommunications, les anathëmes, les inter- 
dits, fiireut les armes dont le clergé se servût pour soutenir 
le prestige et consolider la suprématie du pouvoir ecclésias- 
tique sur le pouvoir temporel ; a les peuples de l'Occident 
coDtemplùent les foudres du Vatican avec un effroi et un 
intérêt puérils (1).» 

La Pologne n'avtdt point échappé au sort des autres pays de 
cette époque, où le pouvoir des papes étùt arrivé à son apo- 
gée. StchepanoTski, évèque de Cracovie, ayant apostrophé pu- 
bliquement le roi Boleslaw dans la cathédrale, pour lui de- 
mander compte de sa conduite, le roi irrité tua de sa propre 
mùn l'évéque témérure. 

Grégoire VII saisit une occa^on ta favorable pom* fûre 
éclater toute la suprématie du clergé. D béatifia le martyr qui 
s'éttdt révolté contre son roi ; c'est lui qui, sous le nom de 
saint Stanislas, devint le patron de la Pologne. Les foudres 
du Vatican lancèrent l'anatbème contre le roi, délièrent les 
Polonus du serment de fidélité et privèrent Boleslaw d'im 
asile dans ses propres Ëtats. Poursuivi partout par l'interdit 
du pape, il fut obligé de se réfugier en Hongrie, où il finit mi- 
sérablement ses jours. Peu à peu l'Europe occidentale secoua 
le joug des papes, tandis que seule la Pc^ogne supporta jus- 
qu'&sa chute la domination du clergé. 

Deux castes s'étalent formées en Pol(^e qui étaient par- 
venues à soumettre à leur ascendant toutes les autres classes 
de la société, et à en fiùre le marchepied de leur propre puis- 
Ci) IImwiUj, UatUartI, p. S. 
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sance : c'éuûeot le clergé et la noblesse. Leurs succès deve- 
naient d'autant plus sûrs que, marchant toujours d'accord, ils 
ag^asùent en alliés. Profitant de sa suprématie morale, le 
clergé dirigea tous ses efforts vers l'afîennissement du pou- 
voir ultramontùn, de sorte que le dei^é de ce pays était moins 
polonais que romûn. Pour attendre ce but, le clergé semait 
la discorde parmi les diflërentes classes de la société et cher- 
chait un appui dans la noblesse, dont il souteufût, au détri- 
ment du pouvoir monarchique, les exigences, les prérogatives 
et privil^es, et sur laquelle il pouvait agir avec d'autant plus 
de succès qu'il prentût lui-même une part active aux institu- 
tions politiques du pays. Avec un tel ordre soùal, la Polt^e 
ressemblait à une colonie, dont Rome était la métropole. Le 
Vatican dirigeait la politique du pays, et se servait de la docilité 
de la noblesse polonaise toujours disposée à seconder ses ten- 
danceSj persuadée qu'elle était que, grâce au clergé, elle av^t 
attânt l'apogée de la liberté, tandis qu'au fond elle n'était ar- 
rivée qu'à la licence et à l'arbitraire, et que, sans s'en aperce- 
voir, elle avùt sacrifié l'indépendance de son pays aux intérêts 
déricauï d'une politique étrangère. 

Gr&ce aux désastres de la Russie d'Orient, suites de la do- 
mination mongole, la Russie occidentale occupait^ à l'époque 
de Ghédimineetd'01gherd(131!t-{377), une place importante 
dans le groupe des pays de l'Europe d'Orient. Le Saint-Siège 
sentait bi^ qu'au-delà des frontières de la Pologne, ni la croix 
des missionnaires, ni le glaive de la noblesse polonaise, 
n'étaient assez puissants pour ouvrir une voie plus large à la 
propagande latine parmi des peuples orthodoxes. Dans l'im- 
posàbilité de recourir à la force, le clergé polonais, impatient 
de mettre des entraves aux progrès toujours croissants de 
r<Hthodoxie en Lithuanie, s'avisa d'un moyen qui devait lui 
assurer plus de succès qu'il n'en avùt obtenu jusqu'alors; il 
signala à la noblesse polonaise la nécessité de se fortifier, par 
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raccroissement de ses membres,. en appelant à elle toute la 
noblesse de la Russie occideutale. La puissance de la noblesse 
constituant toute la force de la Pologne, cette propoaitioD fut 
acceptée avec empressement. 

' Mus dans l'impossibilité d'envahir la Lithuanie par la force, 
le clergé latin eut recours à un tout autre expédient. 

Louis de Hongrie, roi de Pologne, avait laissé après sa 
mort (1384) une fille unique, la jeune et belle Hedvige, 
fiancée à un archiduc d'Autriche (1). La noblesse polonmse 
s'arrogea le droit de disposer de la mùn de cette princesse, et 
exigea qu'elle renimçftt à son alliance projetée avec le prince 
catholique qu'elle ainimt tendrement, et qu'elle époos&t un 
hérétique, le grand-prince lithuanien lagaylo; les chroniques 
polonûses vont même jusqu'à dire qu'û était p^en (2). C'est 
A lui que la noblesse polonaise proposa la couronne de Pologne 
avec la main d'Hedvige. 

L' avènement du grand-prince de Lithuanie au trdne de Po- 
logne rapprocha naturellement la Russie occidentale de ce 
pays, et amena en même temps un ralentissement seoûble 
dans les relations jusqu'alors intimes entre la Russie d'Orient 
et celle d'Occident. 

Le prestige de la couronne royale, joint à l'ascendant que 
le clergé était parvenu à exercer sur l'esprit de lagaylo, ou- 
vrit un vaste champ aux projets de Rome. lagaylo avait em- 
brassé le catholicisme et pris le nom de Vladislaw (3). C'est 
de cette époque que date ausû la conversion au catholicisme 
de beaucoup d'habitants de la Lithuanie (4). lagaylo, à son 
retour en Lithuanie, installa un évéque catholique à Vilna, et 
lui accorda (22 février 1387) des privilèges par une Charte 

(I) Voir l'amieM IS. 
(î) Voir l'uncM M. 

(1) Narboult r Hùt. d» ptupla lUkaaiùen , I. V, p. 119 ; WotkrtuattkaUi U- 
lopit, p. &!; Jtieaell Sancitaau Chùrlti, p. XXXIII- 
(4) VoirVuHulT. 
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écrite CD latin, laquelle présageait déjà l'introduction pro- 
cbaioe de l'inquisition dans la Russie lithuanienne (1). Elle 
était prindpalement dirigée contre les orthodoxes, les habi- 
tants païens ne formant en Ijthuanie que la douzième partie 
de toute la population (2). lagaylo déclare dans ce document 
< avoir juré, la main sur les Euùnts sacrements {tactis sacra- 
mentis), de soumettre à r%lise romùne et d'y fùre entrer 
même par la force (immo compellere) toute la population de 
ses États lithuaniens et russes [Lithvaniœ et Russiœ). » Ainsi 
il fut défendu aux orthodoxes de contracter mariage avec des 
catholiques ; mais, en cas d'infraction à cette défense, il était 
ordonné de ne pas casser l'alliance, mais de contraindre la 
partie dissidente à embrasser la foi catholique, dût-on re- 
courir aux pdnes corporelles {pcenis corporalibtts compel- 
lendi). 

Ijcs proches parents de lagaylo, et les dignitaires de sa cour 
qui l'avaient accompagné à Gracovie pour assister à la céré- 
monie nuptiale, embrassèrent aussi pour la plupart le catbo- 
liùsme ; son frère, Léon Svidrigaylo, prit le nom de Boleslaw ; 
SCO frère Constantin Korigaylo (3), celui de Casimir ; un de ses 
conàns, celui de Sigismond ; Vitovte seul conserva son an- 
cien nom d'Alexandre qu'il avait reçu au baptême orthodoxe. 
Au milieu des splendeurs et des festins, dont Gracovie offrait 
alors le spectacle, les hôtea lithuaniens subirent l'influence des 
seigneurs catholiques. lagaylo et les princes ses parents pro- 
mirent à l'évëque de Gracovie de faire passer leurs sujets or- 
thodoxes aa catholicisme (4). Les historiens polon^s, en citaol 
les noms de tous ceux qui s'étiùent convertis, passent cepen- 
dant sous silence ceux qui, de retour en Lithuanie, s'empres- 

(I) Celle Qiarte est écrite m UtinirorigiDilie trouve d«D*lea archives du cbt- 
pitre de Viinai li copie, ditule Recueii ifancUanei Charlri, p. XLV. 
(3) KooJgiDiki, Hiilolrr dt Pologne, p. 61. 

(3) Cesl de Korigajrlo que In priueei Gurtorybki tirent leur origine. 

(4) Nirboult, HUt. du prupif iilbiiameir, t, VI, p. âaO. 
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sèrent de revenir à l'orthodoxie; les événements ultérieurs 
ont prouvé que le Douibre de ces derniers était trës-consldé- 
rabte. Il est avéré toutefois que Vitovte et son frère Si{^mond 
restèrent catholiques, tandis que Svidrigaylo reprit son ancien 
nom de Léon et redevint orthodoxe. Les fils de Korigaylo 
ayant professé l'orthodoxie, il est permis de supposer que jeur 
père n'était pas non plus resté catholique (1). D'ailleurs, les 
seigneurs de la Russie Uthuanienne reprenûent pour la plu- 
part le culte de leurs ancêtres ; Vitovte lui-même ne iusut 
preuve, pendant bien des années, ni de persécutions nolentes 
contre l'église orthodoxe, ni de fervety zélée pour la propa- 
gande romûne. 

En revanche, la r^e Hedvige étiùt catholique vdente. Les 
jeunes mariés s'étaient rendus à Vilna, où pendant leur séjour 
trente mille paîeus et orthodoxes furent baptisés (2). 

Stimulé par le clei^é, lagaylo eut recours aux séductions, 
aux mesures coércitives, et même à la violence, pour déter- 
miner les orthodoxes à passer au catholicisme. 

Il fit périr deux sragneurs orthodoxes (3) qui s'étaient refusés 
à abjurer leur foi ; il défendit de donner des emplois à des non- 
catholiques, tandis que tous ceux des nobles qui avaient em- 
brassé te catholicisme obtenùent les prérogatives et privil^^ 
de la noblesse polomùse (4). Le séjour de lagaylo et de sa 
jeune épouse à Vilna, en 1387, fut signalé par l'extermination 
complète du paganisme au moyen des mesures violentes. la- 
gaylo ordonna d'éteindre le feu sacré de l'idole Perkoune, de 
détruire les serpents adorés des idolâtres, et d'abattre les 



(1} Linde, Statut de lÀihuamt; en polonùi, p, 3t. Boritchenki, l'Oriko<laeit 
*» lilhuttaU, p. 33, 

(S) Ricueil ttancieantt Chariti, p. XXXVII. Krachcnki, Vilu, etc., 1 1, p. 7S. 

(ï] lan>chéritcli , Taéltau dt le CîrUiialioa en Lilkaanie, t. II, p. SD. Wot- 
ànuentiaîa lilopii, p. SSl. Koulgimlu, Biitoire de Pologne, p. Bt. Dauilovitcb, 
elironi^uei, p. 204. 

(1) Ldeml, Sùtorre d* Pologne, Paru, 1844 ; ca binçan, t. I. p. 81. 
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chftnes consacrés aux dieux païens. Lorsque les Lithuaniens 
virent que les dieux irrités ne punissaient point lagaylo, comme 
ils l'avfùent espéré, ils n'héûtërent plus à se convertir avec 
d'autant plus d'empressement que les prosélytes obtenaient 
de riches présents (1). 

Depuis l'arrivée d'Hed^ge l'orthodoxie ne ee prop^eait 
plus dans les contrées ùtuées au nord de la Uthuauie, tandis 
que la converàon des p^ens de la Samt^Ue devenait exclu- 
àvement l'œuvre du clergé laUn. 

D'autre part, la noblesse polonùse voyait dans l'éle(^OD du 
grand-{)rince de Lithuanie au trAoe de Police un moyen d'ac- 
croître considérablement ses propres forces^ -en s'alliant aux 
sâgneurs de la Russie lithuanienne ; mais ces derniers ne se 
considérùent pas comme assez étroitement liés avec les Polo- 
nais pour accéder à leur demande de leur prêta* secours dans 
la guerre contre les chevaliers Teutons, guerre qui leur sem- 
blait contraire aux intérêts de leur pays. lagaylo était bien 
devenu le souverain indépendant des deux pays séparés, et 
les rois de Pologne portaient bien le titre de grands-princes 
de Lithuanie et de Rusne ; mais, en présence de la prédomi- 
nance marquée des éléments russes dans le grand-duché, il 
est évident que le Utre de grands-princes de Lithuanie ne pré- 
cédait celui de Russie que par cette seule conûdération que la 
Lithuanie constituât le patrimoine de la miùson régnante. 

lagaylo quitta Vilna en L387 pour retourner & Gracovie, 
^rës avoir nommé son frère Skii^aylo lieutenant du pays. 
Vitovte avait espéré que cette chaîne lui serait confiée en rai- 
son de ses capacités qui le plaçaient an-dessus de tous les 
autres pctits-Jîls de Gbédimine; mais, déçu dans son attente, 
il prit le parti de se retirer dans son apanage de Loutzk (2). 
Basile, grand-prince de Moscou, l'y visita et fut fiancé & sa 

(I) Koulginiki, Hliloin ifi Pologne, p. S3. 

<1) Viiotte «mplojih tlan i*n kl Chvtw l« titra de pand^rioM d* lithut- 
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ûUe Sophie. Fatigués âd*]oug des Mongols, sons lequel ils 
gémissaieDt, les princes de Moscou recherchèrent au loin des 
alliés qui pussent les délivrer de ce joug. On ignore quelles 
furent les conventions des deux princes, m^ les faits ulté- 
rieurs ont démontré que Vitovte avfùt sollicité le concours dès 
milices de la Russie d'Orient, pour cAnquérïr la Russie d'Occi- 
dent, juste au moment où les grands-princes de Moscou avaient 
eux-mêmes besoin des milices de la Russie occidentale pour 
secouer le joug mongol. M^s la situation des deux partis inté- 
ressés étfùt bien différente, les efforts des princes de Moscou 
ayant trouvé de l'écho dans les sympathies du peuple russe 
qui finit par chasser les Mongols, tandis que la Russie occiden- 
tale et orthodoxe n'augurant, dès l'avènement de lagaylo an 
tràne de Pologne, rien de bon de la Pologne catholique, de- 
meura entièrement indifférente aux projets de Vitovte. La 
Sunogitie 3eule lui portût le plus vif intérêt, comme au der- 
nier prince lithuanien élevé dans le paganisme (1). 

La nouvelle des relations intimes qui venaient de s'ètabUr 
entre Vitovte et le grand-prince de Moscou étant parvenue à 
lagaylo, Vitovte dut chercher uu refuge chez les Teutons. Il 
amena les Chevaliers en Lithuanie (1390), sous le commande- 
ment du Grand-Maître de l'Ordre, Conrad Walleorod {2). Us 
ravagèrent la Samogitie , et les chroniques nous rapportent 
que les Chevaliers répondirent aux cris des Samogitièns : 
« Nous sommes déjà chrétiens, » par les mots : « Nous allons 
voua baptiser par le glaive. » Qu'étîiit-ce donc que ces Samo- 
gitièns chrétiens qu'on voulût baptiser par le glùve, si ce 
n'ètiùent les Samogitièns orthodoxes? Les chevaliers Teutons 
avancèrent jusqu'à Vilna, pillèrent et incendièrent la ville 

nie, mierain de Gorodnia, Benstie, Droguilchiae, Loutik, Volodimir et lutrei. 
Jtttt delà Xutsît ocàdtnlale, 1. 1 n. 9, p. 33. 

(t) fiAar, //otioni hittoriquti lur le ptupU iithuanita, etc. p. 28. 

(3) Bobrovski, Smtitli^ut du goutirntmeal dt Grodno, Pétenbourg, 186â ; cd 
ruM, L I, p. 68. 
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après avoir fût périr plus de quatorze mille de ses habitants. 
Le cb&teau fort, âtué au haut de la montagne, résistait 
seul encore, lorsque lagaylo accourut à temps pour délivrer 
la ville (1). 

En 1371, VitoTte amena de nouveau les Tentons dans sa 
patrie, où il trouva des partisans qui se rallièrent aux ennemis 
extérieurs (2). lagaylo, ne rencontrant point d'appui chez les 
Polonais, et privé des sympathies de la Russie lithuanienne à 
cause de ses persécutions contre le culte orthodoxe, se vit 
forcé de.se réconcilier avec Vitovte qu'il nomma son lieute- 
nant à Vihia (1392), en lui conférant le titre de grand-prince. 
Par sa force de caractère, Vitovte l'&vût ûnsi emporté sur 
I^;aylo, et, bien que resté le vassal de ce dernier, il n'en 
étut pas mwns devenu, de fait, un monarque indépendant. 

La vi9 politique de Vitovte a trop marqué dans les destinées 
de ta Ijthuanie pour ne pas mériter une place particulière dans 
cet ouvrage. C'est surtout de son règne que datent les événe- 
ments qui amenèrent le rapprochement de la Uthuanie avec 
la Pologne. Sa mort est venue mettre un terme à la supréma- 
tie de la Rusne ocddentale sur celle d'Orient. 

(I) Kûkor, Notiom hùlvi^im lar U p«ifU liihiauiuit, cte. p. 39. 
(J) Uem, p. 3S. 
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LX aRAHD-PRlHCH VITOVTI. 



■TEC lu llaagidi, lu imu 1 la uuln, VltoTW 
cntrapTJt de lu nomMln pir U force A« Pu- 
prlt, pw 11 mM cl par du Aontu poUtiqaM. ■ 



l* Roatie lithuiiienM reoouTiv md îndipeiidtiiee politique. — Vum tur U RoMic 
d'Orî«Dt. — Coloniu tiTtiTucn Lithniiiic. — lucnnioni du Chenlien Teutoni. 
— Diile de Horodlo. — Propigilion du chriitikaisme en Stmogitic. — Etbiii 
ponr faire dépendre l'ËgUie orthodoxe du ptpu. — Vuu «ir k INriogne. ~- 
Dinohitioii du forcet de l« Roui» UlhiunîenM. 



Naturellement ambitieux, doaé d'un caractère énergique et 
possédant, en ud mot, toutes les qualités qui manqutûent au 
puâllanime lagaylo, Vitovte fut le véritable aouverûn de la 
Russie lithuanienne, et justifia pleinement le titre de grand- 
prince qu'il portait (4). lagaylo le visitait annuellement et loi 
témoignait beaucoup de déférence (2). 

(1} Voir l'inneie 2g. 

(1) EirkoT, flotioiu IdiÈoriqtttt «w U p*i^ ^Ammoi, p, 4g. 
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Homme remarquable sous tous les rapports, reconnaissant 
à pùoe la suzeruneté de lagaylo, il ue poursiùvait qu'un seul 
but, celui de réunir sous sa dominatioa tous les peuples slaves. 
Il passa trente années de sa vie sur les champs de bat^e, 
Plein de dissdmulatioo et de ruses, qualités que lui aTaienl 
transmises les Teutons (!}, chez lesquels il avait passé de lon- 
gues années, il sut inspirer aux princes russes tant de respect 
et de confiance que le grand-prince Basile, plûn de foi dans la 
parole de^^tOTte, lui envoya (1391)) & B&rensteia, lors de 
son séjour chez les Teutons , des ambassadeurs chargés de 
ramener la princesse Sophie sa fille qui, quatre ans aupara- 
vant, avait été fiancée au grand-prince, à Loutzk. S' étant em- 
barquée à Dantzick, elle se rendit, sous leur escorte, à Mos- 
cou (2) , pour épouser le grand-prince Basile. Les Russes 
nourriss^ent l'espoir que Vitovte piuriendraît à faire entre- 
prendre aux chevaliers Teutons une guerre contre les infidèles, 
à l'instar des croisades, mais leurs espérances devaient bien- 
tôt être déçues. La domination de Vitovte sur la Russie ocd- 
dentale, reconnue par lagaylo, interrompit pour quelque 
temps ses hostilités contre la Pologne; de sorte que le lieute- 
nant grand-prince put consacrer toute son attention aux afiaires 
intérieures et à ses relations avec ta Russie. L'Orient et l'Oc- 
ddent de la Russie, jusque-là assimilés par une commune 
existence, imis par des alliances matrimcHiiales et par une 
certtune communauté d'intérêts, malgré les guerres intestines 
de leurs princes, avaient commencé, depuis Olgherd, à mani- 
fester plus nettement leurs tendances respectives. A l'Orient, 
sous le joug même des Tartares, on voyait grandir la puis- 
sance des grands-princes de Moscou, tandis qu'à l'Occident 
s'élevût, avec plus de succès encpre, celle des granda-princes 
lithuaniens. Ces deux centres attracUfe marqueront dorent 

(1) Kîrkor, Ifothiu hutor'i^i sur U ptupU lUhuaaUn , p, SO. 
(1) létm, p. 2». 
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vant le partage, coufirmé par l'histoire, en Russie d'Orient et 
en Russie d'Occident. Hais les aspirations communes vers 
l'affraDchisBement du joug mongol réuniroat les milices de 
tous les princes russes sur le champ de KouIikoTo, et panm 
eux se trouveront aussi les deux âts d'Olgberd, André et Vla- 
dimir. 

Titovte traça, d'après les idées du siëde, une ligne plus dis- 
tincte de séparation entre la Russie d'Orient et celle d'Occi- 
dent, cette dernière se trouvant déjà, à cette époque, à Thpogée 
de sa puissance. Mais suiviût-il une politique nationale russe 
en s' efforçant de subjuguer la Russie d'Orient? Avùt-il en 
vue la prépondérance d'une nationalité quelconque? D'uncdté 
il voulait imposer le catholidsme à la Rusàe orthodoxe , d'au- 
tre part, il' rav^;éait et pillait la Samo^tie païenne et afiki- 
blissait la Pologne. A qui voulait-il confier ta réalisation de 
tous ces projets, iq>rès sa mortT II n'avfdt point de fils, et à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans, profitant de la minorité de 
son petit-fils, le grand-prince de Moscou, Basile, dont il était 
le tuteur, il en ravagea les domaines. Jusqu'à sa mort, Vïtovte 
ne voyait rien au-delà de ses intérêts personnels, et la monar- 
chie puissante qu'il avùt créée était iatalement destinée à 
s'écrouler avec lui. Les Polonùs seuls devaient profiter de ses 
conquêtes ; mais l'héritage splendide qu'il allùt leur laisser ne 
devait pas leur porter bonheur. 

Depuis 1393, Vitovte s'occupait de la réoi^anisation com- 
plète du pouvoir des grands-princes de la Rusàe lithuanienne. 
Il réunit les apanages des fils d'Olgberd , retira la prindpauté 
de Séversk à Dmitri (Korihoutt) , expulsa Vladimir de Kiew, 
envahit la Podolie gouvernée par Théodore^ petit-fils de Théo- 
dore Kociatovitch, soumit les princes Droutzkoî, s'empara 
des apanages de Vitebsk et d'Orcha, et fit prisonnier le prince 
Léon (Svidrigaylo) qu'il envoya chez son frère lagaylo. Des 
flots de sang marquèrent la voie qu'il parcourait pour atteindre 
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l'autocraUe. a Doué, dit Earamzine (1), d'un eaprit fin et dé- 
coré d'ambition, Vitovte, nouvellement converti par les Alle- 
mands à la religion clu-étiennç , n'en conservait pas moins 
toute la férocité d'un paTen. G'étût peu pour lui d'immoler, à 
l'exemple des autres conquérants, des milliers d'hommea pour 
acquérir de nouvelles possessions ; il bravait témérairement 
les principes les plus sacrés de la morale et de l'équité, et se 
jouait des serments et de la foi jurée. Altéré de sang, il fit 
périr trois fila d'Olgberd ; Vigount, prince de Krévo, fut em- 
poisonné par ses ordres; il perça de ses ilècbes Narimont, 
après l'avoir fait suspendre à un arbre, et, d'un coup de cime- 
terre, il trancha la tête à l'infortuné Kor^ylo (2). » 

Dmitri Donskoï, prince de Moscou, espérait troaver en 
Vitovte, dont il connaissait l'babileté, un allié puissant pour 
délivrer la Russie du joug mongol ; mais travùller à l'accrois- 
sement de la puissance de Moscou n'entrait nullement dans 
les vues du grand-prince de Litfauanie. 

Usant arbitrairement de sa haute puissance pour réunir et 
soumettre à son pouvoir toute la Russie ocùdentale, Vitovte 
voulait anéantir cette suprématie morale que la grande~prin- 
cipauté de Moscou avait su gagner dans la Rusùe d'Orient, 
surtout depuis les succès obtenus à Koulikovo. Basile, fils de 
Dmitri DoDsltoî et gendre de Vitovte, trouva dans son beau- 
père un adversûre redoutable, attirant vers lui les princes 
apanages qui, jusqu'alors, avaient montré des tendances à se 
rallier au grand-prince de Moscou , avec lequel ils avaient 
combattu, en 1380, à la tète de leurs milices centre Mamay. 
C'est ùnsi que Vitovte, ayant appris que Jouriy, prince de 
Smolensk, s'était absenté de cette ville, parut inopinément 



(1) Eann»iii«, BUtoire de Rouit, Ptria, 1S30, t. V, p. IBl. 

(3) D'>pTè*1e>Tech«rclieiultëriEure>,cea'éliit pu KoHpjIo, mtù Alexindn, 
prince de PimIc, duquel lea prince* Rogiiuki lircnt leur origine. N«ri>out(, t. V, 
p. 4&e< Viteiie le fit pereer de flèchea, l'ayaut bit pendra le* piedi en l'air. 
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SOUS les murs de Smolensk et s'en empara (1395) au moyen 
d'an stratagème perfide (1). Sous le prétexte d'une expédition 
commune contre Tamerlan, il avût invité amicalement le 
piînce Glèbe, frère de Jouhy, à se rendre avec les boyards 
dans le camp lithuanien, où il les retint prisonnio^ de guerre, 
et s'empara de la ville. Après avoir envoyé les prisonniers à 
Vilna, il resta quelques mois à Smolensk pour consolider son 
pouvoir et son autorité dans cette principauté û impor- 
tante (2). 

Il y reçut, en 1396, la ^âte de son gendre, le tear Basile, 
avec lequel il arrêta la délimitation des frontières de leurs États 
au détriment de la Rusàe d'Orient : toute la contrée des Via- 
titches ayant été incorporée à la lithuanie, l'autorité de Vitovte 
fut reconnue par les villes de Karatcbev, de Htzensk, de Bolk- 
how, deBelow, parlesapanages desprinces deTcfaemigow, amsi 
que par Rjew et Veliki-Louki ; il aspinût même à la domina- 
tion sur Novgorod et Pskow. Les princes de la Russie d'Orient 
reconnurent sa domination dans l'espoir qu'il les défendrait 
contre les Mongols- C'est tûosi que Vitovte, continuant l'ceti- 
vre entreprise par Olgherd, et étendant les confins du grand- 
ducbé litbuano-russe jusqu'à Mojfûsk, Borovak, Kalouga et 
Alexine (3), se trouva en voie de réunir sous sa domination 
toutes les contrées slaves de la Rusùe. 

Lors des dissensions entre Ëdiguey et Tokhtamyche, ce- 
loi-d avait cherché un refuge chez Vitovte, et avait conclu 
avec lui un traité (4), dans lequel on lit littéralement : n Je 
(Vitovte) te placerai dans la Graode-Horde & la condition que 
tu m'installeras grand-prince à Moscou. » 

(1) Koulginski, HUteire Jt Pologiu, p. 65. 

(3) Kutoume, Hiiloirt di Ruirie, t. V, p. Itb. 

(3) Fonnint BetLwllem«Qt tonte l'itenduc du gauveriicmait d'0rel,ctiinepuijc 
de cBui de Toula et de KBlonga. 

H) Kirkor, Jlaliont hùlari^ua tw le ptaple Sthuaùim, p. 18, PolAwDi, Bùiolrt 
dt Biutit, t V, p. 313 ; en mue. 
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Pendant la guerre avec les Mongols, Vitovte avait amené 
en Lithuaoie plusieurs familles tartarea qu'il établit dans les 
environs de Vilna, ainsi qae dans les districts de Lida, de 
Ttoki, d'Ochmiany, de Novgorodok et de Slonime, où elles 
fondèrent les œlonies qui, jusqu'à nos jours, professent l'is- 
lamisme. 

Une nouvelle expédition qu'il avût entreprise en 1 399 contre 
les Mongols lot malheureuse. Dans une batiûlle livrée sur les 
bords de la Vorskia, l'armée de Vitovte fut entièrement dé- 
faite, et les chroniques rapportent que cette temble journée 
coûta la vie à soixante-quatorze princes russes et lithua- 
niens (1). 

Absorbé par ses vastes projets, dont le but était l'anéantis- 
sement de la puissance croissante des grands-princes de Mos- 
cou et la soumission des princes de la Russie d'Orient , Vi- 
tovte ne s'apercevait guère que la Lithuanie, et surtout la 
Samogitie, ses domines héréditaires qui lui étaient particu- 
lièrement dévoués, étaient exposées aux ravages des cheva- 
liers Teutons. Autrefois Vitovte avaitréclamé le secours de ces 
derniers; il leur aviût même signalé les voies par lesquelles ils 
pouvaient pénétrer dans l'intérieur de la Samogitie, qui coni' 
mençait à se dévdopper par le commerce et l'iodustrie. Ces 
incursions devaient procurer aux Chevaliers un riche butin 
destiné & compenser largement les risques et les fatigues d'une 
guerre. Ils assiégèrent et brûlèrent, en 1392, Sourage, rava< 
gèrent toute cette contrée, et emmenèrent deux cents prison- 
niers. Peu après, Gorodno subit le même sort. Les Teutons 
poussèrent (1396) leurs invasions jusqu'à Vilna; mais Vitovte 
arriva à temps pour sauver la ville (2). Pendant son 

(1) Duu M nombre le uni IroUTéi de* daccmluiti de Hnrick : Ulèbe, prÎDce 
de Sniolea^, ILcbel cl Dmiiri Volfoiki, tinii que ceux de Ghédimiae: André 
Kcjilontovitch, piince d« Pototik, et Hicbel Emoutoviicb, prince de ZuUw. 
Eiifa>r, Notioat Iditonqua lur k peuple Ulhuaaiea , p. 38. 

(2) Kiriutr, KotuHit hUieri^iut mr le peuplt tilAuanUK, f. 11 el letni' 
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séjour chez les Chevaliers il avait appris l'art de la guerre 
qui consistât alors à éviter soigoeusemeDt les batailles ran- 
gées , et il lit avec succès usage de cette tactique daus les 
guerres intestines des princes russes. En Russie, i'art de 
la guerre était encore à l'état d'enfance ; on ne s'y appli- 
quait qu'à développer la témérité et le courage personnels. 
Mus avec de tels éléments il eût été imposable à Vitovte de 
lutter contre ses maîtres experts qui avûent appris la science 
de la guerre dans les croisades. Malgré la position avantageuse 
de Vilna, située sur les confins des domaines de l'Ordre, les 
Teutons ravageaient impunément le pays, et, sans se préoc- 
cuper de la proximité de Viloa, ils marchèrent (1 397) de DO- 
nabourg sur Vitebsk. qu'ils investirent, et de là ils allèrent jus- 
qu'à Orcha. Après avoir conclu en 1398 une paix avec les 
GhevaUers, Vitotve engagea à feindre pendant quelque temps 
une soumission complète aux chevaliers Teutons les habitants 
de la partie de la Samogitie, située au-delà de la Doubissa, et 
qui, en i382, avùt été cédée aux Teutons par lagaylo, alors 
qu'il craignait leur invasion provoquée par l'Instigation de 
Vitovte, réfugié à cette époque chez eux. Mais, malgré cette 
paix, les Chevaliers ne discontinmùent pas leurs invasions et 
leurs ravages, à tel point qu'en 1400 toute la Samogitie leur 
était soumise (i). 

Les infortunés Samogitiens, exposés sans cesse au pillage et 
aux vexations, implorèrent alors le secours de lagaylo, en di- 
sant que Vitovte les menaçùt d'une destruction complète, s'ils 
ne parveniûent pas à ^re la paix avec les Allemands (2). 

La Samogitie ne tarda pas (1409) à se soulever contre les 
chevaliers Teutons. lagaylo n'avait pas jusqu'alors réussi à 
laire marcher la noblesse polonaise à la défense de ses États 
hérédittùres cédés à Vitovte et devenus l'objet des invaMons 

(t) l*MicIiéTitdi, TaUiait de la Cinliiaiioa ea UilmaBu, l. I, p. 50. 
(Xi Narboult, Iliiu du peuple litliuamtn, \. YI, p, 4&9. 



D.qif.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE m. 17 

incessantes du terrible Ordre teutonique. Ce n'esl qu'après 
avoir affermi sou poiivoir daus l'Orient que Vitovte, se croyant 
cette fois assez fort pour pouvoir, k l'aide des Polonais, se 
mesurer avec les Chevaliers, un plan âk campagne contre len 
Teutons avait été arrêté dans une entrevue avec lagaylo à 
Brest. Une année formidable envahit (141S) les domaines de 
l'Ordre; elle se composait de soixante mille Foloniùs, de 
cent six mille Lithuaniens, Samogitiens, Russiens et Tartares, 
sous les ordres de Vitovte. Les auteurs polouais nous appren- 
nent que les régiments de Vilna, Troki, Kovno, étaient formés 
de Lithuaniens, et ceux de Grodno, Lida, Médnikî, Po- 
lotEk, Vitebsk, Kiew, Pinsk, Novgorodok, Brestie, Voikovysk, 
Dr<^tchine, Melnik, Krémenetz, Starodoub et Smolensk, 
de Russes. Les Tartares-Kiptchaks qui prirent part à l'expé- 
dition étaient commandés par le sultan Saladin, On reconnaît, 
& rénumération de ces régiments, dans quelles proportions s'y 
trouvû^t tes oiîlices russes et lithuaniennes ; quant au rôle 
qu'y jouèrent les Russes, il suffit de citer ce fait, que te régi- 
ment de Smolensk décida de la victoire (t) . 

Le combat fut livré à Grûnvald et k Tannenbei^, Trois 
cents Bohèmes, troupes mercenaires dans l'armée de lagaylo, 
furent les seuls qui, au début de la bataille, eussent plié de- 
vant l'ennemi. Vitovte marcha k la tète des Lithuaniens, des 
Russes et des Tartares, qui se battirent tous avec un courage 
éclatant. Lorsqu'une partie des b'oupes commença à céder et 
fjue la victoire sembla pencher du c6té des Teutons, le rëgi- 
meat de Smolensk leur opposa une si forte résistance qu'il 
contribua beaucoup à la victoire. Ils n'étaient d'ailleurs pas 
les seuls qui eussent joaé im rdle si important dans cette ba< 
tulle; les Polonais s'étaient aussi distingués par leur bra- 
voure. 

(0 C/mni^ue de Wapowaki , p. 1135, et JeZoubrililù, p. 131. 
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Ce De fut que par la faute de lagaylo que les vûnqueurs ne 
poursuivirent pas les vaincus et perdirent ùnsi tous les avan- 
tages que cette terrible défiùte de l'ennemi eût pu leur pro- 
curer. Vîtovte brûlait du désir de marcher, sans perdre un 
instant, sur Marienboui^; mtûs toutes ses propositions et ses 
instances ne furent pas écoutées. Pendant trois jours, lagaylo 
resta complètement ioactif, et Vitovte, malgré la supériorité 
numérique de ses troupes sur celles de lagaylo, n'osa pas mar- 
cher seul en avant pour achever ladestructiondesTeutons. Après 
mûres réfleiioas, Vitovte se convainquit, do reste, que les 
Teutons ne se relèveraient plus du coup qu'il leur avait porté, 
mais que la destruction complète de l'Ordre ne servirait qu'à 
fortifier la Pologne et & entraver ùnsî la réalisation de ses 
propres projets, qui tendaient à établir l'autonomie de sa pa- 
trie chérie (I). Il se mit, par conséquent, à agir secrètement 
en feveur des Chevaliers, et se retira avec toutes ses troupes, 
malgré les instances de lagaylo, qui fut obligé à faire la 
paix avec les Chevaliers (1411). Bien que convaincu de 
la perfidie de son lieutenant, le roi ne pouvùt cependant 
compter sur la noblesse polontùse pour le forcer à la soumis- 
sion. Profitant de la victoire remportée sur les Teutons, la- 
gaylo avait pris le parti d'en fmir avec l'Ordre. C'était aussi le . 
vœu de la nation polonaise, mais elle n'osait tenter de mettre 
ce projet à exécution sans l'assistance de la Russie lithuanienne. 
Les Teutons se préparaient (U12) à une nouvelle guerre, sur 
les succès de laquelle ils comptaient pour se dédommager des 
pertes qu'ils avûent essuyées. Trois armées devient péné- 
trer en Pologne, l'une pour occuper la Poméranie, l'autre la 
terre de Dobrjine, et la troisième la Masovie (2). Ces pré- 
paratifs inspirèrent des craintes aux Polonais qui réclamèrent 
le secours de Vitovte. Mais il n'entrait pas dans les vues de 

(1) Kiriior, Notioiu liiilori^uti sur Itpaiplr Uihaanîen, p. 33-36. 
(S) NariKtutt, Hiiioat da ptuple lUhuanitn, t. VI, p. !9i. 
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celui-d de voir la Polc^e s'agrandir aux dépens des Gheva^ 
liers, et il refusa son asàstance dana la guerre contre eax (1). 

lagaylo , dit larochévitcb, était disposé à remplir les pro- 
messes qu'il avait fûtes en montant sur le trOne de Pologne, 
promesses dictées par son dévouement au Saint-Siège et par la 
nécessité de contenter les Polonfùs, qui virent dans l'unité du 
culte le seul moyen de faire des deux nations un seul corps 
politique (2). Htds les Polonais s'étaient aperçus que l'élection 
d'un roi d'ori^ne lithuanienne était insuffisante pour produire 
la fusion désirée, et qu'il fallait recourir à d'autres voies pour 
atteindre ce but Vitovte régnait en souverain indépendant et 
ne perdfùt aucune occasion pour affaiblir la Pologne. Sous 
l'influence des seigneurs et du clergé latin, et dans l'impossi- 
bilité de s'entendre avec Vitovte, lagaylo cherchait k gagner k 
la Pologne les princes et les boyards de la Russie lithuanienne. 

Il eut recours à la ruse : pour être & môme de soutenir la 
guerre et de la terminer avec succès, grâce à des forces réu- 
nies, il convoqua, en 1413, une diète à Horodlo, où. furent 
^)pelés les Polon^s et les Lithuaniens. Mais le plan ne réusait 
guère; les orthodoses ayant généralement peu de sympathies 
pour lagaylo, on ne vit se présenter & Horodlo que ceux que 
la conversion au catholicisme avait depuis longtemps attachés 
au roi de Pologne (3). 

Ce fait se trouve confirmé par larochévitcb, disant que les 
Russes n'assistèrent point k la diète de Horodlo, et que c'est 
en leur absence que furent arrêtés tous les nouveaux règle- 
ments (4). 

L'intrigue tramée pour empêcher la fusion de la Pologne 
avec la Lithuanie, dit Narboutt, n'étùt pas restée secrète. A la 

(1) LdetràfHiiiaire d* Pologat, t. 1, p. 91. 

(!) larocbiiitcb, T^leau Je la Ciriluation m Liihuanu, t. II, p, U. 
(3) Lelevrel, HUiairt dt Pologne, 1. 1, p. 61. 

\,V) luoehéiilcb, Taileau dt ta Cmlitatiea m Liihiuaie, t. 11, p. 34. CharIM 
oetmjtet pu ti roi Sigiiinoad«Augiute, le 7 juin, lUI, à Viln*. 
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cUète de Horodlo, il avait été décidé qae tonte la noblesse li- 
thiumienne aunût le droit de se raaseinbler eu cUètes, comme 
cela se pratiquait déjà en Pot<^e. C'est à cette grande diète, 
dont le ' premier exemple venait d'être offert à l'Europe, 
qu'avait été proclamée la fusion étemelle de la Litbuanie et 
de la Russie lithuanienne avec la Pologne. Pour cimenter cette 
union et lui donner plus de stabilité, le roi, qui ét^t à la fois 
Bouverùn et autocrate du grand-duché de Litbuanie, com^ 
mença par l'assimilation des affaires relî^euses des deux pays. 
n confirma les donations faites en faveur des églises et leur 
accorda les privilèges dont jouissait le culte catholique en Po- 
logne. 

lagaylo octroya, en outre, aux boyards lithuaniens qui 
avùent embrassé le culte latin et prouvé par là leur rappro- 
chement avec les seigneurs polontûs, diverses franchises et 
immunités, et la noblesse polonùse acheva de les séduire par 
l'autorisation de faire usage de ses armoiries, comme signe de 
la fusion complète des deux nations (1). 

Leiewel en parle lùnsi : « Le roi accorda aux Lithnanirais du 
rite romain l'exemption de toute servitude et de tous devoirs 
féodaux (2) envers leurs s^gneurs et leurs suzerains, devoirs 
qtû leur avùent été imposés depuis le règne de Ghédimîne ; 
il les dota de libertés et de prérogatives semblables à celles 
doDt jouissait la noblesse polonaise. Tous ces avantages provo- 
quèrent une joie inexprimable à l'assemblée de Horodlo. Les 
nobles lithuaniens adoptèrent les armoiries de ceux de Pologne, 
s'unirent étroitement avec leurs frères, et scellja^nt cette 
union par des embrassements fraternels (3). » 

(1) Nirboutt, Butoirt ia ptupl» lilhuaitUit , 198-301. Cet anteur mentlatme dl 
outre que U noblewe lithuiaieone pTilencUit tirer md origioe des Hercula lA 
était déjk reconnue comme \élt ftt Rome, de torte qu'elle ne te rendait gaère 
comme moùu andenne que la mbleMe polonaiM. 

(!) Voir TAimexe 39. 

ff) Ldewel, Bimirt d* Pol^nti 1. 1, p. 91 . 
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La diète arrêta en outre qu'en cas d'alliances matrimoniales 
entre les deux noblesses, les femmes et les filles professant le 
coite romain anrûent droit à une partie des propriétés fon- 
cières, à titre de douaire "'011 de dot. Les personnes qui servi- 
ndent les ennemis de la patrie et du souverûn devaient perdre 
toutes leurs propriétés. De hautes charges et des emplois, à 
l'instar de ceux qui existaient déjà en Pologne, furent institués 
en Lithuanie et confiés exclusivement à des catholiques. Il fut 
également arrêté par les seigneurs et la noblesse qu'après la 
mort de \^tovte, lagaylo seul serEÙt reconnu grand-prince, et 
les Polonais, à leur tour, s'engagèrent à ne pas élire de roi 
sans l'assentiment du grand-duché de Lithuanie. On arrêta de 
même que ceux-là seuls seraient mis en possession des droits 
et privilèges qiù aiu'aient pris les armoiries de la noblesse 
polonaise et embrassé le culte romain ((). ' 

Malgré l'égalité des droits établie par la diète de Horodto 
pour les Polonais et les lithuaniens, ces derniei'S, ùnsi que les 
Russes, repoussaient néanmoins tout ce qui tendait à une véri- 
table fusion avec la Pologne. Vitovte était à la tête du parti 
opposé à cette fusion, et la résistance était d'autant plus effi- 
cace que ceux des indigènes de la Russie occidentale, d'origine 
lithuanienne, qui avaient été convertis par lagaylo au catho- 
licisme, ne constitoaient que la quatorzième partie de la popu- 
lation (2). Iielenel lui-même prétend que Vitovte fut le premier 
à opposer des entraves aux décidons de la diète de Horodlo, et 
son exemple fut bientôt suivi par ses cousins et les autres 
grands s^gneurs (S). 

Le droit de se rassembla' en diètes, à l'instar des Polonùs» 
et celui, plus important encore, d'élire leur souverain, eurent 
des conséquences fatales pour le pays. Ds jetèrent parmi la 

(I) Nnfanitt, Bhloirt du pttipU lUhaairun, t. VI, p. 301. 

(!) Kirkor, J/oùeat hiMriqati lar U peuple Vdhuaaitn, elc, p. 4&.' 

(a) Lekml, Hitlmn A Pologiu, X. I, p. 99. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



S) CHAPITBE Ul. 

ndblesse lithuano-russe le germe de cette dépravation en ma- 
tières politiques que l'intelligence polonuse était renue ap- 
porter dans l'ordre social de la Russie lithuanieniie. 

Nous venoDS de dter les passages les plus importants des 
ouvrages polonais, tels que ceux de Narboutt, de larochévitch 
et de Lelewel, sur la diète de H(H*odlo. Hûs ces auteurs ont 
évité de faire ressortir le c6té essentiel de la question de 
savoir jusqu'à quel point les iodividus qui y avaient pris 
part étaient réellement les représentants des aspirations de 
la Russie occidentale. C'est ce que la suite va nous démon- 
trer. 

Après la mort de lagaylo, la Russie ocddentale se détacha 
de la Pologne, et les arrêts de la diète de Horodio, acceptés et 
confirmés par les catholiques, restèrent lettre morte. Les mo- 
teurs du mouvement insurrectionnel de 1861 se sont emparés 
de ce fait historique comme d'un argument assez puissant pour 
mystifier le peuple et les ignorants. Ils cherchaient & prouver, 
par l'autorité d'un document historique, la prétendue fusion 
de la Pologne avec la Uthuanie, et à la faire passer ctfmme 
ayant été le résultat naturel des vœux communs formés par 
les deux peuples. 

Après avoir aifermi sa domination sur la Russie occidentale, 
^rès avoir soumis un grand nombre de princes apanages de 
la Russie d'Orient et porté un coup sensible aux chevaliers 
Teutons, Vitovte dirigea toute son attention sur la situation 
intérieure de son pays, où la question du culte était devenue 
une question de premier ordre. 

Quant à la question de savoir si Vitovte, qui de païen était 
devenu catholique à l'Age de quarante ans et av^t abjuré 
ensuite le catholicisme pour embrasser l'orthodoxie qu'il quitta 
de nouveau pour revenir au catholicisme, si Vitovte, disons- 
nous, était de bonne foi en embrassant, en dernier lieu, le 
culte romain, c'est ce qui formera l'objet de recherches parti- 
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culières ({). II ressort toutefins de toute sod activité poliUque 
que le catholidsme étfùt deveoa pour lui le moyen le plus 
efficace pour réaliser ses projets et surtout pour atteindre 
son bot, quoique éloigné, mais déjà bien déterminé, de sou- 
mettre la Polc^e à son pouvoir. La réalisation de ce projet 
nécessitait l'appui du clergé romùn en même temps que sa 
réconàliation avec lagaylo. 

Tandis qu'en Lithuanie l' orthodoxie prficbée avec douceur 
fusait des progrès rapides, U propagande des missionnaires 
romains n' avançât que lentement, forcée qu'elle était de céder 
le pas aux nouveaux prédicateurs, imposant le cbristianisme 
au moyen du glaive et de violences, et provoquant par là une 
réfflstance opiniâtre. 

Karamnoe mentionne qu'au trdziëme siècle le prince de 
Polotzk disait à Albert, évéque de Riga, qu'il avait tort d'in- 
quiéter les piJens et de les contraindre à recevoir le baptême ; 
que les Allemands devùent imiter les Russes, lesquels se con- 
^ tentiûent de la soumission des peuples, tout en les laissant 
maîtres de croire en Jésus-Christ ou non. « C'est impossible, 
répondit l'évéque avec chaleur, ma conscience m'oblige à 
baptiser les idol&tres; c'est la volonté de Dieu et celle du 
pape (2). » 

La conversion de la Samogitie au catholicisme rencontrait 
beaucoup plus d'entraves que celle de la Lithuanie à l'ortho- 
doxie (3). Les missionnaires des Samogitiens avaient été, jus- 
qu'en 1410, les chevaliers Teutons , leurs ennemis les plus 
acharnés , tandis que les Russes, en s' établissant en Uthuanie, 
avaient inspiré aux indigènes le désir d'être initiés à une reli- 
gion qui conduisit au développement moral et matériel. 
L'Ordre tentonique avût pour principe d'enlever les enfants 

(I) Vobl'nuwieSO. 

(I) Kwuniiiic, Bhtoirtdt Kaiilt, t. III. p. 176. 

(8) larochiTitcli, TaiUau de la Cirîtuatiaa en LilhtnaU,t. Il, p. SO. 
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des SaoK^tieas et de les garder en otage; il ne permett^t 
aux parents de revoir leurs enfants qu'à condition d'embrasser 
eux-mâmes la religion dans laquelle leurs enfants avaient été 
élevés de force. Les Chevaliers promettaient, en outre, des ré- 
compenses k tous ceux qui embrasserùent de leur propre gré 
le catholidsme (1), et le grand-maltre de l'Ordre étût ordi- 
nûrement le parrain des convertis. Mais, qnand les jeunes 
gens, enlevés de force et baptisés chez les Cbevaliras, revendent 
enfin sous le toit paternel, ils oubliùent bientflt la Bouvelle 
religion, et leur haine contre les Chevaliers devenait d'autant 
plus vive. Loin de se rapprocher de la population, comme le 
faisaient les Russes, les Teutons se condoisaient en conqué- 
rants et ne signalùent leur présence qae par des cruautés qm 
provoqoùent des révoltes fréquentes. Aussi arrivait-il souvent 
que les otages échappùent par le suicide à une existence si 
pénible (2). Void un tableau, tracé en 1409, par les habitants 
de la Samogitie : « Nous avons des évéques, des prélats, des 
préb^ et bien d'autres gens de cette espèce qui nous enlèvent . 
notre laine et notre lait, boivent notre sang et dévorent notre 
chair jusqa'aux os; mus ils ne nous éclairent pas des lumiè- 
res de l'Évangile (3). » 

La discorde entre lagaylo et Vttovte, pendant la campagne 
de 1410, les aviùt privés, comme nous l'avons dit, des fruits 
de la victoire de Gcûnvald; l'Ordre, à la suite de la paix de 
Thom (1411], ne leiu: avut cédé la Samogitie qu'en viager. 
Cependant le roi et le grand-prince gouvernaient ce pays 
comme s'il leor avait appartenu de droit. Après en avoir pris 
possession, ils s'y rendirent en personne et {^appliquèrent à y 
propager le christûnisme, en commençant par la caste privi* 

(1) Nariioutt, Hutoiri du pag)le UtiumUn, t. VI , p. 7. 

(2) hrocbéTiteh, Tailtau dila Cmluaden en LUImaiiU, t. Il, p. 25. 

(I) SobTÎtff, Hitumt de Jbiwù, , t. IV, p. 40. Ntrixwtt , Bùtoin du peuple 
Sthuaaien , L VI, p. ISS. 
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légiée, les boyards. lia y inataltëreùt us érftque, construisi- 
rent des églises , tirent traâmre en langue lithuanienne les 
livres de prière latins (1). Kromer dit qu'ils convertissaient 
tantôt par des présents , tantôt par l'effet de leur autorité , 
sans jamùs avoir recours à la persuasion (2). StryiLwoaki dit 
également que les Samogitiens furent contrùnts par la force 
de reconnaître le vrù Dieu (3). 

Regrettant la perte de la Samogide, les Tentons s'adressè- 
rent au pape, en soutenant, au concile de Constance (141 B), 
que les efforts de lagaylo et de Vitorte n'avùent produit aa- 
coQ résultat sérieux, et que le paganisme régnait dans toute sa 
force en 8am(^tie (4). lagaylo y aviût cependant fut cons- 
truire neuf églises (5), et avait établi àMédoilû (14)7) un év^ 
cfaé, auqael Vitovte accorda des prinl^es et des donations, 
n avùt en outre foit construire une cathédrale et fondé douze 
paroisses, administrées p&r les chanoines de Hédniki (6). JAùs, 
l'année suivante (1418), les Samogitiens chassèrent l'évoque 
et les prfïtres , et en firent périr plusieurs ; les églises furent 
démolies et le paganisme réinstallé (7), de sorte que Vitovte 
dut encore une fois faire couler le san^ des SamogiUens récal- 
dtrants (8). Pour eztir^r définitiveinent le paganisme de la 
Samogitîe, il entreprit une nouvelle campagne, dans laquelle 
il fit périr soixante chefs, qui furent regardés comme victimes 
de leur dévouement à l'idolâtrie. En 1421 , le pape Martin V 
reconnut enfin les Samogitiens comme fils de Yt^a» romaine, 

(1) Juocliérilcb, Tailtmi da la Cifiliuaion ta Lithaiiu, t D, p. U-18. Kip- 
bontt, Hhimrt Jupa^k UikuaBien, t: VI, p. 8. 

(!} Cromer, t. VlU.p. 421. 

(3) StiTikowUi Ckrott'uput, p. Gtl. 

(t) laTochérilch , Tabltau dt la Civiliiaiion eu Ulhuan'u, t. H, note 10, p. ITS. 

(6) A EyngoU , Kragt, Ronjcoy, Widonkly, Hédniki, Vikwt, Kollrnûny 
Coty M Lonkniki ; laroehétitch, t. II, p. 15. 

(0) NartMwtt, HuloirtduptupUUlhiiaaiai.t.yi, p. IH. 

',î) Iirocbériteli, Tailtau tU la Cmùtalioit m Litituuà», t. Il, p. !8. 

(g) Voir l'wiDae SI. 
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et les cheraliers Teotoos se virent dans la nécessité de renon- 
cer, par le truté de Meloo, à toutes leurs prétentions sur 
cette contrée (1). Mais le paganisme n'y était pas encore en- 
tièrement éteint, et Samuel Matzeïevski, évêque de Gracovie, 
dit qu'en 1549 il s'y trouvait encore beaucoup de païens; 
Stryikowski afiinne ansù, comme témoin oculûre, qa'il y en 
eut jusqu'au seizième siècle (2). 

Le clei^ latin ne pouvait guère reprocher àVitorte son peu 
de zèle pour les intérêts de l'Église. Narboutt soutient que 
personne n'a mérité autant que Vitovte le nom d'apdtre de la 
Samogttie et de propagateur infatigable du christianisme; que 
paonne n'a accompli autant d'oeuvres pieuses, et c'a donné 
de meilleures bases à la religion romidne (3). 

Maître des provinces russes, ce prince cherchait ii y affer- 
mir son pouvoir comme les rois de Pologne le faisaient dans 
leurs États : « Daits les relations réciproques avec le royaume, 
dit Ijelewel, la priorité sembliût, ajuste titre, appartenir à la 
Pologne comme à l'État plus ancien que la Litbuanie, et jouis- 
sant antérieurement du titre de royaume et des libertés nobi- 
liiûres (4). n ^^tovte, tout en révaut une couronne royale, ne 
cessât d'attirer sous sa domination les priqces de la Russie 
d'Orient. 

Son désir de réunir sous son sceptre tous les peuples slaves 
perce clairement dans toutes ses actions politiques. Espérant 
pouvoir s'emparer de la Pologne après la mort de lagaylo , il 
ne doutait pas que ses guerres et conquêtes ne lui eussent 
donné assez de prestige pour séduire la noblesse polonùse. 
Mais cette noblesse, et surtout les m^nats, ne l'aimaient pas; 
ils ne voniuent pas d'un rot aussi énergique et aussi ferme, 

(1) NailNMitl, BUteirt Juptaph UAaeiûat, L V,p. STS, Ambroûe Gnbowsk^ 
^nÉamtii polantâtu, L II. p. K. 

[2) Ilrochéritch, Taileta Je la Cintualiaii en lÀthtumît, I. Il, p. 18 
(S) NarfaouH, Biitoira du pagilt Bllumiitm, t. TI, p. S7&. 

(4} Ultsma, Hutoin de Pologit, t. I, p. HT. 
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devenu fort par la Russie occidentale, et 8t peu scrupuleux sur 
le choix des moyens pour réaliser ses projets. Vitovte se vit , 
par conséquent, dans la nécessité de rechercher les sympathies 
du dei^é latin, et surtout celles du Saint-Siège. 

Depuis l'avènement au trftne de lagaylo, la Russie occiden- 
tale n'avût cessé de manifester une grande répugnance contre 
les efforts tentés pour y introduire le culte latin. Aussi, Vî- 
tovte, devenu grand-prince et ayant affermi sa domination sur 
les province» russes, évita-t-il soigneusement de froi^er les 
tendances de la population à l'orthodoxie, de crainte de pro- 
voquer le mécontentement de ses sujets. Le métropolitùn 
Gyprien avait accompagné le prince Dmitri, lors de son entre- 
vue avec Vitovte à Smolensk. (1 394), et celui-ci, reconntussant 
toute l'importance de l'influence morale du métropolitùn de 
toute la Rusàe, profita de cette entrevue pour confirmer l'in- 
violabilité de l'autorité spirituelle que le pontife exerçât sur 
les chrétiens orthodoxes à Kiew, en Volhynie et dans les autres 
terres qui se trouvùent sous sa domination (1). Les revenus du 
clergé furent perçus, comme par le passé, par ta métropole du 
pontife de Kievt, qui résidait k Moscou. Malgré les Chartes de 
lagaylo, Antoine, évéque de Tonrow, avait continué, encore 
en 1405, l'œuvre de l'anéantissement du paganisme, en con- 
vertissant à l'orthodoxie par l'exemple de ses vertus et de ses 
œuvres pieuses [2]. Mais, depuis la diète de Horodio, la situai 
tion avait changé. Les clauses de cette diète, confirmées en 1413 
par l'évèque de Cracovie, Albert, grand-chancelier de Pologne, 
avai^t été contre-signèes par le chanoine de Sandomir (3), 
'Fout en s' opposant aux aspirations de la noblesse polonaise, 
Vitovte s'efforçait 'de plus en plus d'être agréable au Saint- 



(1) Kirkor, JKMioai hiiioriquti air It ptaptt litHuanUii , etc., p. i&. 
{i) Boritchevtki , rOrilioJoxU m Liihaùoit, p. 39. NtrbonU, Hhloire Ju 
ptuple tilàaanita, t. VI, p. S7. 

(3) I1«rt>(nitl, Bûloirt da piuple ùthuanitn, I. VI, p. 803. 
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Siège, comprenant bien que le moyen le plus sûr pour y par-> 
venir était la reconnaissance du pouvoir du pape dans ses 
vastes domaines russes. Il ne se dissimulEÙt pas, il est vrù, 
l'impossibilité de contraindre ses sujets k renoncer an culte 
orthodoxe ; mais la curie de Rome trouva moyeu d'éluder la 
difTiculté, gr&ce k une innovation qui, pins tard, prit le nom 
d'Union, dont le but, non avoué, était d'amener graduelle- 
ment les bauta dignitaires de la biérarcbie orthodoxe & recon- 
naître la suprématie des papes. C'est mnsi que Vitovte devint 
lepremier exécuteur des tendances cléricales de Rome, et qu'il 
fut proclamé la gloire de son pays par les patriotes lithuaniens 
polonisés et par leurs descendants, qui lui pardonnent d'avoir 
appelé les Teutons pour ravager sa propre patrie, d'avoir 
trahi lagaylo, son souverain lé^time, d'avoir exercé tant de 
violences pour convertir les Samo^tiens, et d'avoir, enfin, fait 
périr tant de princes, ses parents, également issus de Gbédi- 
mine, pour s'emparer de leurs apanages. Ils ne virent en lui 
que le conquérant heureux des provinces russes qu'il avait 
dévastées pour les forcer à se convertir au catholicisme. A la 
lecture du poème de Mitzkévitch, <c Conrad Wallenrod, n il 
devient évident qu'il ne s'inspirût que de la vûllance et des 
hauts faits de son héros, Vitovte, sans s'apercevoir que sous sa 
plume poétique la perfidie devenait une vertu. De même, l'his- 
torien Narboutt, cherchant à adoucir les actes de cruauté com- 
mis sur les Samogiliens en 1418, dit que la dévastation des 
églises et les violences exercées sur les prêtres n'étaient que 
les conséquences de l'agitadon qui s'étmt emparée des Samo- 
gitiens et qu'il falUdt réprimer avec énergie (1). 

Après la division de la Russie en apanages, le métropolitain 
de Kiew, qui était en même temps métropolitfùn de toute la 
Rusàe, devint le représentant de toute la nation russe, et, 

(1) NarbonU, Biiloir* du ptuplt fyhumita, t. VI, p. 2T5. 
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comme la population professât l'orthodoxie, ce culte com- 
mença dès lors & caractériser toat homme russe. Plusieurs 
siècles se sont écoulés sans avoir rien changé à cette ùgoificit- 
tioD du mot Susse. 

a Le clergé oriental, dit Smitt(l], ne se signalait point, 
coDome le clergé catholique romain, par cette soif sans bornes 
de domination qui prétend faire plier tout devant soi; il ne se 
mèltùt pas tant des institutions temporelles, n'enrayait point 
la vie slave, en lui imposant des formes étrangères, et laissât 
au peuple la faculté de se développer conformément & sa na- 
tore. » 

Sorti du sein de la population russe, libre de toute influeDce 
étrangère et soumis uniquement, sous le rapport religieux^ 
au patriarche de Gonstantinople, le clergé orthodoxe devint 
cher à la nation russe qui voyait dans le métropolitain de 
toute la Russie le pontife coounun d'une race commune, pro- 
fessant le même culte et parlant la même langue. Il était le 
lien commun qui réunissait toutes les principautés apanagées 
habitées par une population orthodoxe. La résidence du mé- 
b^politain devint le centre d'une unité, d'abord spirituelle, et 
plus tard politique. Kiew perdit toute son importance, du mo- 
ment où le métropolitùn l'eut quitté (1326) pour aller résider 
à Moscou i et cette ville, jusqu'alors complètement inconnue, 
acquit par ce fait seul une importance qui alla toujours en 
croissant. 

Le métropolitain Photius se trouvait, en 1409, à la tète de 
l'église orthodoxe (2). Gomme il était mal disposé à l'égard des 
Lithuaniens, VitoTte dut renoncer à l'espoir de le voir s'étar- 
blir à Viba, d'autant plus que Photius avait déjà refusé de 
transférer sa résidence de Moscou à Kiew , de sorte qu'il de- 
vint impossible à Vitovte d'établir à Vilna le siège de cette in- 

(1) Smitt, ClefiU la Quetlieit polonout, p. 29. 

(^ larochéTitcli, TaUtau <U U CiwUuaàim «a lÀihmaie, t. Q, p. SI. 
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fluence que Moscou avait acquise par la présence du métropo- 
litain dans ses murs, taudis qu'il voyait dans le grand-prince 
de Moscou un adversiùre terrible pour ses projeta de domina^ 
tiou sur toutes les terres russes. 

Après la signature de L'acte final de ta diète de Horodlo, 
Vilovte refusa (1411) au métropolilûn Phottus l'autorisation 
de fûre la tournée diocésaine de sa juridictioD dans la Russie 
lithuanienne; il défendit de lui payer les revenus des do- 
maines assignés aux métropolit^ns et congé<tia les intendants 
de ces biens, dont il confia la gestion à des séculiers. Nar- 
boutt, qui nous communique tous ces détails, ajoute encore 
que tous les employés nommés par PhoUus perdirent leurs 
places, et il fut enjoint au clergé d'avoir à procéder à l'élection 
d'un métropolitain distinct (1). 

Selon Narboutt, les évèques lithuaniens s'étaient rassemblés 
en 1415 et adressèrent au métropolîtùn Photius une épttre, 
dans laquelle ils lui reprochèrent un délit mystérieux qu'ils 
hésitèrent de qualifier pour ne pas le faire rougir, comme ils 
disaient. « Nous attendons ta correction, écrivaient les évè- 
ques; nous t'avouons que nous ne voyons point en toi un di- 
gnitaire exemplaire de l'Église ; ta conduite nous force à l'en- 
voyer cette épltre qui sera la dernière (2), » 

Vltovte dépêcha au patriarche de Gonslantinople nn Bul- 
gare nommé Grégoire Tsamblak., pour le prier de confirmer ce 
dernier dans la qualité de métropolitain dans ses domùnes. Il 
le recommanda au patriarche comme un homme de son choix; 
mais le patriarche s'opposa à cette nomination, parce que, 
disait-il, Photius était déjà métropolitain de Lithuanie et de 
Rus^e (3). C'est tdors, dit Narboutt, que Vitovte convoqua 
(1415) ses évèques, à Novgorodok, en une réunion qu'il pré- 

(I) Narboutt, BlUairt du ptupU liAaan'un, t. VI, p. )f 3. 

(1) jlattdt la Kiaiit ocàdnuak, L I, 35, p. 33. 

(3) Kiriior, tfoiloitt làttori^ueâ VIT le ptupl< lilhaaiiiem, etc., p. 46. 
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sààu en personne, àrinstar de Constantin le Grand, et où Gré- 
goire fut reconnu métropolitain (<}. 1.6 pouvoir ecclésiastique 
des métropoles de Kiew et de Moscou fut ainsi séparé par un 
acte du concile signé par Vitovte^ et qui dénote qu'il faisait 
peu de cas des intérêts du culte orthodoxe. Il menaj^ait même 
de punitions les personnes qui ne se conformeraient pas aux 
décisions qu'il avait prises à cet égard (2). 

La résidence du nouveau métropolitain dev^t être Novgo- 
rodok (3) ; et on lui avtût assigné, en outre, à Vilna la cathé- 
drale, dite Prétchistaïa, pour y célébrer les grandes cérémo- 
nies reli^euses. Cette cathédrale prit depuis lors le nom de 
métropolitaine, et Viloa devint le centre du culte orthodoxe 
dans la Russie lithuanienne. Mais Vilna, appelée à rivaliser de 
zèle religieux avec Moscou, devint, selon l'expression du basi- 
lien Stebelski, la capitale et le siège de l'hérésie grecque, 
grâce à la prédominance des éléments rosses et en dépit de 
Vitovte lui-même, dont les efforts tendùent à soumettre l'Église 
orthodoxe au pouvoir de Rome. 

Après avoir installé son propre métropolitain, Vitovte ne 
perdit cependant pas de vue le développement de ses projets 
primitifs. Grégoire se rendit au conàle de Constance, où il se 
présenta au pape Martin V (4), dont tous les efforts, comme 
dit Kâramzine, tendsùent k réunir les Églises grecque et la- 
tine (5), fusion à laquelle il rattachait toute la gloire de son 
règne spirituel. On avait profilé de la présence de Grégoire au 
concile, qui dura de 1415 à 1419, pour installer des évëques 
catholiques dans des contrées habitées par une population es- 

(1) Narboott, Hirloiré Ju peuple lithuauua, t. VI, p, 343. 
(1) Acta dt la Buuie ocàdtnlale, t. I, !£, p. 2â. Kiremiiiie, HUlaire Je Riutie, 
t. V, p. S7*. 

(3) jidet puilUipar la Cammiuioa arckéoiogiqae , I. II, 2t, p. 33. La Charte 
dncoDcikfut aigoée dus U Ville-Neuve de litliuaDie: Kaaiom graJié lUoiviieia. 
Du rôle, Kanmiine ippelle auui celte ville No«ogoredtz. 

(4) Narboutt, H'uUire Ja ptaple Iklutamea, t. VI, p. 345. 

(5) KanuDiins, BUlairt <U Kuit'ie, I. V, p. 2TS. 
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clusivemeot orthodoxe. lagaylo et Vitovte fondèrent, outre 
le diocèse de Samc^itie, celcû de Khelm, dans le royaume ac- 
tuel de Pologne, et celui de Kaménetz ; enfin l'évèque de Kiew, 
installé dès le règne de Boleslaw (1207) , reçut l'ordre d'ajouter 
à son titre celui d'évêque de Tchemigow. larochévitch dit que 
les Russes se méfiûent du nouveau métropolitain qu'ils soup- 
çonnaient de ne pas posséder assez de fermeté pour conserver, 
dans toute sa pureté, le culte orthodoxe (1). Beaucoup d'églises 
' de la IJthuanie, et en plus grand nombre encore de la Rus^e 
lithuanienne, se refusfùent obstinément à reconnaître le nou- 
veau métropolitfûn en se regardant comme étant encore sous 
la dépendance de PhoUus, dont elles exécutaient les ordres ; 
de sorte que lagaylo et Vitovte, tenant compte de cette rérâs- 
tance, autorisèrent PhoUns (1427) à laire sa tournée dans le 
grand-duché de Lithuanie, pour visiter les églises qui n'avaient 
pas cessé de le reconnaître (2). 

« Après la mort de son beau-fils Basile, dit Karamzine, 
l'avide Vitovte qui redoutait peu le jeune Basile, sou petit-fils, 
mit le si^ devant Opotchka, ville de la principauté de Pskow, 
»vec une armée nombreuse, composée de Bohémiens, de Va- 
laques et même de Tartares, envoyés comme auxiliaires par 
le khan Makhmet. Los habitants eurent recours à une ruse de 
guerre bien cruelle pour repousser l'ennemi; ils construisent 
un pont peu solide, jeté sur un fossé profond, rempli d'une 
grande quantité de pieux & pointes ^gués ; le pont s'écroula 
sous le poids des assaillants, et ceux qui tombùent dans le 
gouifre expiraient dans des souffrances terribles ; ceux qui fu- 
not fûts prisonniers eurent à subir sous les yeux de Vitovte 
et de ses troupes des tourments encore plus féroces. Vitovte 
leva le »ége après avoir imposé une contribution de 6,000 rou- 
bles à la ville de Porkhow qui dépendait de Novgorod. Les 

(1) luochévitch , Tahltau de la Cinl&ialioit tn lÀthuanU, U II, p. B2; 
(3) mrtxmttj BUtoirr dupait liihaanUin I. V, p. 491. 
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habitants de Novgorod, bies qu'indignés de la trahison de Vi- 
tovte, finirent cependant par lui acheter la paix au prix de 
85 ponds d' Eurent (1). » 

Ha^ré toute sa puissance et sa prépondérance sur la Russie 
d'Orient, Vitovte n'ét^t pourtant que le lieutenant de la Po- 
logne dans la Russie occidentale et que le représentant d'un 
autocrate plus puissant que lui, — celui du grand-prince la- 
gaylo. Il dirigea par conséquent tous ses efTorts vers l'aflai- 
blissement de la prépondérance du grand-prince de Moscou et 
de celle du roi de Pologne, afin de pouvoir un jour réunir 
sous son sceptre la Pologne et toute la Russie. 

Cependant le développement de la propagande latine en 
était arrivée au point de devenir incompatible avec la protec- 
tion qu'il accordait à l'orthodoxie. Ilest vrai que le paganisme, 
comme les deux cultes chrétiens, n'était, en réalité, pour Vi- 
tovte qu'un instrument de sa politique. Mais, en comparant le 
pojivoir du pape, soutenu par toute l'Europe de l'Ouest, à celui 
du métropolitain de Russie, il sentùt bien que l'Église ortho- 
doxe ne saurait toujours résister à la papauté, et qu'il était de 
son intérêt d'opprimer la première et de prot^;er l'Église la^ 
tine. 

Bientôt après la mort de son beau-fils Basile (1426), Vitovte 
entreprit une nouvelle guerre dans le but d'augmenter son in- 
fluence sur la Rusûe d'Orient. Guidé par le désir d'assurer la 
suprématie de ta Russie lithuanienne, il espérait également 
rédmre la Pologne à l'état d'une province, l'incorporer à ses 
domaines, et dompter la noblesse polonaise, en la confondant 
avec ses propres sujets dotés des mêmes droits et privilèges. 
Miûs pour parvenir à ce but il fallait élever la Russie occiden- 
tale au rang de royaume. II sollicita donc cette couronne au- 
près du pape et de l'empereur d'Allemagne, et prit vis-àr-vis 

(1) Clawiigi'adéyiken.it li36. KumiliDe, Butoir* 4<aJluMJ«, t. Tjp;18&i 
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des Poloniùa une atUtude telle qu'il ne loir luasfut que le 
chois de se soumettre enttéremeot à lui, ou de perdre la Li- 
thuanie, dont le souverain devenait alors pour eux un ennemi 
aussi terrible que puissant. 

Les historiens polonais passent sous silence ce projet de Vi - 
tovte; lesuns, d'origîneessentiellementpolonaise, par un sen- 
timent d'oi^eil national ; les autres, originaires des provinces 
occidentales, par un sentiment de dévouement à la Pologne et 
par la crainte de froisser l'amour-propre patriotique de la mé- 
tropole qu'ils avaient choisie. Ils font de Vitovte le type d'un 
héros, l'idéal d'un Lithuanien polonisé, dont ils se plaisent & 
glorifier les efforts incessants pour assujettir la Russie, sans 
tenir compte de ceux qu'il avait déployés en même temps pour 
accroître sa puissance aux dépens de la Pologne, et pour briser 
la force de la noblesse polonùse, comme il avait brisé celle de 
la noblesse lithuanienne, comme il avùt dompté les princes 
apanages russes et les habitants de la Samogitie. La Pologne, 
berceau des prérogatives de la noblesse et de la propagande 
latine exercée parmi la population russe, reste trop chère aux 
auteurs polonais pour leur fiûre reconnaître, dans toute leur 
vérité historique, les aspirations de Vitovte. 

Mus la noblesse contemporaine de Vitovte flairât le danger 
qui la menaçait, sans supposer toutefois qu'il eût l'intention de 
séparer la Lithuanie de la Pologne. lagaylo lui-même, jaloux 
de consolider àjamais l'union des deux pays, a'étfùt pas éloi- 
gné de l'idée de reporter sur la tète de Vitovte la double cou- 
rotioe de Pologne et de Lithnanie (1). Il est vrm que lagaylo 
avait deux fils de sa quatrième femme, mus Vitovte avait su 
lui persuader (1427) qu'ils n'étaient que les produits adulté- 
rins des infidélités de la reine (2). Son titre de souverain de Li- 
thuanie ne pouvait pas d'ailleurs être un obstacle à son élec- 

(I) NarbouU, Btitoirt du pai^ ùtluisaien, I. VI, p. i>07. 
(3) Idtm,\.yi,^. 484-i88. 
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tlcm, puisque avant lagaylo les Polonûs avaient déjà eu un 
souverain qui poilait en même temps le titre de roi de Hongrie. 
Hais ce que la noblesse polonaise redoutfùt avant tout, c'était la 
main de-fer de Vitovte qui, devenu roi de Pologne, ne mau- 
qnerùt pas d'introduire en Pologne le même ordre sodal russe 
qui aviùt déjà pou^ des racines si profondes dans les idées 
de la nation lithuanienne que Vitovte lui-même dut e^y sou- 
mettre alors même qu'il le trouvait en contradiction avec ses 
propres tendances. C'est ainsi qu'il se vit dans la nécessité de 
rendre toute son andenue autorité à son ennemi personnel, le 
métropolitain Photius, défenseur zélé de l'orthodoxie et des 
intérêts delà nation russe. NouHBeulement il dut le réinstaller 
dans la Russie occidentale, mais encore le receveur avec tous 
tes honneurs dus à son rang. 

Les historiens polonais, en parlant des efforts de Vitovte 
pour réunir en fùsceau tontes les contrées russes (1), n'attri- 
buent son désir de ceindre la couronne royale qu'aux craintes 
des Polonais de voir la Lithuanie se détacher de la Pologne 
après la mort de lagaylo; ils oublient que, si les tendances de 
Vitovte ne s^ étaient bornées qu'à séparer son patrimoine de la 
Pol(^e, il n'aurait eu aucune raison d'attacher une si grave 
importance à son Utre de roi. Le fait est que la fuâoo des 
deux pays ne con^stait alors que dans les stipulations de la 
diète de Horodlo, écrites sur un parchemin revêtu de sceaux, 
mus auquel personne n'attribuiût une bien grande importance, 
attendu qu'il n'était signé que par le parti latino-polonais ré- 
cemment converti par lagaylo, parti si insignifiant que Nar- 
boutt lui-même, dans son ouvrage trës-étendu (2) n'en dé- 
signe ni le nombre, ni les personnages, bien qu'il eût entre 
ses m^os tous les documents qui lui eussent permis de le 

(1) Htfboutt, aUto'm A, ptupU liihuaiùan, L VI, p. 601 -b03. 
(3) L'onTnge de Narbontt cooticut neof f olumn qui trutCDl de l'Jiiiloirt J» 
fi^lê lilhaamen jutqn'à l'EiliactioD <1b b djnutie de Itgajlo. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



ce CHAPITRE lit 

ffùre (1). Il est dODC permis de douter que, parmi les signatures 
de l'acte de Horodlo, il s'en soit trouvé beaucoup émanant des 
descendants de Rurick et de Gbédimine, ou d'autres person- 
nages marquants de la Russie lithuanienne de cette époque. 

L'emperem- Sipsmond, voulant réunir toutes les forces ar- 
mées des chrétiens contre les Turcs qui, versl424,menafaieDt 
Gonstantinople, rechercha la coopération de Vitovte, et, pour 
l'obtenir, favorisa ses aspirations au titre de roi de Lithuanie. 

Une eQtrevue solennelle des souverûns eut lieu à Loutzk 
(1429). L'empereur Sig^mond s'y rendit avec son épouse, ac- 
compagnés d'un grand nombre de ducs et de princes de l'em- 
pire et de magnats de Hongrie et de Bohême. Le petit-fils de 
Vitovte, Basile, grand-prince de Moscou, alors âgé de treize 
ans, les princes de Tver, de Résan, d'Odoew, et le mébopo- 
litiÛD Photius, y représentaient la Rus^e d'Orient. Un légat du 
pape, le roi du Danemark, l'hospodar de la Valachie et de la 
Moldavie, grand nombre de khans tartares et d'envoyés diplo- 
matiques, s'y réunirent également. Le roi lagaylo et la reine, 
sa femme, étùent arrivés de Pologne avec un cortège nom- 
breux de seigneurs, d'évèques et de sénateurs polonais (2), Il 
est douteux que tant de t£tes couronnées et de personnages - 
éodnents se fussent jamais réunis, comme à Loutzk, cet an- 
den Loutzesk russe. Vitovte reçut ses hfltes avec une prodi- 
galité sans exemple et leur fit des présents magnifiques (3). 

Ainsi les rançons prélevées par Vitovte sur les villes de Nov- 
gorod, de Pskov, de Porkbow, de même que les tributs imposés 
aux villes et aux principautés russes, ne furent pas employés 
exclusivement à la construction et à l'embellissement des 
églises catholiques et des établissements ecclé^astiques. 

(1) NuiKMltt, HUteirt du ptnpU Ikhuaiùtn, t. VI, p. SOI. 

(2) txmiaiac , BUtoirt d» Butn», I. V, 399. NarbonU, B'uloin du pafU &• 
thuenUa, t. VI, 602-514. 

(3) VobruueMS:. 
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Était-ce à cause de ses penchants au despotisme ou de son 
désir de maintenir l'indépendance de sa patrie, c'est ce qu'il est 
dii&cile de décider; mais toujours est-il avéré que Vitovte 
avait, de son vivant, constamment cherché, comme dit Nar- 
boQtt, à reculer la mise en vigueur des arrêts de la diète de 
Horodlo, et qu'après la paix de Melno ce fut évidemment l'em- 
pereur qui lui inspira Vidée de càndre la couronne royale. 

Lors de l'entrevue de Loutzk, le nonce apostolique et les 
diplomates impériaux soulevèrent la question de la fusion des 
cultes orthodoxe et latin ; nuûs il leur tut répondu que cette 
question n'avùt aucune raison d'être, le culte grec étant bien 
plus répandu dans la Rusàe lithuanienne que le papisme; 
qu'aucun d'eux, du reste, ne renfermait d'hérésie, et que la 
SEÙnteté des dogmes de l'un ne le cédait en rien à celle de 
l'autre. Les personnages qui traitaient cette matière proposè- 
rent alors d'écarter la question religieuse pour ne s'occuper 
que de celle du couronnement de Vitovte. L'empereur et sa 
femme engagèrent secrètement lagaylo à donner son consen- 
tement ; mais celui-ci, sans opposer un refus formel, prétexta 
la nécessité de consulter les sénateurs polonais. Vitovte se 
présenta personnellement à la réunion secrète des sénateurs et 
y rencontra une vive opposition. Il n'était pas malaisé de voir 
que les dignitaires de l'Église romaine se méfiùent du zèle de 
Vitovte pour le catholicisme. Les faits accomplis leur avaient 
prouvé qu'il n'hésitermt pas, si les circonstances l' exigèrent, à 
sacrifier son ancienne déférence aux vues de Rome, pour écraser 
la Pologne catholique parles forces de la Russie lithuanienne. 
Les évëques romains cherchèrent à dissuader Vitovte de sa ré- 
solution. L'archevêque de Gnésen, tout en comblant Vitovte de 
louanges, fut le premier à lui conseiller de renoncer & son pro- 
jet (ï). L'évèque de Cracovie, ayant pris la parole après celui 

(1) fluboDttf BUioin du pn^l* EducaùtH, t. VI, p-.SOt. 
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de Gnésen, dit à Vitovte : HH«dvige n'avùt refusé des fiancés 
catholiques pour devenir la femme de lagaylo que dans le 
but de conTertir au catholicisme les principautés lithuaniennes 
et de la Russie, et de les réunir à la Pologne, ce qw nous fut 
garanti lors de la cérémonie nuptiale à Gracovie, ooD-seule- 
ment par Ladislas (lagaylo) lui-même, mais ausù par toi, 
souverain, et par plusieurs princes, tes parents Du con- 
sentement de l'empereur Sig^smond, vos privilèges furent n^ 
guère confirmés & la diète de Horodlo (141 3], et, pour raffermir 
notre entente et notre fusion, la noblesse des deui pays s'est 
unie par des arnloiries communes. Gomment se fait-il donc que 
tnaintenant ces mêmes souverains, ce même empereur, ten- 
dent i rompre les liens de notre union? Hedvige n'a 

point laissé de postérité, nous avons reconnu les droits d'hé- 
rédité aux fils issus de la reine Sophie Et toi, grand- 
prince, et le roi liadislas (lagaylo) ton frère, vous désires 
voir cette monarchie livrée & la désunion I.... Notre ferveur 
pour la religion, notre désir du salut céleste, que nous préfé- 
rons aux richesses et aux trésors mondains, sont les seuls 
guides de notre conduite. La Lithuauie n'a pu guère contribuer 
& notre développement politique ; elle était méprisée par ses 
voisins et dévastée par les chevaliers Teutons, jusqu'au {nomçnt 
où, par une juste punition du ciel, des défûtes complètes leur 
furent infligées.... s 

Ge long discours de l'évéque de Gracovie, dont nous venons 
de dter les passages les plus sùl^nts, fut suivi de plusieurs 
autres harangues de différents sénateurs, mais aucun d'eux ne 
put amener Vitovte à reconnaître qu'il ne devait sa pnissance 
qu'à son tmion avec la Pologne. H répondit brièvement aux 
sénateurs polonùs qu'il exécuterait ce qu'il avait une fois 
projeté et arrêté, et que, pour y parvenir, il saurût bien trou- 
ver les moyens nécessaires. Les sénateurs se rendirent alors 
chez le roi pour lui faire part du résultat de la conférence. la- 
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et rattachement qu'Us avûect témoigné pour sa personne. 
Le roi lagaylo, l'évâque de Gracovie, Olesnitzki, tûnsi que 
tous les Polonais, s'empressèrent de quitter Loutzk, Les confi- 
dents de l'empereur conseillèrent alors à Vitorte de gagnée 
séparément chacun des sénateurs polonais et de s'efforcer de 
conquérir les bonnes dispositions du pape. Les hAtes partis^ 
Vitovte fournit l'aient desUné à corrompre les sénateurs ; 
Dédigaldovitch et Scbédibor furent expédiés à Rome pour sol- 
lidter du pape une bulle farorable à ses projets; d'autres 
agents, munis d'or, se rendirent secrètement en Pologne pour 
séduire les sénateurs opposés. L'opinion de Narboutt est (1] 
que leurs démarche, sans avoir été couronnées de succès , 
effrayèrent néanmoins les plus opiniâtres adversaires de Vi- 
tovte, lesquels s'apercevaient tûen des désertions qui se pro- 
duisaient dans les rangs des Poloniûs ; aussi, pour conjorer 
un malheur absolu par un inconvénient mcnnentané, ils 
consentirent à élire Vitovte roi de Pot(^e, en fusant com- 
prendre à lagaylo que, Vitovte n'ayant point de descendants, 
ta couronne passerait nécessfûrement, après sa mort, au fils 
du roi. En conséquence, on proposa au grand^prince de deve- 
nir roi de Pologne après la mort dé lagaylo; mus ^tovte, 
déterminé & ne pas renoncer à son projet de se faire couronner 
roi de Lithnanie, rejeta cette proposition. 

lies habitants de Novgorod n'étaient pas les seuls qui fus- 
sent convùncus de la perfidie de Vitovte. Sa conduite politique, 
dorant un demi-siècle, avait sufiisamment prouvé ce que va- 
laient ses promesses, ses serments et ses protestations de 
dévouement et d'amitié, et p^^onne n'ignorait dans quel but 
il avût plusieurs fois changé de reli^on. Aussi, les réceptions 
bienvàllantes du métropolitain PhoUos, et la réponse &ite au 

(I) Hulwatt> Bûuirt du pn^it &tkwaiho, t VI, p. tU. 
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l^at du pape, à Loutzk, étaieat^es en désaccord complet 
avec le zèle d'an fervent cathoUqae. Ken que la majeure 
partie des habitants de ses domaines professât la religion or- 
thodoxe, Vitovte D'en brigni^t pas moins la couronne de roi 
Gatlu>liqae, et ne cessait de combler de ses prodigaUtés le 
Saint-Siège, dont il vonlait gi^er à tont prix les bonnes 
gr4ces{l). 

Les patriotes polonûs se virent menacés d'nn grand dan- 
ger, lorsque Vitovte convoqua (1130), dans nue nouvelle réu- 
nion à Troki, tous ses hâtes de l'année précédente. Le métro- 
politain Photios assistât encore à cette réunion ; l'emperenr 
seul, empêché par des affaires importantes de s'absenter de 
l'empire, se contenta de faire disposer une couronne qu'il des- 
tinait à Vitovte. 

Les moyens de séduction employés par Vitovte avaient 
peut-être produit leur effet sur les sénateurs, dit Narboutt (2); 
on ne pouvait néanmoins compter d'tme manière certaine sur 
leur concours. Un envoyé de l'empereur vint annoncer que la 
couronne destinée au futur roi veniùt d'être expédiée. La cé- 
rémonie du sacre ayant été fixée par Vitovte pour le 16 octo- 
bre, les Polonûs se décidèrent à nn parti extrême. L'évèque 
de Gracovie, Olesnitzki, prit des mesures pour que les envoyés 
de l'empereur, qui éttûent porteurs de la couronne, fussent 
arrêtés en route. Les chroniques lithuaniennes disent que a les 
Lekhs s'emparèrent de la couronne, et après l'avoir coupée 
en deux, ils l'apportèrent & l'évèque de Gracovie qui la fit 
déposer dans l'église de Saint-Stanislas, près du château 
royal de Gracovie, » où elle se trouva encore aujourd'hui (3). 

A cette nouvelle, Vitovte fut en proie à une irritation inex- 
primable; aussi, connEûssant l'énergie indomptable de son 

(I) EiAor, Notion! Imlorijua tur UpeupU HliuaiiUn, etc., p. 45. 

(3) HuboaO, HUlaire du ptuplt lithuaaUn, t.VI,p.SI9. 

(•] liAor, Neûomi hutori^at tur i» pnfU lilmnùit, aie., p. b\ • 
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caractère, et s'attendant, pleios d'aogoisses, aux effets de la 
veDgeance que ce rapt ne devùt pas manquer de provoquer, les 
Polonais s'empressèrent-ils de prendre leurs mesures. L' évo- 
que de Ebelm, installé par les soins de Yitovte, avût été dési- 
gné par lui pour la cérémonie du couronnement. Il est vnù 
que, de son cété, le pape avait interdit à l'évêque d'accomplir 
cette mission ; mais cette défense devait rester sans effet, la 
mort subite de Vîtovte, arrivée quelques jours après [le 27 oc- 
tobre i430], étant venue mettre fin & ce cwflit, dont les con- 
séquences pouvaient être incalculables (1). 

Pendant le r^e de Vitovte, la Russie lithuanienne étût arri- 
vée au pins haut degré de sa grandeur et de sa puissance. L'im- 
portance de ce pays devùt Être constatée par le sacre de son 
grand-prince, a Ce prince, dit Earamzine, inaccesâble à la 
pidé, "se riait des principes de la morale en politique. Ce qu'il 
donnait aujourd'hui, demain il le reprenait à son gré, sans 
avoir aucun tort à reprocher. Peu jaloux de s'attirer les cœurs 
des peuples. Use contentait d'inspirer la crainte (2).» L'édifice 
qu'il avait mis tant de soins à élever manquât de bases réel- 
lement solides, Vitovte ayant concaitré dans sa personne tout 
le g^e de sa politique. Ambitieux ccnnme Olgherd, il n'en 
eut ni la dignité, ni la sagesse politique; aussi l'œuvre, créée 
par Olgherd, et qui reposait sur la consolidation des forces 
russes, fut-elle fortement ébranlée sous Vitovte. 

Le prince Dmîtri Gbémiaka, qui possédidt la ruse de Vitovte 
sans en avoir l'esprit et les capacités, suivait daus la Rossâe 
d'Orient l'exemple donné par Vitovte. « Pendant le court 
espace de temps que dura le règne de Chémiaka, dit Haram- 
rine, on vit s'accroître de plus en plus l'attachement des Mos- 
covites pour Vassili, grâce au parti pris de Chémiaka de fouler 
aux pieds la justice et les anciennes institutions, au point 

(1) Nuboutt, Biitoirt du ptuple lithuaniin, L VU, p. 624. 
()) lanmuJD^ Butoir* dt HuuU, t. V, p. 301. 
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d'agir sans cesse en dépit du bon seas. Ce sont ces abus de 
pouvoir qui donnèrent naissance & ce proverbe encore en usage 
jusqu'à présent parmi le peuple russe : a C'est un jugement 
à la Chémiaka (1). n En 1420 , l'armée du grand-prince de 
Moscou, Basile, remporta une victoire sur les troupes de 
Chémiaka. Ce combat mémorable fut le dernier incident 
funeste à ngnaler dans l'histoire des [discordes des princes 
russes (2). 

La mort de Vitovte délnra le grand-duché de Moscou d'une 
rivalité dangereuse. Les princes russes avaient été habitués 
jusque-lb à se prosterner devant le grand-prince Vitovte, él à 
lui jurer fidélité et dévouement (3), à tel point qu'en cas de 
dissentiments entre lui et le grand-prince de Moscou, ils de- 
vaient toujours être prêts à soutenir Vitovte. Mais la situation 
venait de changer. Bien des terres russes, affranchies de la 
tutelle des rois de Pologne, allaient se joindre k leur patrie 
primitive pour former un pays fort et puissant, sous la ban- 
nière des grands-princes de Moscou. 

Du vivant de Titovte, la Russie ocddentale ne jouit pas 
d'une longue tranquillité intérieure ; mais, après sa mort, son 
importance s'effaça complètement. Les deux princes Svidri- 
gaylo, an frère de lagaylo, et Sigismond, frère de Vitovte, 
briguaient le pouvoir en Lithuanie, et lies guerres intestines ne 
tardèrent pas à recommencer. lagaylo, soutenu par ses érè- 
ques, s'occupa de nouveau du sort de ses terres héréditaires, 
et il employa son influence à confirmer les privilèges qu'il avait 
accordés au clergé latin. Des discordes religieuses vinrent 
unsi se joindre aux querelles politiques (i). Vitovte avait déjà 
augmenté le nombre des prêtres romains dans ses domaines. 



(1) Kuamtim, B'utmrt dt ftiuiU, t. V, p. 386. 

(3) Xinautoe, H'utoirt i» Riatlt, t. V, p. 40B. 

(S) Saicmeff, BUlolre Ji Baiiie, I. IV,p. 87. 

(1) NarixMtt, BUloirt du ptaplt Rlhuanim, t. VI, p. Ut. 
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de sorte qae le clet^, gr&ce & l'accroissement de son pouvoir 
sous lagaylb, était devenu assez fort pour changer les églises 
orthodoxes en églises catholiques. ' Les habitants lithuano- 
russes se vengèrent de l'abùssement de leur culte par la des- 
truction de plusieurs églises catholiques, ce qui mit lagaylo 
dans la nécessité de ralentir la propagande violente et de pren- 
dre l'engagement d'empêcher désormais les églises grecques 
d'être cédées au culte catholique (1). 

Déjà, en 1389, Hedvige s'était adressée & Vitovte pour lui 
rappeler qu'ayant reçu en dot de lagaylo les principautés de 
lithuanie et de Russie, elle avût droit & percevoir un tribut 
annuel de ces domaines. Vitovte avait convoqué une diète à 
Tilna pour agiter devant ses boyards la question de savoir 
s'ils se reconnussuent comme sujets de la monarchie polo- 
niûse. Tous répondirent unanimement : o Nous ne pouvons, en 
aucun cas, passer pour des sujets polonûs; nous avons tou- 
jours été indépendants de la Pologne, nos ancêtres ne lui ont 
jamais payé tribut, et nous sommes déddés & ne pas le payer 
non plus et à garder nos libertés (2). » 

Avec Vitovte cessa le tribut qui avait été imposé à la Rus- 
sie d'Orient par la Russie lithuanienne; en revanche, celle-ci 
dut en payer un à la Pologne, celui que Sigismond s'étut en- 
gagé à payer après l'expulsion de Svidrigaylo. Les princes de 
la Russie d'Orient s'afïrancliirent successivement de la do- 
mination de la Lithuanie. De leur cdté , les Poloniùs sou- 
levèrent des prétentions sur les provinces intégrantes du 
grand-duché, la Volhynie et la Podolie, que Sigismond s'était 
engagé à céder à la Pologne, ce qui provoqua une nouvelle 
guerre (3). 

(0 Koolfiiuki, Bitieiré dt Pologne, p, 68. Bandtkc, Bittoir* i« Polognà, L II, 
p.«. 

(3) Sokxricff, Bùtoira Jt RiutU, t. VI, p. tT. 
(S) EoulliMki, Oûtoirê tU Pologne, p. 09. 
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lagaylo mourut (1434], mtùs le souvenir néfaste de son 
règne ne s' effacera pas de sitôt; la main d'Hedvige, qui ouvrit 
la Russie occidentale au latinisme, lui légua dnq siëdes de 
souffrances et de malheurs. 
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IXB JAGELLONS, 



■ SKbe, L^h, qna mt le p*n Jvqn'n 
luiD (1) DOOi ■pparUcnt • , 

Provtrb» poputetra. 



IimffiniicA dM riglemeab de Horodlo. — Efforti de U Battle lithuanienne ponr 
MtéparerdelaPd<^e. — Importance du Jagetlon* (3) pour U Pologne et pour 
U Lilhnanie. — Anoguice de U noblesae polouaiie k t'égird de> roU J«gdloiw. 
— Shoatioa de l'oTlliodoiJe. — L'enuignemenl public. — Cniulei qo'iatptre 
à U Pologne la puùunce crobunte de h Ruuie d'Orient. — Les Oitrogsk^ et Ici 
CwtoTTÛkj, — BtndnTill le Noir. — La Rirorme. — L'nnion politique de 
Loblin. — Eipénneei déehoei. 



Svidrigaylo, Vrm des prétendants aa trâne da graud-dnchâ 
de Lithoanîe, possédait, comme orthodoxe, les sympathies de 
la Russie ocddentale ; un autre prétendant, Sig^smond, avait 
poor lui lagaylo et les Polonais. Après une lutte acharnée, 

(1} JoMi, rivière de I* Riude-Ronge {la GaUieU). 

(J) /^W/«u,iiamdoniiépwIe(hiitorient anxdMMDdtntide I^i^ 
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SîgismoDâ expulsa STÎdrigaylo*, nsant de représulles, les 
petits-fils d'Olgherd, les princes Jean et Alexandre Gzarto- 
ryisky, dont les apanages se trouvaient en Volhynie, firent 
périr Sig^smond, Les Petits-Rnssiens tentèrent des efforts 
inouïs pour se soustnùre au joug des Polonûs, qui chercIuûeQt 
& détacher du ^^id-ducbé la Volhynie, la Podolie et l'Ukraine 
avec Kiev, et à réunir ces provinces & la Pologne, comme 
fiTiita de leurs propres conquêtes, et comme contrées h&^- 
tjûres de la maison des Jagellons. Les magnats polonids déf- 
raient d'autant plus vivement la possession de ces riches et 
fertiles contrées que, ^aprës la constitution, ils ne pouviùent 
posséder de donations (starosties) que dans les parties inté- 
grantes du royaume de Pologne; aussi firent-ils tout leur 
possible pour que ces provinces fiissent regardées comme fu- 
sant partie de la Pologne. La Russie occidentale répondit à 
ces prétentions par la prise de villages et de contrées entières 
qu'elle arracha & la Pologne toutes les fois qu'une occasion 
propice se présenta. La Polessie et les environs de Brest tom- 
bèrent d'abord , puis vint le tour de Loutzk, de Vladimir et 
du célèbre Horodlp; enfin, en 1457, elle s'empara de toute la 
partie méridionale de la Podolie, avec Bratslav, jusqu'à la 
rivière Mourakva (1). Tels furent les résultats de la diète de 
Horodlo, devenue odieuse à toute la Russie occidentale. 

L'Ukraïne, la Volhynie et la Podolie devinrent Mnà la 
pomme de discorde entre la Polt^e et la Lithuanie. Si, d'un 
cûté, la Pologne sentùt toute l'importance que la possession 
de la Russie occidentale devait lui donner, elle n'ignoridt pas, 
d'autre part, h. quels dangers l'exposenût le voisinage d'une 
grande monarchie russe indépendante. C'est pourquoi la dy- 
nastie des Jagellons lui était devenue si chère. Le clei^é, qui 
mtrevoyût la possibilité d'une propagande vers l'Orient, ,1a 

(1) hàtmà, aininrt d* Polcgne, t. 1, p, 103. 
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noblesse, habituée aiu bruyantes diètes électives et à l'arbi- 
tridre, — tous, enfin, regardaient le choix d'un Jagellon comme 
le seul moyen de réunir tant d'éléments hétérogènes , tand^ 
qu'an contraire la Russie occidentale faisfût des efforts conti^ 
Quels pour se séparer de la Polc^ne, pressentant instinctive- 
ment les suites funestes d'i^ne union forcée. 

Après la mort de lagaylo, le choix des Polonais s'était porté 
sur Ladialas, son fils alué , celui des Lithuaniens sur Casimir, 
son fila puîné. Les Polonais s'en rapportèrent ami décisions 
de Horodio, tandis que les Lithuano-Rosses refusèrent de s'y 
soumettre. 

Après la mort de Ladïslas, qui périt k Varna (1444), les 
PoloDiûs oifiirent la couronne à Casimir; mais la Russie 
lithuanienne ne le laissa pas partir pour Cracovie avant d'avoir 
prêté serment de ne pas détacher Kiev, la Volhynie et 
rUkr^ne du grand-duché lithuano-russe. Ce n'est qu'en (447 
que Casimir put se rendre en Pologne, où, après avoir résisté 
pendant six années aux exigences de la noblesse poloniùse, U 
dut céder, et réunit l'Ukraine au royaume. Les Lithuaniens et 
1^ Russes, indignés de ce manque de foi, résolurent alors de 
se détacher de la Pologne et de détrdner Casimir. Ils entre- 
prirent, pour l'indépendance de l'Ukr^ne, une guerre dont 
les provinces déjà annexées à la Pologne furent le théâtre. Le 
roi, se sentant impuissant pour dompter la noblesse polonaise, 
^ûser l'irritation de ses sujets russes et repousser les inva- 
sions des Tartares de la Crimée, lûnsi que celles des cheva- 
lier Teutons, cherchait l'oubli de ses soucis dans les plaisirs 
de la chasse. 

Après la mort de Casimir, et avant que les Polon^s eussent 
procédé à l'élection du nouveau roi, la Russie lithuanienne, 
toujours animée du d^ir de se détacher de la Pologne, s'était 
empressée de ffdre tomber son choix sur Alexandre, quatrième 
fils de Gasinûr. Par opposition aux Iàthuaniens> les Polonais, 
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déddés k ne pas élire le grand-priace de Lithuanie, se pro- 
noncèrent pour Jean-Albert, ûls aîné de Casimir, soutenu 
déjà par son frère puîné, Frédéric, évèque de Cracovie. Mîûs, 
après la mort de Jean-Albert (ISOl), la Uthuanie se vit im- 
poissante à se soustraire aux visées des Polonùs, et le grand- 
prince Alexandre fut élu roi de Pologne, 

Alexandre mourut en 1506 ; déjà avant ses iimérailles, qui 
se firent à Vilna , on avait proclamé grand-prince de Lithua- 
nie son frère Sigismond qui, plus tard, fut également élu par 
les Polonais. C'est pendant son règne que la puissance crois- 
sante de la Russie d'Orient commença à attirer vers elle la 
Russie ocddentale. Déjà du vivant de Casimir, tes princes 
limitrophes avaient tourné leurs regarda vers la prindpauté 
de Moscou, à laquelle ils étaient attachés par des liens de pa- 
renté, et qui grandiss^t en puissance, pendant que leurs pro- 
pres grands-princes, élus rois de Pologne et ayant abjuré 
l'orthodoxie, leur devenaient de plus en plus étrangers. Autant 
ils avaient autrefois témoigné peu d'hé^tation à se soumettre 
à la lithuanie qui leur avait prêté assistance contre les Tar- 
tares, autant, plus tard, sous la domination polonaise qui 
avait remplacé le joug des Mongols, les princes lithuaniens, 
et parmi eux les descendants d'OIgherd (1), manifestèrent 
leurs préférences pour se mettre, avec leurs apanages, sous 
ta protection des souverùns de toutes les Sussies, titre adopté 
par Ivan III, — le Terrible, — et qui ét^t fût pour inspirer 
des craintes aux Polonids. 

Pour donner une idée de leurs appréhensions de voir se 
renouveler les exemples de pareilles tendances à se détacher 
de ta Pologne, il sufBt de nq)peler ce fiiit qu'en 1S29, c'eat- 
à,-dire dix-neuf ans avant la mort de Sigismond I, décédé en 

(1) Duu M Dombie, tu petiu-fil* d'Ol^ierd; ht Troubetlioi, Olchawkjri 
Biélikj et Olelkotitch, tout princes orthodosa, Koulpniki, Hutoife de Polo^ 
gnt, p. 17. 
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1S48, aoQ fils, ftgé de dix ans, avût été désigné d'avance, par 
une électioD, pour succéder à son père comme roi de Pologne 
et graDd'prince de Lithuanie. U régna sous le nom de Sigis- 
moud n, et, comme il n'avait pas laissé d'héritiers, avec lui 
s'étdgnit la dynastie des Jagellons. 

Lerëgnedecettedynastie, quis'étendaitsurdeuz monarchies 
iDdépendantes l'une de l'autre, avait exercé sur chacune d'elles 
une influence particulière. D'après les historiens polonais, la 
période des Jagellons aunût été l'époque la plus brillante de la 
Pologne; mais elle n'en fut pas moins celle de la décadence de 
laIithuaiiie,privée,depuislamort de Mtovte, de sa puissance 
et de sa gloire. Aucun des rois de cette dynastie n'a possédé 
assez de force de caractère et d'habileté pour faire servir les 
ressources que lui of&aient ses propres États h dompter les 
prétentions effrénées de la noblesse polonfùse. La Lithuanie 
avût prouvé de quelle importance elle étùt pour la Pologne, 
dont elle avait soutenu l'existence politique par le concours de 
ses propres forces ; mais les Jagelloos ne savaient guère dis- 
tinguer lequel des deux pays reAfermait plus d'éléments de 
puissance. Non-seulement ils ne firent aucun effort pour déli- 
vrer la Pologne de ses éléments incompatibles avec l'organisa- 
tion de tout État slave, et qui depuis 'sont devenus si désas- 
treux pour elle, niais encore ils les implantèrent en Lithuanie, 
et ils ébranlèrent ainsi les fondements de leur propre puis- 
sance. La Russie est en droit de demander compte aux 
Jagellons de cette terre russe qui fut toujours si profondément 
dévouée & ses souverains, dévou^nent qui ne s'est jamais 
démenti, pas même au oûlieu des plus criantes injustices 
commises envers elle par ime dynastie qui ne se préoccupa 
que des intérêts de la Pologne. 

Éblouis par l'éclat d'une couronne royale, les Jagellons 
b' osaient porter la mmn sur les libertés excessives de la no- 
blesse» Les Jagellons^ subjugués par le prestige d'une vie fas- 
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tueuse, empruntée aui mœurs de l'Ocûdent, avec le Tenus de 
sa civilisaUw, étaient en même temps sous la dépendance 
absolue du clergé latin, et, au lieu de chercher un appm dans 
les forces vitales de leurpropre pays, la Lithuanie, ils préférè- 
rent supporter avec patience, sinon avec humilité, la conduite 
arrogante de la noblesse polonaise. 

lagaylo n'avait obtenu la main d'Hedvige qu'au prix des 
plus grandes concessions fûtes à la noblesse lors de la diète de 
ledlno (1430). Ainsi, il aviùt dft signer un privilège en vertu 
duquel aucun noble ne pouvùt être poursuivi sans preuves 
évidentes du crime dont il était accusé. A une époque où la 
noblesse ne cessait de se livrer & toutes sortes de violences, une 
telle prérogative devait nécessûrement enlever à lagaylo tous 
moyens de répression. L'impunité des actes arbitraires de la 
noblesse était telle qu'on vit une bande de nobles attaquer et 
piller un des plus riches couvents du pays, celui de Gzens- 
tokhow (1). 

Les prérogaUves octroyées & la noblesse polonûse, loin de 
résulter du développement social de la nation, n'étiûent, au 
contraire, que des concessions forcées, arrachées par l'arro- 
gance des nobles à la faiblesse de leurs rois. 

C'est ainsi que pasimir IV, poussé par la noblesse, détacha 
l'Ukr^ne du grand-duché de Lithuanie, en violation du ser- 
ment qu'il avùt prêté & Vilna. Avant la prestation de ce ser- 
ment, les Polonûs allùent même jusqu'à refuser au souvertùn 
le droit de condamner des malfaiteurs (2). 

Jean-Albei t se vit forcé de fûre de plus grandes concesâons 
encore & la noblesse : il con&rma les arrêts de la diète de 
Piotrkow (t496), par lesquels le peuple était soustrait au pou- 
voir royal et mis bous la dépendance de la noblesse, jouissant 
seule du droit de posséder des biens-fonds. Au privilège exclu- 

(I) Baudtkc, Bitteirt J* Pologne, t. II, p. 4T. 
(3) Btndlkfl, MitUire àt Potogiu, t. \\, p. 6D. 
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tâl de propriété immobilière la noblesse joignait encore le droit 
non moins exclusif d'occuper les hautes charges ecclésiastiquea, 
ceux qui n'appartenaient pas & la noblesse ne pouvant remplir 
qae desemplois réservés aux individus du bas clergé, et encore 
devaient-ÎIs Être munis d'un dipldme de docteur en théo- 
logie. 

Alexandre, désirant réprimer l'arbitraire des nobles, fit 
codifier et mettre en vigueur toutes les lois qui avîùent été 
promulguées en Pol(^oe; mais ce code, œuvre du chancelier 
Jean Laski (150S), ne contribua qu'à l'extension des libertés 
et privilèges de la noblesse, attendu qu'outre ses anciennes 
prérogatives, il en contenait de nouvelles octroyées par les 
diètes. Le roi n'avait le droit de disposer oi des troupes ni des 
domaines de la couronne; il lui était également interdit de 
battre monnaie (1) et d'introduire des innovations dans l'ad- 
ministration sans le consentement unanime de la diète (2). La 
Pologne prit dès lors le nom de Bépubliqiie polonaise (Rjetch 
pospolita). Cette république ét^t entourée de voisins peu dis- 
posés en sa faveur. La Russie lithuanienne n'étùt guère soute- 
nue par la Pologne, où, lors des levées en masse {poapolité 
rouchénié), les milices appeléesàla défense du pays en danger 
étaient difficiles à discipliner, et dont l'exemple funeste réagis- 
smt sur les troupes du grand-duché. L'armée, sous le nom de 
garde royale, comptait à peine miUe hommes. Pour se sous- 
traire aux incursions tartares, le roi Sigîsuiond payait au khan 
de Crimée une rançon annuelle de 15,000 ducats, et, pour 
augmenter le nombre de ses troupes, il avait proposé de nou- 
veaux impôts, mais la noblesse refusa de les sanctionner. 
En iS37, il décréta une nouvelle levée en masse pour repous- 
ser Bobdan, bospodar de Moldavie, qui venait d'envahir les 
provinces polonaises. Cent cinquante mille nobles se réunirent 

(I) Roux-Femad, Huloire populaire dt Pologne, p. 1!. 
(I) Koulginiki, Hittoire dt Potognt, p. âS-IS et H:). 
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dans la Russie-Rouge, sous les mura de Lwoff (Lembet^) ; mais, 
au lieu de marcher à l'ennemi, ils se livrèrent à toutes sortes 
de désordres, refusant d'obéir au roi et au sénat, et ne faisant 
que réclamer à grands cris la réparation des prétendus griefs 
personnels touchant leurs libertés nobiliaires. C'éUùt le pre- 
œiet- exemple d'insubordination d'une levée générale rassem- 
blée. La noblesse se rendit ainû coupable de désobéissance 
envers un roi connu autant par sa sollicitude pour la prospé- 
rité du pays que par les encouragements qu'il prodiguait aux 
arts et aux sdences. 

Pendant le règne de son fils Sigismond-Auguste, le dernier 
des Jagellons, la noblesse et le clergé poussèrent l'arrogance 
jusqu'à exiger que le roi répudiât son épouse Barbe, fille d'un 
seigneur lithuanien, Radzivill. L'archevêque primat, gr&ce à 
cette flexibilité avec laquelle la curie de Rome faisait servir les 
dogmes religieux aux passons humaines et aux exigences poli- 
tiques, sut fmre prévaloir la nécessité de ce divorce et pro- 
posa d'en faire peser le péché sur tous les sujets du roi. Jean 
Tentchinski dit à cette occasion au roi, en présence de toute la 
diète, « qu'il ûmerùt mieux voir le Grand Ihirc sur le trdne 
de Pologne que Barbe Radzivill {{). » Le roi interrompit ce 
discours insolent : « Assez parlé, dit-il, j'exige soumission et 
obéissance. > Ces paroles exaspérèrent les nonces et tous les 
députés de la diète. 

« Oubliez-vous à quels hommes vous prétendez commander? » 
s'écria le nonce Raphaël Lestchinski , en interpellant Si^s- 
mond-Avguste. « Nous sommes Polonais et nous nous fiûsons 
autant gloire d'abaisser la hauteur des rois qui méprisent les 
lois que d'honorer ceux qui les respectent. Prenez garde, Sire, 
qti'en trahissant vos serments vous ne nous déliiez des nôtres; 
le roi votre père écoutait nos avis, et c'est à vous à fùre en 

(1) Budtke, Uittoirtàt Pologne, t. II, p. iil. 
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sorte que désormais vous écoutiez ceux â'une république dont 
vous paraissez ignorer que vous n'êtes que le premier ci- 
toyen (1). » To^ite l'assemblée applaudit, et le roi dut s'excu- 
ser, (c Voilà des paroles éloquentes, dit Laboulaye (2), et qui 
entraîneront toujours une assemblée; mais cette phrase célè- 
bre est restée comme l'arrêt de mort de la Polc^ne. » 

La baute noblesse, dit Smitt (3), n'a f^t que trop sou- 
vent preuve de ce manque de soumission dans ses discours 
arrogants, même insolents, dont elle lança et apostropha ses 
rois en pleine assemblée: — cela passait pour de la franchise. » 

Les Jagellons supportaient patiemment tous ces outrages. Le 
prestige dont ils pensaient que le titre de rois de Pologne les 
entourait leur faisait perdre de vue qu'ils avaient, pour résis- 
ter aux prétentions de la noblesse, un puissant moyen que leur 
oSi-aieat les forces de la Russie lithuanienne. Comme rois de 
Pologne, ils étendaient leur domination sur tous les pays entre 
rOka et l'Oder, depuis la Baltique jusqu'au Dniester; les ter- 
res des Teutons, la Courlande, la Livonie et l'Inflante (4) 
étaient les vassales de la République. Cracovie, capitale de la 
Pologne, brillait par le luxe des magnats polonais. Grâce à 
l'afQuence des productions de l'industrie contemporaine, la 
vie fastueuse du moyeu âge, si poétiquement décrite dans les 
vieilles légendes et dans les romans de la chevalerie, venait de 
prendre un nouvel essor en Pologne. Confondant le luxe 
efùréné avec la civilisation, les magnats le développèrent chez 
eux outre mesure, sans songer que dans l'Occident de l'Eu- 
rope la chevalerie, legs du moyen âge, était déjà entrée dans 
sa période de décadence. 

(1) Roux-Ferrand, Jiuioire populaire de Pologne, p. H. — CbCTé, Hiiiolrt 
complète de Pologae, t. II, p. 3. 

(!) Libouhje. Èiadei ccnlemportâiiei,f.iZ. 

(3) Smitt, CUf dtia question polonaise, p. U. 

(4) La Livooie polaniiie le trouviit liluée tu nord-eit de Duuabourg, contrée 
qui fmwe actuellement une partie du goutememeiil de Witebsk. 
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Le monde idéal du moyen âge avait fait place à d'autres 
idées plus pratiques. Les tournois, qui pendant longtemps 
avaient été un objet si attrayant pour la jeunesse et les dames, 
devenaient rares; les hauts faits des chevaliers qui, protégés 
par leurs châteaux-forts inaccessibles , perchés sur les bords 
escarpés du Rhin, attaquaient les bateaux et pillaient impu- 
nément les négociants, n'existaient plus qu'à l'état de légen- 
des. L'armure brillante des chevaliers ne résistait plus aux 
armes à feu récemment inventées. L'illustre guerrier allemand, 
François de Sickingen, avait été tué par une balle (JS23); 
Bayard, le chevalier a sans peur et sans reproche », était 
tombé frappé d'un coup d'arquebuse (1S25); la chevalerie, 
animée d'idées nouvelles, était devenue une noblesse profes- 
sant des principes monarchiques, comme le prouvent les der- 
nières paroles de Bayard mourant : u Ce n'est pas moi qu'il 
faut plaindre, mais plutôt ceux qui , malgré leur serment de 
fidélité, combattent contre leur roi et leur patrie. » 

Sickingen et Bayard reposûent depuis longtemps dans leurs 
tombes ; Cervantes avait publié son Don Quichotte, satire san- 
glante sur la chevalerie ; mais en Pologne , pays toujours 
arriéré, selon Lelewel, les récits des brillants tournois cheva- 
leresques captivfdent encore les imaginations, et continuaient 
à remplir les pages de son histoire. 

C'est EÙnsi qu'en 155S, sous Sigismond-Auguste, un somp- 
tueux tournoi eut lieu au château royal et sur les places de Cra- 
covie, où le porte-glaive Volski lutta avec Kiesgal, un noble 
Lithuanien, et où Kosmovski désarçonna l'écuyer d'honneur du 
duc de Prusse. Zavicha le Noir, surnommé ainsi à cause de la 
couleur de son armure, s'y distingua tout particulièrement. 
Les chevaliers combattant, selon l'usage, visières baissées, et 
n'ayant pour signe de reconnaissance que des ornements ex- 
térieurs, on vit l'un d'eux portant sur son casque un soulier 
de femme. Le roi distribuait personnellement les prix aux 
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vùnqueurs (1), oubliant au milieu des fêtes et des réjouis- 
sances que, sans le consentement de la dièle, il n'avait pas le 
droit de récompenser les services rendus à l'État. 

Les Jagellons ne doutaient pas que le culte romain leurpro- 
curerait partout les mêmes jouissances qu'à Cracovie. Le 
pouvoir arbitraire de la noblesse leur rappelfùt seul leur pre- 
mière patrie. De temps en temps ils visitaient Vilna, leur 
pays natal, où les appelaient la chasse au faucon et celle des 
bisons et des sangliers. Entourés de leurs sujets llthuano- 
russes, ils distribuuent des récompenses aux boyards, fai- 
saient de riches donations aux villes, leur accordaient des pri- 
vilèges, promettaient aux provinces russes de les défendre 
contre les empiétements des Polonais, assimilaient en droits 
aux indigènes les étrangers établis dans le pays; mais, de re- 
tour en Pologne, ils oubliaient bientôt leurs promesses et leurs 
projets salutaires. 

Professant le catholicisme, tes Jagellons non-seulement se 
détournaient de plus en plus de la Russie lithuanienne, mais 
encore, excités par l'intolérance latine, ils attentaient à l'inté- 
grité du culte orthodoxe, si cher au peuple russe de leur pays. 

Cependant, malgré toutes les accusations au moyen desquel- 
les les- catholiques cherchaient à dénigrer l'Église orthodoxe, 
son clergé ne s'était jamais attiré le reproche d'exciter le peu- 
ple îi méconnaître le pouvoir suprême. C'est dès lagaylo, néan- 
moins, que datent les nombreuses persécutions religieuses qui , 
en augmentant de plus en plus par la propagande, achevèrent 
d'aliéner à ses descendants les cœurs des habitants de la Rus- 
sie lithuanienne, et par exciter leur ressentiment contre la 
Pologne. Dans leur aveugle soumission à tout ce qui émanait 
de Rome, les rois Jagellons ne voyaient pas que le clergé ortho- 
doxe, étranger à la politique, ne demandait que de rester 

(I) Che\é, Hitloire complilt dt la Pologne, t. II, p. T. 
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fidèle à sa foi, et que l'intolérance romaine avait seule amené 
les habitants de la Russie lithuanienne à se détourner de leurs 
souverains légitimes, et à rechercher les sympathies de leurs 
coreligionnaires de Moscou. De là cette résistance constante 
de la nombreuse noblesse lithuàno-russe à toute fusion avec la 
Pologne, résistance qui empêcha la propagande catholique de 
pousser de profondes racines sur le sol russe. 

Bien plus, la ferveur religieuse se développa dans la Russie 
occidentale, en rùson des persécutions mêmes; les grandes 
richesses prodiguées à cette époque en faveur des monastères 
et des temples orthodoxes en sont les preuves évidentes. 

La prospérité matérielle des églises ne contribua pas peu au 
développement de la culture russe. Outre les étabUssements 
supérieurs d'instruction cléricale, dont Kiew était le berceau, 
il y avût encore des écoles paroissiales dans les villes et les 
villages. Pinsk, Orcha et surtout Kiew aviùent des établisse' 
ments supérieurs très-remarquables pour cette époque. Le 
prince Constantin Ostrogsky, mort en 1533, s'est rendu cé- 
l^re par la protection qu'il accorda à l'instruction publique, 
et les nombreux monuments qu'il a laissés dans toute la Russie 
occidentale témoignent autant de son zèle religieux que de sa 
sollicitude pour l'éducalàon de la jeunesse. Sur sa tombe, qui 
se trouve au monastère de Kiew, on lit l'épitaphe suivante : 
u Par les soins des enfants des écoles et des pauvres de l'hos- 
pice. » Depuis le commencement du seizième siècle paraissent 
des imprimeries russes dans la Russie lithuanienne & 
Viina{1525), à Zabloudow, à Soupriasl , wnsi qu'au monastère 
de Koutène près d'Orcha (1). 

Dans toute l'étendue du pays il se manifesta un mouve- 
ment en faveur du développement intellectuel et de la civili- 
sation, ainsi que l'atteste le jésuite Koialovitch, historien 

(I) larodtéritch, Tailtau delà Lilluianit, t. 111, p. 73. 
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du dix-septiëme-siëcle, bien que cet aveu paraisse lui coû- 
ter (i). 

La dynastie des Jagelloos devant s'éteindre avec Sigismond- 
Auguste qui n'avait pas d'héritier, on se préoccupa de l'avenir. 
L'idée d'une fiiûon de la Russie occidentale avec la Russie 
d'Orient gagna tous les esprits, et passa même en Pologne (2). 
Mais cette idée efiraya le clergé romain, ainsi que les seigneurs 
polonais, qui cherdièrent par tous les moyens à détoorner le 
danger. Pource clei^é, les souverains russes n'éttdent que des 
schismatiques, tandis que les seigneurs polonais ne voyaient 
en eux que des souverains par la grâce de Dieu, mais non des 
rois élus par la noblesse , et toujours prêts à lui octroyer des 
libertés et de nouveaux privilèges. 

Les magnatslout-puissants en Pologne s' efforçaient d'amener 
la noblesse de la Russie lithuanienne à embrasser le catholi- 
cisme, en cherchant à les séduire par la perspective des avan- 
tages matériels dont jouissaient tous ceux des nobles qui pro- 
fessaient le culte romûn. 

Les libertés promulguées par les diètes polonaises olTraient 
également un attrait séduisant^ dont l'intelligence latino-polo- 
naise se servit pour pénétrer dans la Russie occidentale et pour 
y corrompre l'esprit public. Loin d'être de véritables assem- 
blées nationales, ces diètes n'étaient que des arènes ouvertes 
aux passions , aux intrigues et à la vénatité , où la crainte qu' ins- 
pirait le plus fort imposait silence au plus faible^, et où l'inté- 
grité du citoyen était sans cesse exposée à la corruption. Une 
légende sur le prince Radzivill , surnommé le Noir, dit avec 
raison que, n grâce à son immense fortune , il donnait le ton à 
toutes les diètes, et que sa voix entraînait celles de tous les 
Lithuaniens, v 

(1) Le jétuite Koklo^tch, StuetUaaëa nrum tecUàatliearum in magno Litkua- 
nim ducalu. Viliu, ISSO. 
(1) Bâtutil itaiteUnan C/iarut, p. L. 
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La fîiùon de It Russie occidentale ayec la monarchie russe 
rencontra pourtant des adversaires, non-seulement en Pologne, 
mida encore dans la Russie occidentale elle-même. Le trdne de 
Russie était occupé alors par le tzar Ivan le Terrible (Groznyi), 
qui} bien qu'inf%rieur & Louis XI, n'en suivait pas moins - 
l'exempte de ses ancêtres, en étouffant d'une main de fer toutes 
les tentatives des princes apanages pour ressaisir le pouvoir 
autocrate de leurs prédécesseurs. D'autre part il eiistait tou- 
jours' un ferment de discorde entre les princes Ostrogsky et 
Moscou, qui ne pouvait leur pardonner les récentes défaites 
qu'ils avaient infligées, à la tête des milices polonaises, aux 
troupes moscovites. Le prince Constantin Ostrogsky, fut pri- 
sonnier et envoyé sur parole à Vologda, s'en était évadé malgré 
la parole donnée. Les rois de Pologne choyaient les princes Os- 
trogsky orthodoxes, en dépit de l'intolérance des diètes, et leur 
conféraient toujours les plus hautes dignités de la République. 
Les princes Czartoryisky couvaient de tout autres projets. Des- 
cendants de Constantin Kirigaylo, frère de lagaylo, ils étaient 
les [ilus proches héritiers de ce dernier, en cas d'extinction de 
la dynastie des Jagellons. Aussi les Ostrogsky et les Czarto- 
ryisky tenatent-ÎIs à mùntenir la fusion de la Lithuanie avec 
la Pologne, 

Outre ces deux familles, que leurs calculs personnels ren- 
daient les adversaires de l'annexion de la Russie occidentale à 
la Russie d'Orient, un autre personnage marquant parut alors 
dans l'arène politique; c'était le prince Nicolas RadzivlU te 
Noir, dont tous les efforts tendaient Jk une autonuinie de la 
Lithuanie qu'il voulait vmr indépendante tant de la Russie que 
de ta Pologne. 

L'ancêtre des Radivill ou Radzivill , comme ils s'appelèrent 
depuis la polonisation de leur nom au dix-septième siècle, avût 
été le fayori d'OIgherd. 

Lithuanien pur sang, comblé de bienfaits par le grand- 
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prince, il devint un des plus puissants seigneurs de son temps ; 
& en croire Bouillet (1), il fut le fidèle représentant de l'an- 
cienue cour d^ grands-princes; resté p^uen, même après la 
mort d'Olgherd, ce n'est qu'à l'âge de quatre-vingt-seize ans (2) 
qu'il se convertit au catholicisme, lorsqu'il accompagna lagaylo 
à Gracovie ; il prit alors le nom de Nicolas et promit de perpé- 
tuer ce nom dans la personne du f)ls atné de sa famille. 

Il d'y a point de preuves historiques que les Radzivill aient 
jamais été orthodoxes ; il est, au contraire, avéré que le petit- 
fils et l'arrière petit-fils du fondateur de cette famille ont été 
évèques catholiques, l'un aVilna, l'autre en SamogîUe. Bien 
que la famille des Radzivill ait passé pour une des plus opu- 
lentes de cette époque, aucun document n'indique pourtant 
que les Radzivill aient jamais fait une donation à une église 
orthodoxe (3) ; il est par conséquent permis de supposer que 
tous les membres de cette famille ont professé le catholicisme. 
Nicolas Radzivill le Noir fut le seul pourtant à qui la confession 
romaine ne convint jamais. Certes, malgré les sympathies des 
Lithuaniens pour la Russie d'Oiient, il ne voulait pas qu'après 
l'extinction de la dynastie des Jagellons la Lithuanie tomb&t 
BOUS le pouvoir d'un souverain orthodoxe. Mais le culte rom^n 
ne lui convenut pas non plus, parce qu'il donnait à la Pologne 
les moyens d'absorber la Lithuanie. Aus^ disiùt-il souvent : 
« Les Polonais s'attachent à la Lithuanie comme les abeilles 
aux fleurs, pour en sucer le miel et les jeter ensuite (4). » 

En 1S49, Radzivill obtint de Charles V, empereur d'Alle- 

(!) Bonintl,DurioBmiireuiiifenel,Vuis,iti1, p. 141S. 

(2) D'tprèi le prince Dolgoroukorf, Héra/diijue de Bvtsie (en rniie), Pilera- 
bourg, 18&I, t. III, p. 34, NicoUi Ridiivill eil mort m 1508 , i l'kge de cent 

(3) U n'eiiite qu'uneieule donnée aulhentique que te prince NicoluAadziTill le 
Noir anit fondé une ^liie orlhodoie diu mh domaine de Nommrgiat; Janui 
Radnvill Gt atuu en 1619 un legi en hveur de l'églïie orthodoxe de !■ Saintc- 
Viiife à HinA. 

(4) KoulgimU, Bitloin Jt Polegat, p. 100. 
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magne, le titre de prince du Saint-Empire. Les empereurs 
d'Allemagne ayant autrefois conféré la couronne royale aux 
rois de Pologne , les 0»tr<^ky et les Gzartoryisky supposèrent 
au prince des vues ambitieuses. La création de prince du Saint- 
Empire, est-il dit dans l'ouvrage d'un auteur polonais (1), 
indisposa fortement la noblesse. L'autorisation de se servir de 
ce titre ne fut accordée que sous la réserve expresse qu'il ne 
pourrait jamais y être attaché ni rang niprérc^atives d'aucune 
espèce. 

Pendant que Radzivill flottait incertain entre les deux cultes, 
qui ne répondfûent, ni l'un ni l'autre, à ses projets, la Réforme 
de Calvin venait de paraître en Lithuanie, et il se décida à pren- 
dre son parti. Il embrassa le calvinisme et entraîna avec lui un 
grand nombre de ses partisans , et même des gens du peuple , 
parmi lesquels se trouvaient des artisans allemands établis en 
Lithuuiie, et qui suivirent l'exemple de leurs compatriotes en 
Allemagne. Radzivill se fit le protecteur le plus zélé et le plus 
généreux d'un culte qui parait au danger de voir les Lithua- 
niens pencher vers Moscou ou vers la Pologne. Il appela en 
Lithuanie un grand nombre d'instituteurs protestants , fonda 
une centaine d'écoles primûres réformées, dont aujourd'hui il 
ne reste presque plus de traces, des gymnases à Vilna, Key- 
dany, Sloutzk, Novogorodok, des écoles k Nesviëge, Zaslaw, 
Méretcb, Kovno, Vitebsk et dans beaucoup d'autres localités; 
plu^eurs imprimeries furent établies par lui b, Vilna, entra 
autres celles dites de Radzivill , de Daniel , de Cartasîen. Ce fut 
l'imprimerie de Radzivill à Brest qui publia la première traduc- 
tion de la Bible; à Nesviège , résidence de Radzivill , on im- 
prima en langue slave , et avec des lettres cyrilliennes, l'An- 
cien-Testament et le catéchisme protestant de Luther. Radzivill 
érigea en outre cent soixante-deux temples réformés, 

(1) Solicu sur lei /mmillel iUmfnt *t litriti d» ta Polognt, Piiii, 1863, 

p. lea. 
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Les sympathies de la Russie occidentale pour la Rusme d'0> 
rient , jointe à la sollicitude de Radzivill pour le développement 
du culte réformé en Liihuanie, firent comprendre aux seigneurs 
polonais et au clergé la nécessité urgente de resserrer les liens 
qui unissaient la Litbuanie à la Pologne. Le clergé surtout 
s'employa avec ardeur à affermir son ascendant sur l'esprit du 
roi au moyen des indulgences que Si^smoud-Auguste, livré à 
ses passions effrénées, se trouvait fréquemment dans le cas de 
solliciter auprès du Saint-Siège. Nous noua bornerons à citer 
comme exemple ses trois mariages successifs. O'fdlleurs , le 
Vatican venait d'envoyer en Litbuanie de nouveaux combat- 
tants, les jésuites, trop fins et trop rusés pour que les Russes 
fussent en état de lutter contre leur astuce et leur perfidie. 

Cédant aux instances de la noblesse polonaise, le roi convo- 
qua, en IS6i , une diète où il fit à la noblesse abandon de ses 
droits de succession au trfine lithuano-russe (1). Cette ruse 
habile, inventée par on ne sfùt qui, fut un coup de foudre pour 
les Russes. Elle amenait la Rusme lithuanienne à cette fusion 
artificielle avec la Pologne que les Polonais n'avaient pu jusque- 
là atteindre d'une autre manière, La Rusûe lithuanienne n'a- 
vait plus alors que la seule alternative de reconnaître pour son 
souverain celui que la Pologne choisirait, ou de former un seul 
Ëtat avec la Pologne, et dans ce dernier cas elle acquérait des 
droits élecUfs, ctimmuns aux deux nations. 

Il restait encore, il est vrai, à la Russie lithuanienne un autre 
moyen de déjouer les intrigues polonaises, c'était de recourir à 
la force des armes , mus le moment n'était pas propice : elle 
manquùt d'hommes qui fussent h. la hauteur des circonstances. 
Nicolas Radzivill était mort (1567), et avec lui la Litbuanie avait 
perdu celui qui s'était le plus puissamment opposé à laisser réu- 
nir complètement à la Pologne la Litbuanie, dont il n'admettût 

(1) Koialorïtch, tUaion de Latlin, p. 32. 
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la soumission aux rois polonais que parce qu'ils étaient à la 

fois grands-princes de Lithuaoie. 

Une force fatale semblait présider aux desUnées de la Russie 
lithuanienne dans les circonstances les plus décisives. Ces cir- 
constances s'étaient déj.^ une fois produites, au moment où 
l'ambitieux Vitovte , justement indigné de se voir enlever par 
les intrigues polonaises la couronne royale, k la face des hdtes 
venus de tous les pays de l'Europe pour assister, le 16 oc- 
tobre 1440, à la solennité de son couronnement, s'apprêtait 
à tirer de la Pologne uue vengeance éclatante , et que la mort 
vient le frapper le 27 du même mois. Des circonstances ana- 
logues venaient, avons-nous dit, de surgir encore. L'in- 
fluence puissante de Radzivill le Noir avait déterminé un 
grand nombre des catholiques convertis par le clergé romûn à 
passer au calvinisme, et ces idées nouvelles s'étaient emparées 
de toutes les classes de la société, au point queles catholiques en 
étaient arrivés à ne former qu'une minorité peu favorable aux 
projets des Polonais ; car les Réformés se joignaient aux orthodo- 
xes pour faireopposition aux adversaires communs. La Pologne 
av^t compris la nécessité de s'attacher la Russie lithuanienne 
par de nouveaux liens, semblables à ceux, formés autrefois à 
Horodlo, mais depuis longtemps tombés dans l'oubli. Car, si 
tes Ostrogsky et les Czartoryisky avaient été ses partisans 
zélés, la Pologne avait eu à lutter contre des adversaires ter- 
ribles qui s'étiûent toujours opposés à l'absorption des pro- 
vinces lithuaniennes. À la tête de ces adversaires se trouvait 
Radzivill, et c'est juste au moment où il exerçait une si grande 
influence sur l'opinion publique en Lithuanie qu'il fut enlevé 
par la mort , au milieu d'une forte agitation des esprits, et à 
la veille d'une diète qui devait prononcer sur le sort de l'union 
de la Lithuanie avec la Pologne. 

Plus la Russie occidentale s'agitait , plus les Polonais redou- 
blûent d'eiïorts pour rallier k leur cause les seigneurs Uthua- 
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nîen3, en leur concédant les droits et privilèges dont jouis- 
saient les seigneurs polonais. Ces franchises disposaient d'au- 
tant plus les esprits en faveur de Sî^smond-Auguste que les 
princes apanages, après avoir été, sous Ghédiaiine et ses suc- 
cesseurs, regardés comme sujets, étaient trop flattés des pri- 
vilèges que venait <le leur octroyer le roi de Pologne pour dé- 
«rer retomber sous la domination du tzar Ivan le Terrible. 

Sigismond-Auguste convoqua, en 1569, une nouvelle diète à 
Lublin pour donner une solution définitive à la question de 
l'uuion. Profitant de ce que la diète de 1564 leur avait permis, 
à la grande consternation des lithuaniens, de disposer des 
droits de succession au trdne grand-ducal, les Polonais exigè- 
rent cette fois-ci que les provinces russiennes fussent séparées 
du grand-duché, lequel ne devmt être composé que de la U- 
thuanie et de la Russie-Blanche, avec le Statut lithuanien pour 
législation, et avec une administration autonome. La diète 
dura plusieurs mois; les Russes et les Lithuaniens, irrités 
contre les Polonais, se retirèrent, ne voulant pas méger avec 
eux. Grâce au concours des jésuites, Sigismond-Auguste par- 
vint cependant à les faire revenir. Les Polonais avment pour 
eux le prince Constantin Ostrogsky, voïévode de Kiew, et 
celui de Volhynie, le prince Alexandre Czartorjisky, qui en- 
traînèrent par leur exemple et leurs conseils les autres députés 
russes, auxquels on promit d'ailleurs la liberté absolue de 
conscience (1), 

Par une décision de la diète de 1564, le roi avait conféré 
aux seigneurs polonais le droit de disposer du trône de la Li- 
thuanie; celle de 1579 vit les représentants lithuaniens bal- 
lottés entre la crainte de désobéir au roi et celle de voir con- 
solider l'union de leur pays avec la Pologne, objet des efforts 
des princes Ostrogsky et Czarloryisky. Ils exprimaient leur 

(1) Koulovileb, l'Union Je LiMln, p. 39, yolumiia Ugum (Ohrjiko), i. Il, 
p. go 8S. 
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inquiétude à cet égard par ces paroles : « Il paraît que nous 
avons péché devant Dieu. » Les Polonais, de leur côté, les ac- 
cabhùent d'invectives et d'injures, et les accusaient d'opiniâ- 
treté en disant : «Ces Lâthuaniens sont pour nous pires que les 
Turcs; ils ravalent et avilissent le nom de la Pologne (1).» 

Non-seulement les lithuaniens avaient adopté les usages 
de la vie sociale russe, mus ils avaient acquis aussi une des 
qualités propres aux peuples slaves , la confiance. Quoique les 
menées de la diète de Lublin eussent prouvé clairement la 
perfidie, des Polonais qui perçait sous des dehors de bienveil- 
lance, les Russes lithuaniens espéraient pourtant désarmer les 
Polonais par la confiance sans réserve avec laquelle ils répon- 
daient à leurs protestations d'amitié, de sympathie et de fra- 
ternité. «Gracieux seigneurs de la couronne, disaient-ils, 
c'est au nom de Dieu que nous supplions Vos Grâces de don- 
ner à cette affaire une solution compatible avec notre cons' 
science et notre honneur, satisfaisante pour vous et pour nous, 
vos frères (2) ! » 

Les délégués de la Russie occidentale avaient remis leur 
cause entre les mains de Sigismond- Auguste ; leurs principes 
monarchiques et leur dévouement au souverain étaient ai forts, 
dit Kolalovitch, qu'à toutes leurs objections contre l'union 
avec la Pologne ils finissùent par ajouter : « Cependant nous 
sommes toujours prêts à remplir la volonté de notre souve- 
rain (3). » Ils croy^eot qu'une telle soumisàon toucherait 
le roi. 

« Votre Grâce royale, disaient les délégués, vous nous 
livrez à la Couronne (la Pologne), en qualité d'esclaves... 



[I) Dnaljmky, Journal dt l'Vaion de Lublin, p. 60 (ea polonais). ~ Koîa- 
loritch, CViilott dt LaUin, p, 34. 

(I) KoulovitrJi, fUmon de Lailin, p. M. — Dziilpiky, Jaurnel de l'Union de 
Lubt'i, p. 173, tS&. Annexe 33. 

(3) Koïalovitch, rVaioit de LuiBn, p. 41. 
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Veuillez bien, Sire, mettre un terme à cette affaire sans qu'elle 
tourne à l'asservissement et à la honte de nous-mêmes et de 
nos descendants...; le temps viendra, sans aucun doute, où il 
sera très-douloureux pour nous et pour nos descendants de 
devoir considérer les actes d'aujourd'hui, non avec joie, mais 
avec d'amers regrets, et en nous accusant de n'avoir pas 
prévu un asservissement semblable (!)■•■ Nous supplions Votre 
Grâce royale, au nom de Dieu, de considérer nos services, 
notre fidélité inébranlable, le sang que nous avons versé pour 
la gloire de Ta Majesté I Accorde-nous une oi^nisation compa- 
tible avec l'honneur de tous et non avilissante, mais propre à 
sauvegarder notre bon renom, ainsi que Ta foi royale. » 

Ces paroles avaient été prononcées par Kotkovitch, staroste 
de Jmoud(Samogitie); mais sa voix prêchait dans le désert. 
Déjà se faisut sentir l'influence occulte des jésuites der- 
rière le dernier des Jagellons, qui n'hésita point à sacrifier le 
salut de ses sujets primlUfs aux exigences des seigneurs polo- 
nûs et du clergé romain. Le roi et les sénateurs polonais cher- 
chaient à atténuer les regrets des représentants de la Russie 
lithuanienne, en leur disant que leurs alarmes provenaient de 
ce qu'ils n'étaient pas encore habitués à leur nouvelle portion. 

L'ouverture de la diète eut lieu le 10 jauvier 1S69, et elle 
fut dissoute le 12 août suivant. 

Les clauses de l'union de Lublin portaient : i' le royaume 
de Pologne et le grand-duché de Lithuanie formeront une 
seule République indivisible ; ils auront un seul chef de l'État, 
choisi par leurs suffrages communs; il sera couronné à Cra- 
covie aans aucun signe distinctif pour le grand-duché; 2' les 
diètes composées de deux chambres, celle des sénateurs et celle 
des nonces, appartenant, les uns et les autres, aux deuxnations 



(1) Koialovilcb, FVnion de Luilia, pi 54. — /Bornai de l'Union de Laifin, 
Diiilynski, t^ lll, p. IB5. 
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respectives, se réuniront à Varsovie (i) ; 3" au sénat, la préé- 
minence sera réservée à la Pologne; mais, dans les diètes et 
dans les conseils, les délégués du grand-duché jouiront des 
mêmes droits que ceux du royaume ; 4' la Volhynie et 
l'Ukraine, avec Kiew, sont incorporées à la Pologne, mais elles 
conserveront leur propre législation, le Statut lithuanien ; la 
Polessie sera également réunie à la couronne ; S" la Podolie et 
la province lifllandaise formeront une propriété commune à 
la Pologne et à la Lithuanie ; 6° les deux pays ne formeront plus 
qu'une nation ;dotée des mêmes prérogatives, et ayant une 
monnaie, une administration et une législation uniques, sans 
qu'il soit toutefois porté atteinte aux formes judiciaires et aux 
coutumes locales; 7° les palatinats de Prusse auront aussi 
leurs représentants à la diète ; 8° la différence de culte ne 
pourra être une cause de préjudice d'aucuns droits (2). 

Gzatzki dit (8) que la diète de Lublin s'est signalée par les 
plaintes amèrement éloquentes des Lithuaniens et par l'arro- 
gance des Polonais. 

D'après les auteurs polonais et les écrivons modernes en 
Lithuanie, la diète de Lublin aurwt accompli l'œuvre de la 
fusion complète de la Pologne et de la Russie occidentale. 
Mais la Russie, aujourd'hui, est loin de partager cette opi- 
nion, qui n'élait pas non plus celle de la Russie lithuanienne 
de cette époque. En dépit des efforts des Polonais et des 
jésuites, l'union de Lublin n'a cessé d'être, jusqu'à la chute 
de la République polonaise, l'objet des vifs regrets des Lithua- 
niens. 

Loin d'être une fusion complète des deux pays dans toute 

(I) V«rtti\ie, rituée dan» le duché de li«ïotie,u'appirleiiBit de droit DiiU Po- 
logne ni 1 la Litbuauîe. 

(!) krochéTili'li, Tableau de la Liihuanie, t. II> p. 78. — Chevé, BUloirt 
compl'elt de la Pologne, t. Il, p. 11. 

(3) CuUki, Rignt de Sighmand-Jugaile (en poloiui))i IinichiTiIck, Tailtau 
Je la Lilliiuttit, t. Il, p. !00. 
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facception du mot umon, l'union de Lublio ne fut réellement 
qu'une annexion torcée et un démembrement de la Russie oc- 
cidentale, (ditenus sans coup férir en faveur des prétentions . 
séculures des Polonais. Le grand-duché lilfauano-russe fut 
partagé en deux parties : celle du midi fut annexée à la Polo- 
gne sous le nom de provinces russiennes; la partie du nord 
reçut une administration autonome et forma dans son ensem- 
ble le grand-ducbé de Lithuanie. L'ancien Statut fut pourtant 
conservé non-seulement en Lithuanie, mais encore dans les 
provinces russiennes. En vertu des règlements confirmés par 
la diète, les deux pays ne devaient former qu'un seul État, et 
les Lithuaniens, qui avwent un souverain commun avec les 
Polonais, durent se soumettre sans résistance. Le grand-ducbé 
n' obtint d'autre prérogative que celle d'avoir une armée à lui. 
Malgré l'égalité des deux pays, la Pologne conserva néanmoins 
la priorité en sa qualité d'Ëtat jouissant plus anciennement 
du titre de royaume et des prérogatives nobiliaires. 

Tout en ayant signé, sous l'influence d'Ostrogsky et de 
Curtoryisky, l'acte de l'union de Lublin, les représentants de 
la Lithuanie étalent loin d'être satisfaits; ils étaient, au coa- 
traiie, dit Leiewel (1), sous le poids d'un sentiment de regret 
uiélé de crainte. Auraient-ils eu le pressentiment du sort de 
ces soixaute-dix raille habitants de Smolensk (2) qui , cent ans 
plus tard, préférèrent, après une défense héroïque, s'ensevelir 
avec leurs femmes et leurs enfants sous les décombres de leurs 
foyers plutdt que de supporter la domination polonaise (3) ? 

Le résultat de la diète de Lublin fut accueilli avec des sen- 



(1) Ulcwel, mHùire dt Pologne, I. I, p. lïli. 

(3) Smolensk fut, à la tuile d'une traliiiou, IItté en Ii04 à Vilotle, et libéré 
«eiikmeat eu I6M, loui le régue du tur Biiile. Les Poloiuû, à l'époque du faux - 
Dniilri, usiégérent derecher, ed lUOO, celte ville, et «'emparèrent le 11 juin 1611 
des reitei de cette nouvelle Troie, comme il a plu alon lui Polonais de désigner 
Smoleotk. 

(8) Voir l'annexe 3*. 
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Umeots bien difTérents ; tandis que les Polonais manifestuent 
learjoie par des fëteset des réjouissances, les délé^és russes, 
rentrés dans leur pays, n'y trouvèrent qu'un peuple frappé de 
consternation par la nouvelle du fait qui venait de s'accomplir. 
La diète de Lublin ne devïût pas avoir un meilleur sort que 
celle de Horodio (1413); mais des événements extraordinaires, 
entre autres l'apparition des imposteurs dans la Russie 
d'Orient, vinrent favoriser les vues des Polonais et reculer de 
deux siècles encore la réunion de la Russie occidentale à la 
mère-patrie. 

Loin de reconnaître l'union de Lublin comme obligatoire, 
et malgré les rigueurs du règne d'Ivan le Terrible, la Russie 
lithuanienne conservait toujours ses sympathies pour la Russie 
d'Orient. 

Un observateur contemporain de l'esprit public, Chrétien 
Drogost^ski, en parle dans son manuscrit (1) de la manière 
suivante : a Après la mort de SJgismond-Auguste, la Lîthua- 
nie se mit secrètement en rapport avec le tzar Ivan III, rela^ 
tivement au trdae vacant. On suppose qu'au commencement de 
l'interrègne un noble Lithuanien, Harabourda, avait, & l'iosu des 
PoloQiùs, été chargé auprès du tzar d'une mission analogue, 
bien qu'en Uthuanie il existe une autre version sur la nature 
de ce message; mais des lettres interceptées éventèrent le 
secret. » 

Les habitants du royaume, tout en craignant les sévérités du 
tzar Ivan, ëtùent cependant séduits par l'étendue de ses do- 
maines, et désiraient vivre en ptûx avec un voisin aussi puis- 
sant et qui avEÛt toujours été hostile à fa Pologne. Ce fait est 
confirmé par Graciani, qui était attaché à la personne de Com-^ 
mendoni, et qui, par sa position, ét^t à même de bien cod- 

' (1) Le miDUicrit de DragoiUuki > èli publié eo polcmut i Cncovie, dini 
Im Kolionj hittorlquts el critt^uei tTOtzoliniky, t. Il, p. 30Ï ; Rccut'U iimdtamt 
Charles, etc., ]i. L. 
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naître la disposiûoQ des esprits à cette époque, o Les habitants 
du grand-daché, dit-il, désiraient que le tzar Ivan lui-même 
ou son fils Théodore acceptât le trdne vacant. Il est probable 
que cela eût eu lieu si le tzar n'avait tout compromis par la 
réponse hautaine qu'il fit à ces propositions, ainsi que par sa 
demande prématurée de la restitution de Kiew et delalivonie 
polonaise, et enfin par la condition qu'il imposa d'assurer, 
après son élection ou après celle de son fils, le trdne de Polo- 
gne & tousses descendants, jusqu'à extinction de sa dynastie. » 
«Après la mort du roi Batory (1586), le tzar Théodore se 
présenta de nouveau comme candidat au trAne de Pologne. Il 
comptait un grand nombre de partisans dans la Elépublique. 
La Lithttemie surtout lui était dévouée de cœur et dame, 
et, s'il trouvait une faible opposition, elle n'avait pour mo- 
tif que sa santé débile. Aussi, lorsque le choix se ûxa sur le 
prïnce de Suède, le chancelier et les autres hauts dignitaires 
de la Couronne en firent-ils part aux ambassadeurs du tzar en 
ces termes : a Le choix des magnats s'est atrèté sur le fils 
du roi de Suède; le wolévode de Posnanie et les Zborovsky 
auraient préféré le frère de l'empereur; nous autres, Lithua- 
niens, et la majorité des électeurs polonûs, ceux de Eiew 
comme ceux de Volbynie, de Podolie, de Podlassie et de Ma- 
sovie, nous eus^ons tous ardemment désiré avoir pour roi 
votre souveridn, si d'abord sa religion ne s'y était opposée, et 
n ensuite nous n'avions pas eu à redouter les conséquences 
funestes d'un long interrègne , en attendant son arrivée. 
Croyez bien toutefois quet ai nous avions pu espérer le voir sous 
peu chez nous, sans perdre un instant, nous nous serions 
rendus à Cracovie pour nous opposer par tous les moyens, 
même au risque de notre vie, & ce que la couronne fût donnée 
& un prince de Suède ou à un archiduc (1). » 

p.u. 
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Un ancien document, altéré par le temps, et qui porte la 
date du 1" janvier t573, écrit par conséquent quatre ans 
après ta diète de Lublïn par le légat apostolique en Pologne, 
qui ne saurait, certes, être accusé de russoouuiie (1), contient, 
saur quelques lacunes dues à sa vétusté, le tableau suivant de 
la situation de la Pologne à cette époque : 

<c Varsovie renferme maintenant un parti favorable au tzar 
de Moscou ; on prétend même qu'il se trouve déjà à la fron- 
tière avec quarante mille hommes de cavalerie et d'infan- 
terie, et qu'il a des intelligences parmi la population orthodoxe 

de la République Le Moscovite est désiré non-seulement 

par la peUte noblesse de la Lithuanie, mais encore par celle 
delà Pologne, qui, dans l'e^fKiir d'être délivrée du pouvoir 
oppressif des sdgneurs, emploie tous les moyens pour soute- 
nir son candidat, appelé unanimement par toutes les contrées 

russes de la République , Un grand nombre de seigneurs 

s'opposent seuls à son élection, ouùs son pard sera pourtant 
très-nombreux aux élections. » 

Après l'extinction de la dynastie des Jagellons, plusieurs 
candidats aspiraient au trêne de Pologne ; mais Henri de Va- 
lois l'emporta en 1573 sur ses compétiteurs, grâce à l'appui du 
Sultan (2). Après un règne de cinq mois, ce roi, appelé au 
trêne de France par la mort de son frère, quitta furtivement 
Gracovie, et les Polonais élurent Etienne Batory. 

L'union de Lublin n'avait pas plus diminué la haine des 
provinces occidentales contre la Pologne que leurs sympathies 
pour la Rusùe d'Orient. Déjà, bien avant l'union, différents 
princes apan^és s'étaient soumis volontairement aux souve- 
rains de Moscou, ce qui leur avait permis d'étendre les limites 



(1) H'utorim Boaim Monumtntm, t. I; Btatàt J'aneUnnu Chartet, ilc, 
p. XUX. 

(2) Wifta Hittoirt de Petegne, p. 20S; Koulginiki, Butoir» dt paient, 
p. 101. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE IV. 101 

de leurs domÙDes jusqu'au Dnieper. De plus, beaucoup de 
plsûntes avaient été portées par les délégués de la Russie oc- 
cidentale aux grands-princes, rois de Pologne , contre les 
prétentions des Polonais. Dans ces plaintes, ils parlaient tou- 
jours de la Pologne comme d'un pays qui n'était pas le leur, 
traitant les Polonfùs comme des étrangers, et appelant agres- 
sons ennemies leurs procédés à l'égard des Russes Lithua- 
niens (1). Jusqu'à cette époque, les Russes de la Lithuanie, qui 
n'avaient pas encore subi l'inQuence polonaise, avaient con- 
servé le respect des institutions nationales et n'étaient pas 
encore tombés dans cette dépravation sociale qui, plus tard, 
leur fut si funeste. Les sympathies qui les entraînaient vers 
Moscou, et leur animosité contre la Pologne, étaient restées 
les mêmes ; seulement elles se manifestaient sous d'autres for- 
mes. Les démonstrations en faveur de l'élection du tzar Ivan 
ie Terrible et de Théodore son fds témoignent de l'esprit de 
la Russie lithuanienne. Le désir de former un seul État avec 
la monarchie russe devût nécessairement augmenter encore la 
haine contre les Polonùs. C'est iûnsi que la noblesse du dis- 
trict de Bratzlaw s'adressa en 1576 au roi Etienne Batory, pour 
lui demander d'ordonner à sa chancellerie de ne se servir, 
dans les relations ofTicielles avec eux, que de la langue russe (2). 
Un édit du même roi, daté de 1577, prouve que la Lithuanie 
refusa de s'armer de concert avec les Polonais (3). En 1588, 
les délégués de Lithuanie exigèrent de Sigismond III d'exclure 
les Polonûs de la gestion de ses domines dans le grand- 
duché (4). Devant des dispositions aussi hostiles, la propa- 
gande laUne, considérée à juste titre comme l'unique cause de 

(1) Le* témuifiiagci anKHit Dombreux; ciioni comme exemple let mtiufeiia 
du député* lilhiuoiciu pour let diète* de 1S1& et IS&t); ^cta da la Âiuiit 
oeâdtataU, t. III, 4 et 34- 

(2) Aettf de la RuMie etcidttttalt, X. III, 64. 
(S) Idem, t. UI, S3. 

(4) Uem, t, IV, 1. 
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l'oppression poloniùse, loin de faire des progrès, acherait ao 

contraire d'éloigner les Lithuamens de la Pologne. 

Avec l'accroissement de la population orthodoxe dans la 
Russie occidentale augmentait aussi l'ardeur des habitants 
pour la défense de leur culte. Le clergé romûn ne pouvait 
recourir à des violences que dans les terres appartenant à des 
propriétaires catholiques. Aussi déployait-il de préférence son 
activité sur la haute noblesse, gratilîée par les rois de privi- 
lèges, de franchises et de donations territoriales. 

Cédant aux vœux des seigneurs lithuamens passés au culte 
romain, Sigismond avait pris à la diète de Grodno(l 822)1' en- 
gagement de ne conférer qu'à des catholiques les hautes di- 
gnités de l'Ëtat, engagement qu'il confirma à la diète de Vilna, 
en 1529. Par une autre ordonnance, encore plus absolue, ce 
même roi décréta en 1543 (1) que les individus professant le 
culte rom^n auraient seuls le droit de jouù* des privilèges ac- 
cordés jusque-lft par les rois de Pologne (3). 

Malgré tous les moyens employés, la propagande n'obten^t 
pas cependant les résultats dèàrés. L' orthodoxie avût poussé 
de si profondes racines que le cEei^ latin indigène et la no- 
blesse polonaise, désespérant de convertir la Litbuanie au 
catholicisme, devenu le seul obstacle à une fusion avec la no- 
blesse lithuano-russe, s'étaient déddés, en 1563, à se rappro- 
cher de l'orthodoxie moyennant des modifications à introduire 
dans les dogmes de la foi catholique. Mais le Siûnt-Siége 
repoussa ce projet, bien qu'à cette époque le protestantisme 
fit de rapides progrès dans les provinces de la République. 
C'est alors que Rome envoya les jésuites en Polc^ue. 

(I) Le jiMiile K<nalo<ilch, MUceltaata renim adttetum Ecdti, in Magit, Lith, 
Due., 1660, p. 45. Stebeliki, t. 11, p. SI. KncheTiki, (. II, p. SO, Rtcuéil iTon- 
eiiiwet ChoTlt. p. ilti. 
, (2) Voirl-aonexe 3S. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

LES JÉSUITES DANS LA RUS9IS UTHCASIENHB. 
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Tériié qu'il eu fan difficile de li dlitin^cr dins 
ce mâiDgc le but âoneHllùtit la mof€MS, le 
]<>i|[ie Inipire de* crEmespluUt qu'il a'cD can- 
met Inl-mtnK, et lei rend monleineal poulblM 
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de l'ItaBe. — Lof ola M l'ordre du jéiuite). — Le calnniame engloutit 
le catholicUme en LithuBoie. — Apparition dei Jéinitei dans U Riiuie occiden- 
tale. — L'éducation' publique tombe tmlre leun nulns. — Le jétuite Ponevin. 
— Premièrei TiolcoccsdajtKiilei. — Le concile de Bmt. 



Litalie, avec sa viUe éternelle, eut, dans le cours de 
son existence séculaire, sea diverses phases de renaissance. 
Après avoir dominé le monde ancien par ses conquêtes, elle 
vit d'abord sa puissance se briser contre les grandes migrations 
des peuples, et elle succomba sous le choc de l'invasion des 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



104 CHAPITRE V. 

Baléares. Son antique dvilisation et son activité intellectuelle 
l'ayant plus tard Tait renaître de ses cendres, elle s'est retrou- 
vée pour la seconde fois à la tête des nations de l'Europe. Les 
croisades avaient réuni entre ses mains tout le commerce de 
l'Europe ; sur la vaste étendue de ses domaines avùent sur^ 
de riches dtés, des républiques oligarchiques, oi!i venûent 
affluer les trésors du monde entier. Le patriciat italien repré- 
sentait un corps d'illustres citoyens plutAt que des seigneurs 
féodaux, a Au lieu de fortifier leurs donjons sur les monta- 
gnes, ils embellissaient leurs palus sur la place du marché (1 ). » 
Cette supériorité de la civilisation italienne contribua en même 
temps au grand développement du pouvoir spirituel des papes, 
qui, de leur cAté, s'appliquèrent à mettre les autres États de 
l'Europe, qui venaient à peine de se former, sous la dépen- 
dance morale de l'Italie. 

Tandis que les Italiens, selon Hacaulay (2), dans le pape 
connaissaient l'homme, connaissaient toutes les folies de sa 
jeunesse et tous les artifioes malhonnêtes par lesquels il étut 
arrivé au pouvoir ; qu'ils savaient combien de fois il s'était 
servi des clefs de l'Église pour se délier lui-même des enga- 
gements les plus sacrés, et des biens de l'Église pour rassamer 
ses maltresses et ses neveux, — l'Occident de l'Europe, récem- 
ment converti au christianisme, contemplait avec une pieuse 
vénération ce même pontife de Rome, successeur de Sùnt- 
Herre, ûnsi que son entourage et tout le clergé. L'idée que 
les confesseurs disposent du salut étemel, se propageant avec 
persévérance, mit l'Europe entière aux pieds du Vatican, prêt, 
à la moindre opposition, k lancer des interdits et des excom- 
munications sur des contrées et des nations entières. A l' ex- 
ception ^du baptême, les habitants d'un pays frappé d'interdit 
étîùent privés de la bénédiction nuptiale, des siùnts sacrements, 

(1) ■■ciuUy, £mù/»'if(Jiuj, f. 10. 
C3) IdoB, p. ». 
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de la sépulture et du son des cloches d'églises; le deuil du 
paya entier pouvait seul fléchir le courroux du Sùnt-Siége (1 ) . 

Les penchants de la société italienne aux jouissances maté- 
rielles lui firent tourner les regards sur une confrérie de créa- 
tion récente, qui distribuait ses biens aux pauvres, eq s'impo- 
sant h elle-même une indigence absolue. Les membres de celte 
société, placés par leur naissance et leur éducation soignée au 
haut de l'échelle sociale, avaient voué toute leur sollicitude à 
consoler les pauvres et à secourir l'humanité souffrante. Ani- 
més d'une abnégation sublime, ils soignaient les malades dans 
les hôpitaux, en s' exposant à tous les dangers de la contagion. 
Lear chef était un homme qui, sous les haillons qui le cou- 
vraient, fùsût admirer la beauté irréprochable de ses formes, 
et qui joigoût à l'humilité chrétienne les manières exquises 
du courtisan. Cet homme s'appelait Ignace île Loyola. Son ap- 
parition inattendue attira sur lui tous les regards. Le Smnt- 
Siége, préoccupé de la fermentation religieuse qui venait de 
surgir en Europe, conçut promptement une idée lumineuse 
qu'il s'empressa de mettre à exécution. 

Le seizième siècle avait suscité bien des embarras à la pa- 
pauté. Le protestantisme était venu ébranler la foi qu'înspirût 
le clei^é et saper la puissance du pape. Des millions de fidèles 
àrOcddent de l'Europe abjuraient le catholicisme. Lesefîorts 
du Vatican pour convertir les orthodoxes étaient restés, à 
quelques exceptions près, également sans si^ès. 

Dans son inquiétude anxieuse , le Saint-Siège avait vaine- 
ment recherché les moyens d'étendre les limites de son influence 
et de perpétuer sa domination universelle. Tel était le problème 
que l'intelligence italienne, ^ féconde. en expédients , était 
appelée à résoudre, pour concentrer dans une nouvelle ins- 
tituttOQ toutes les doctrines et toutes les ruses de l'întel- 

<1) Voir l'anneie «6. 
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ligeace cléricale. Cette nouvelle ÏDstitatiou iut la Société de 

Jésus. 

A l'époque où Luther et Calvin remplissaient le monde de 
leurs prédications, un cbevaUer élégant, rêveur et ambitieux, 
anden pjige de Ferdinand le Catholique, roi d'Espagne, gisait 
BUT un lit de douleur, souffrant d'une blessure reçue an siège 
de Pampelune ((521); une balle lui avtût traversé les deux 
jambes. Pendant ses longues heures de convalescence, entraîné 
par l'ardeur d'une imag^ation nourrie dans l'esprit des ro- 
mans de chevalerie, il s'absorba complètement dans la lecture 
des livres saints. Une métamorphose subite s'opéra alors dans 
son esprit. Il distribua tout son bien aux pauvres, déposa sou 
armure de chevalier devant l'image miraculeuse de la Vieige 
à Monseirat, fit vœu de chasteté pour s'attirer la protection 
de Marie, et se rendit à Jérusalem pour y prêcher le cjuistla- 
nisme aux infidèles. Mais un différend survenu entre ioi et le 
supérieur des franciscains l'obligea bientôt de revenir en Eu- 
rope. Son fanatisme l'ayant rendu suspect eu Esp^;ne, il fut 
mis en prison, et, après une détention de plusieurs années, il 
parvint à s'évader, échappant ainsi aux •poursuites de l'Inqui- . 
ùtiott. Après des études théologiques faites à Paris, il se ren- 
dit, en 1539, en Italie, où il établit son domicile à Rome. 

Loyola demanda au pape Baul III laconfirmatloo des statuts 
d'un nouvel ordre religieux , auquel il donna le nom de Société 
de Jésus. La mission de l'ordre devùt consister à recueilUr, a à 
la très-grande gloire du Seigneur » ( ad majorem Dei glo- 
riam) des aumônes destinées à secourir les malheureux et les 
pauvres, & soigner tes malades dans les hôpitaux, à élever la 
jeunesse dans la crainte de Dieu et à propager les lumières du 
christianisme parmi les infidèles. Les clercs de Jésus, — tel 
étut le premier nom des membres de la congrégation de 
Loyola, — ne tardèrent point à éveiller l'attention du p^e. Il 
comprit lûsément de quelle utilité pouvait être pour lui cette 
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DOUTfllle institution à une époque devenue m critique pour la 
papauté. Une pareille soâété, composée d'hommes d'élite^ joi- 
gnant à l'humilité chrétienne, poussée jusqu'à l'esaltation, et 
à l'ardeur religieuse de l'Espagnol , les formes exipises du che- 
valier avec la finesse du patricien italien, et qui devùent trouver 
sons le froc du moine une riche compensation aux joies de ce 
monde, auxquelles ils venaient de renoncer, une telle sodétéi 
disons-nous, offrait au Sûnt-Siége un auxiliaire puissant pour 
Boomettre les nations de l'Europe à la domination de Rome. 

Le pape Paul III non-seulement confirma les statuts pré- 
sentés par Loyola (1340), mais encore il accorda de grands 
privil^es au nouvel ordre. Ainsi il lui confia le droit de la 
prédicaUoQ, de ta confession, de l'enseignement, de la mis- 
non chrédenne, et surtout de la propagande catholique panni 
les hérétiques et les schismatiques. Lesmembres de la Société, 
outre les vœux de pauvreté, de chasteté, et d'obéissance aveu- 
gle à leurs supérieurs, avaient pr£té serment de ne reculer de- 
vant aucun moyen partout et toutes les fois qu'il s'agirait 
d'exécuter la volonté du pape et de défendre les intérêts du 
Saint-Siège. Le but prindpal de l'ordre étùt, par conséquent, 
de consolider le pouvoir universel du pape et de soutenir une 
lutte à outrance contre le protestantisme et le pouvoir mcmar-' 
chique des souverûns , ainsi que contre les tendances des évé- 
ques à s'aHranchir de la dépendance de Rome. 

Loyola fut nommé général de l'Ordre, et Rome lui fut assi- 
gnée pour ré^dence. Les Provinciaux étaient ses lieutenants, 
chargés de diriger les travaux des jésuites dans les contrées où 
ils avaient k exercer leur activité. La Compagnie était divisée 
en plusieurs états : c'étaient d'abord les élèves ou novices, 
cholms parmi les jeunes gens les plus capables et les plus 
habiles; ils passaient deux années de noviciat dans un éta- 
bissement spécial où on les soumettait aux services les plus 
grosùers pour les habituer & l'humilité et les préparer aux 
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rudes épreuves de la vie. Beaucoup de novices quittaient la 
Sodété sans prononcer leurs vœux; mais, rentrés dans le 
monde, ils devenûent coadjuteurs temporels, c'est<à-dire les 
aides des membres supérieurs de la Compagnie. Plus tard, 
lorsque l'Ordre eut atteint le Talte de sa grandeur, il était 
devenu si dilTicile d'être admis comme coadjuteur séculier, que 
l'on ^t non-seulement de hauts dignitaires, de grands s^- 
gneurs, des hommes d' État, mais encore des souverûns briguer 
l'honneur d'obt^îr ce titre. Ainsi Louis XIV s'estima fort ho- 
noré lorsque vers la fin de ses jours il fut nommé coadjuteur 
temporel. 

Les novices qui avaient prononcé leurs vœux prennent le 
nom de coadjuteur» spirituels. Ils étaient pour la plupart pro- 
fesseurs de sciences , et portaient différents titres de doctorat. 
D'autres devenaient prédicateurs, précepteurs des eniants dans 
des maisons particulières, ou enfin missionnaires (1). 

Après les cuadjuteurs spirituels vendent les profës. C'étaient 
des hommes d'une fermeté de caractère et de principes éprou- 
vée, recommandables par leur expérience des hommes et de la 
vie, et réputés pour leur habileté remarquable à se tirer d'af- 
faire dans les situations les plus équivoques ou les plus dange- 
•reuses. Les profès étalent exempts des fonctions d'instituteurs, 
mais, en revanche, on leur confiait des missions pour des pays 
lointains en qualité de Provinciaux supérieurs ou de recteurs 
de collèges. Ils étaient tes confesseurs des souverains, les résà- 
dents ou chargés de pouvoirs dans des contrées où l'Ordre n'a- 
vait encore pas de collèges établis. C'est parmi les profte 
qu'étaient choisis le Général de l'Ordre, l'admoniteur appelé à 



(I) En Ruuic les Suiue* ont U réputalioo dn a'orcuper « 
réJucition da enfantt coolies à Isun ioÎds. Vn gnnd nombre de jiuiitei, lurloul 
de coadjuleun lemporcls, élèvci pour U plupart du collège de Fribourj, pènÈtreul 
en Ruuic, où, grâce à leun hibiU léculien et Mui le nom d' Imliliileurs luisio, 
ili prapageot partout où ili urent pénétrer leiidéeidu jèiiiitiime, qui 1 leun jeax 
■ont cellea du EaiboUdiiiie. 
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contrôler la conduite du Général, ûnst que cinq autres profès 
compilant le Conseil. L'adjonction de l'admoniteur était la 
seule restriction apparente imposée à l'autorité du Général, qui, 
du reste, choisi à vie, était l'ordonnateur suprême de la Société 
et le maître absolu du sort de chacun des pères jésuites. Chaque 
mois les Provinciaux et tous les trois mois les Supérieurs des 
couvents, les recteurs des collèges et tes administrateurs des 
noviciats, devaientlui adresser leurs rapports contenant l'exposé 
des événements remarquables ayant eu lieu dans le pays, celui 
de la situation des afTaires de l'Ordre, ainsi que des nouvelles 
politiques et surtout des observations sur la conduite des mem- 
bres de l'Ordre et sur les aptitudes de' chacun d'eux. On devait 
y ajouter des renseignements sur les personnages les plus mar- 
quants du pays. 

Une aussi puissante organisation permettait au Général des 
jésuites, établi à Rome, de concentrer entre ses mains non-seu- 
lement les détails les plus minutieux concernant l'activité de 
l'Ordre, mais aussi l'appréciation de la situation politique et 
sodale des pays où les jésuites s'étaient installés et où ils pé- 
nétraient dans l'intérieur des familles, qu'elled professassent ou 
non le culte catholique, et surtout lorsque l'un des époux ap- 
partenait à la religion romaine. Ce qui constituait surtout un 
de leurs plus précieux avantages, c'était le secret de la confes- 
âon. 

tt Les Frandscains (dit l'auteur anonyme d'un traité sur les 
jésuites) étaient grossiers et vils (plump und gemein), les do- 
minicains des moralistes et des inquisiteurs trop sévères et trop 
rébarbatifs ; aussi les jésuites, avec leur éducation soignée, avec 
leurs formes insinuantes et leur aimable g^eté, entraînaient 
tout le monde. A l'église ils ne fatiguaient pas les fidèles par un 
service prolongé outre mesure; ils évitaient soigneusement de 
s'atUrer le reproche d'orgueil et de luxe; ils portaient la robe 
des prêtres séculiers et avaient même le droit de prendre l'habit 
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laïque. Mais, si leurs costumes étaient modestes, ils ne méua- 
geaient rien pour la somptuosité de leurs églises et pour le luxe 
presque théâtral qu'ils déployûent daus les processions rdi- 
gieuses. » 

Les règlements de l'Ordre prescrivaient aux jésuites la plus 
grande afTabilité dans leurs relations sociales et ofQuelles. Us 
devaient chercher à s'attacher les hommes, en se laçonnant à 
leur individualité, sans jamûs liûsser échapper un mouvement 
d'impatience ou de colère et, tout en cachant le but qu'ils 
poursuivaient , ils devaient s'efforcer de vaincre, par l'aménité 
de leurs manières, tous les obstacles, même ceux que leur oppo- 
seraient des adversaires forts et puissants. Ces principes n'é- 
taient pas ceux de Loyola, qui était IqId d'être au niveau d'une 
si haute conception ; ils ont été adoptés et développés par son 
successeur, Jacques Laynès. 

Toute l'intelligence du clergé romain, toute la science et 
toute l'expérience acquises par l'activité incessante et les efforts 
séculaires de la curie de Rome, se concentrèrent dans l'insti- 
tudon de la Société de Jésus, à laquelle le VaUcan avait confié 
le soin de continuer la lutte engagée contre la Réforme, deve- 
nue si dangereuse pour le Saint-Siège, et Rome eut bientôt la 
satisfaction de voir que les jésuites obtenaient tout ce qu'il 
était possible d'obtenir. 

En effet, il ne pouvait point exista d'obstacles pour ceux 
dont la fin justifiât les moyens. En présence des succès ines- 
pérés de l'Ordre, Jules III, successeur de Paul III, s'empressa 
de l'agrandir en force et en importance. Aucun ordre monasti- 
que ne jouit jamais d'aussi grandes prért^tives. On leur ac- 
corda tous les privilèges du clergé monastique, ainsi que ceux 
du clei^é séculier. Leurs personnes et' leurs biens ne dépeu- 
daient ni du pouvoir des évèques, ni des autorités locales ; ils 
ne reconnaissaient d'autres chefs que le pape et le Général de 
l'Ordre. Les jésuites , partout où ils se trouvaient , avaient le 
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droit de prendre part aux exercices religieux du clergé, et ce 
droit était si étendu qu'il impliquait celui de confesser, de don- 
ner la sEÛnte communion et d'enterrer, même dans des contrées 
frappées dn terrible interdit suspendant toute action du clei^ 
local. Le pape permit encore aux jésuites de donner l'absolution 
de leur propre gré, d'infliger des pénitences publiques, de re- 
lever des voBux laits en faveur d'une autre institution pieuse, 
d'acquérir des biens sans l'autorisation préalable du pape, de 
fonder des collèges et de dispenser du jeûne. Les généraux 
jésuites conféraient des grades académiques, et les diplAïues 
qu'ils délivraient donnaient les mêmes avantages que ceux 
émanant des universités. 

La longue série de fûts terribles et mystérieux, dont l'his- 
toire des jésuites est remplie, prouve que sous le manteau des 
vertus cbrétiennes ils cacbaient des calculs intéressés, une 
ambition démesurée et une dépravation peu ordinaire. Défen- 
seurs du pape contre le pouvoir séculier, ils voulaient persua- 
der aux hommes de n'écouter que la voix de la conscience, 
mus ils ne cessaient en même temps de travailler sans relâche 
à Botmiettre cette consûence à leur direction spirituelle. Leur 
morale facile leur amenait de nombreux adeptes, et, par des 
interprétations perverses des dogmes du christianisme, ils per- 
mettuent de transiger avec la consûence, au point d'exciter les 
passons jusqu'à provoquer aux crimes. 

Les statuts de l'Ordre exhalaient le parfum de toutes les su- 
blimes vertus chrétiennes, mfds les commentaires de ces statuts, 
joints aux règles établies par la casuistique, formaient un con- 
traste frappant avec ta pureté de la morale chrétienne, et sa- 
paient les fondements de la société humaine. 

Les jésuites ont inventé la théorie des probabilités, système 
ingénieux servant à la fois aux innocents et aux coupables, et 
trouvant pour tous les crimes flétris par les lois une justifica- 
tion devant l'opinion publique, en rûson du but qui les avmt 
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provoqués. Gr&ce aux recbercbes infatigables des histoneas 

contemporains, de terribles révélations viennent sans cesse 

jeter un jour nouveau sur le sombre édifice séculiùre des ruses 

jésuitiques. 

Bien qu'ils eussent fait vœu de pauvreté, les règlemoits 
additionnels permettaient cependant aux jésuites de devenir 
possesseurs de biens-fonds ad mojorem Dei gloriam, et de 
commettre toutes sortes de faux, de violences et de fourberies 
pour extorquer des testaments en leur faveur, afin d'accroître 
leurs ricbesses. 

L'enseignement confié à la Sodété était bien fait pour cor- 
rompre l'intelligence de la jeunesse. Une obéissance aveugle 
était le but unique de tonte leur éducation. Gert^dnement ils 
ne détruisfdent pas les facultés intellectuelles, mus ils leur 
imprimaient une direction particulière qui devait fatalement 
engendrer dans l'esprit des élèves l'astuce qu'ils déployùent 
pour échapper aux regards scrutateurs de leurs maîtres. Ceux 
des élèves qui se faisaient remarquer par leurs aptitudes spé- 
ciales dans cette sdence jésuitique jouissaient d'une protec- 
tion toute particulière, et devaient être initiés aux secrets les 
plus intjmes de la Société. 

Les novices, parvenus à comprimer leurs instincts, étaient 
reconnus aptes à maîtriser aussi tout autre sentiment en pré- 
sence d'un observateur. Il manquùt aux jésuites des établisse- 
ments et des collèges particuliers pour former en nombre 
sufUsant des élèves destinés à devenir des membres de leur 
Ordre, et il leur fallut, par conséquent, s'y prendre de loin , 
en commençant par l'éducation de la jeunesse, dont il étût 
plus facile de corrompre graduellement les bons instincts 
innés. 

La casuistique des jésuites présentait un assemblage des 
cas les plus divers: l'assassinat, le paijure, la calomnie, deve- 
naient parfois des nécessités indispensables et même des de- 
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Twrs; la cupidité et la sensnalité étaient tolérées, sodod 
approw/ées. Le jésuitisme éleva à leur apogée, eo les perfec- 
tioDuant, tons les principes paraàtes sortis du papisme, et se 
répandit parmi tout le clergé romûn. Aiiisi il arrivait qu'un 
joue confesseur achevait de troubler la conscience de sa jeune 
pénitente au moment où elle lutbùt contre les élans d'une pas- 
ûon irré^stîble pour le bel et éloquent orateur, en lui prasua- 
dant que si la pasmon était un obstacle & la ferveur de la 
prière, il ialliùt la satisitûre et compter sur la gr&ce ^vine qui 
viendrait avec le repentir. Sons le masque d'humbles prédi- 
cateurs de l'Ëvang^e, de consolateurs des malhenrenx et de 
zélateurs dénntéressés de l'éducation chrétienne, les jésuites 
s'introduisaient dans cUfférents pays, toujours dans le seul but 
f y poursuivre les intérfits et les doctrines de leur Ordre. 

Né en Italie, l'Ordre ne comptât, quinze ans aprôs sa fon- 
dation, qu'aviron mille membres et dnq Provinôaux ; mtûs 
un siècle ne s'était pas écoulé que la Sodété se compostùt d^'à 
de trente-quatre Provindaux et de quinze mille frères disper- 
sés sur toute la surfoce du globe, possédant des richesses 
immenses, et ayant déjà acquis une telle réputation qu'on ne 
prononçait que tout bas le nom j&mte. Des intrigues ourdies 
dans l'ombre et des excitations mystérieuses caractérisùent 
l'activité des jésuites, sans que la justice eût jamais pu trou- 
ver des preuves suffisantes pour en condamner les auteurs. 
Leurs ruses ne furent dévoilées que par le temps, et lorsque 
des siècles avûent déjà passé sur les événements. Us exer- 
{ïûent leurinflurace funeste depuis les châteaux des souverains 
jusque dans la cabane du pauvre. Mais ils se mëlident surtout 
des affaires politiques du pays qu'ils habitaient, et auxquelles 
les PrOTÎDciaux étaient appelés à imprimer une direction ana- 
logue aux vues et aux combioùsons tracées par le Général de 
rOrdre. Écartant des sphères gouvernementales toute person- 
nalité reconnue nuisible aux intérêts de l'Ordre, ils y introduit 
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suent tona ceux dont le dévouement leur était assuré. Quand 
rintngue ne su^sait plus, ils avaient recours au poison on au 
poignard. Gr&ce h cette persévérance inébranlable avec laquelle 
ils poursuivûent le même but, les jésuites parvinrent & dé- 
truire complètement te protestantisme qui s'étut propagâ dans 
le midi de l'Allemagne. L'assassinat de Henri III, l'attentat de 
Ch&tel, élève des jésuites, sur Henri IV, le meurtre de celni-d 
par Ravullac, sont autant de tristes monuments de l'activité 
des disciples de Loyola. Pendant la guerre de Iïent« ans, 
c'éUùt la Société de Jésus qui dirigeait la Ligue ; Watlensteln 
périt victime des sourdes menées du jésnite Lamormëgne , 
confesseur de Ferdinand II, et l'Autriche ne dut qu'à l'in- 
flœnce de l'Ordre d'avoir conservé la Bavière. C'est encore 
par ses intrigues que le mdllenr ministre que le Portugal ût 
jamais eu fut éloigné des afiures, et que, pour empêcher son 
rappel, on trouva moyen de le faire mourir subitement six mois 
plus tard. 

Le jésuitisme, avec ses buts occultes, ses statuts, sa hiérar- 
chie et son caractère mystérieux, constituait, dans toute la force 
du terme, une institution hostile à la société , au sdn de la- 
quelle il s'ét^t établi, bien que les jésuites eux-mêmes pris- 
sent soin de s'asùmiler aux francs-maçons (1). 

Avant l'arrivée des jésuites en Pologne, Rome -y avait eu 
des représentants dans la personne des nonces apostoliques et 
de quelques évèques ; mais seuls les jésuites apportèrent dans 
les tures slaves cette intelligence rafBnée et astuàeuse qui les 
rendit bieotdt les arbitres tont-pmssants des destinées de la 
Pologne. Le jésuitisme sert, pour ain^ dire, de clef explicative 
pour bien des événements survenns en Pologne, parmi lesquels 
l'insurrection de i863 n'occupe pas la dernière place. 

Avec les aspirations de la papauté vers une domination uni- 

(1) CiétiDMU-Jol7, Hitloirt dt la CompagnU Je Jéiui, Puit, 18&S, t. 1, 
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verselle, il oe lui importait pas tant de propager les lumières 
de l'Évangile parmi les infidèles que de soumettre à sa supré- 
matie les populations chrétiennes dans les contrées où le 
clergé relevait de la juridiction d'autres patriarches. 

Les Slaves, reconnaissant l'autorité du patriarche de Gons* 
tantinople, devinrent par cela même l'objet de la convoitise 
des papes. Nous avons vu plus haut commect la Polt^e était 
arrivée à se trouver sous la dépendance de Rome; à partir de 
cette époque ses efforts pour propager le catholidsme parmi 
les orthodoxes prirent le caractère de conquête violente. C'est 
par des moyens estrëmes qu'en {349 la prop^ande latine 
avait accompli son oeuvre, d'abord dans la Russie-Rouge et en 
Gallicie, et que plus tard le clergé romain, àpartir deIaga;lo 
et Vitovte, poursuivit avec acharnement ses vues dans la Rus- 
me occidentale, sans cesser pourtant de rencontrer de l'oppo- 
sition de la part du peuple slave, si attaché à sa croyance, et 
du clei^é indigène. 

Jusqu'à l'invasion du clergé catholique dans la Russie occi- 
dentale, les Lithuaniens, sans en excepter même ceux qui 
étaient restés païens, amenés par la force des événements à 
ne former qu'un seul peuple avec les Russes, n'avaient cessé 
de vivre en bonne intelligence avec eux. L'historien polonais 
Narboutt, que l'on ne peut suspecter d'être russophile, parle 
ainsi dans ses recherches historiques des rapports qui exis- 
tiùent entre les Russes et les Lithuaniens avant la dominatioa 
polonaise : 

a Les Russes chrétiens et les Lithuaniens païens s'étaient 
habitués k l'idée d'une patrie commune,! soumise à. un même 
souverain, et s'asseyaient sur les mêmes bancs pour délibérer 
ensemble sur les intérêts du pays. Us marchâent de concert 
au combat, et ta mort les réunissait dans une même tombe; 
ils honorûeut en commun la mémoire des héros tombés pour 
le salut de la patrie. Les Lithuaniens contemplaient avec vé- 
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nération l'image de Saint-Georges qui ornùt les bannières 
russes, de luêoie que les Russes honoraient le dieu Kavas, dont 
l'image figurait sur les drapeaux des Lithuaniens. Les grands- 
princes de la Lithuanie considéraient les habitants russes 
comme des sujets fidèles (i]. a 

Avant l'arrivée des jésuites, le culte orthodoxe repoussait 
éiiergiquecnent toutes les attaques et toutes les tentatives de 
séductions qui venaient d'au-delà du Niémen. Les Jagelloas, 
rois de Pologne, avaient, U est vrai, octroyé à Gracovie, sous 
l'influence romaine, des , privilèges hostiles à l'orthodoxie; 
mais, à peine revenus sur le sol natal , ils concédèrent à leurs 
sujets orthodoxes d'autres privilèges qui atténuûent la rigueur 
de ceux qui leur avaient été extorqués antérieurement par les 
Polonais. Un grand nombre d'ordonnances et de dispositions 
contradictoires témoigne de l'esprit d'hésitation des Jagellons 
et de quelques-uns de leurs successeurs. L'acte de 1387 im- 
pose le catholicisme. Les décisions de la diète de Horodlo 
privent en 1413 les orthodoxes des droits civiques. Sur la de- 
mande de l'héritier du trtoe, le prince Casimir, canonisé plus 
tard par le pape et proclamé le patron de la Lithuuiie, son 
père, le roi Casimir, défendit en i 480 de construire de nou- 
velles églises orthodoxes ; mais, malgré les privilèges accordés 
aux catholiques, personne ne fut contraint de fréquenter leurs 
églises (2) ; les orthodoxes obtinrent même les emplois les 
plus élevés, et il leur fut permis d'ériger des temples et de les 
doter de riches offrandes (3)- 

Cependant, dans certaines ciixonstances, alors que les ca- 
tholiques avaient gagné du terrain, les décisions contre les 
oi'thodoxes étaient mises à exécution avec une fermeté ioUexi- 



(1} NarUutt. Bittairt du paupit lUhuaniin, 1. 11, p. 340. 
(!) BiDtTcL-Eiiiiciuki, Noiiom lûiiar'ufuci lur i Uaioa. WilDi, 1SS&; en mue, 
p. Z\. 

ifil Voir l'iQiine \b. 
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ble; c'estaînsi que, conformément à t'ordonnance sus-mentioD- 
née du roi Casimir, on refusa même de (aire une exception en 
feveor de la reine Hélène, femme d'Alexandre et fille du tzar 
Iran III, lorsqu'elle demanda l'autorisation d'ériger une cha- 
pelle orthodoxe dans son château. De pareils procédés indis- 
posîdent naturellement les habitants de la Russie lithuanienne 
contre les Polonais, dont l'ambition démesurée et les tendances 
k s'ériger en maîtres dans le grand-duché et à accaparer les 
meilleures charges avaient déjà éveillé contre eux l'animosité 
des indigènes, même de ceux d'entre eux qui avaient passé 
au catholicisme. Ce ressentiment général de la Lithuanie 
contre la Pologne se manifesta surtout à l'apparition du culte 
réformé, qui fit tant de prosélytes parmi les catholiques. Le 
pape Léon X avait envoyé, en 1516, des missionnaires chargés 
de la vente des indulgences en Lithuanie ; mais ils trouvèrent 
peu d'acheteurs (1). D'après les écrivains de cette époque, les 
prêtres catholiques furent expulsés de leurs paroisses et de 
leurs demeures ; les Réformés renversèrent les autels, profar- 
nèrent les images et les tombes des aïeux. Avant la Réforme, 
on comptait en Lithuanie sept cents paroisses catholiques, et, 
vers 1 566, il ne restait dans toute la Samogitie que six prê- 
tres ; en d'autres endroits, k peine si un sw mille était resté 
fidèle h sa religion (2). L'alliance des deux éléments, les or- 
thodoxes et les Réformés, également hostiles au catholicisme, 
l'avallptongé dans de cruels embarras. La diète de Viloa, en 
1568, avait accordé aux orthodoxes, ainsi qu'aux Réformés, le 
droit d'occuper des places au sénat, de sorte que, dans tout le 
grand-duché, il n'y eut que deux sénateurs catholiques, et 
encore étaient-ce les deux ëvéques latins, celui de Vilna et 
celui de Samogitie, les seuls qui fussent restés dans le pays. 
Une situation si précaire porta t'évëque de Vilna , Valérien 

(1) lanM-hérilcli, TiéUau ifii peuple lithuanien, t ]fi, p. 31. 

(2) larochiiilch, Tailem dt la C'mlUatum m UthaanU, I. III, S lî. 
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Prolassëvitch, à s'adresser au cardinal Commendoni et à Pe- 
trieci, secrétaire général du Saint-Siège en Pologne. Les jé- 
suites étaient déjà entrés en relation avec la cour de Pologne, 
dont ils avaient été les conseillers secrets lors de l'union de 
Lublin. Déjà aussi ils s'étaient fait une réputation si peu hono- 
rable que Protassévitcli dut recourir aux plus grandes précau- 
tions pour pouvoir introduire à Vilna les premiers jésuites, qui 
rencontrèrent dès le début de grandes difiicultés pour entraver 
les progrès que faisait le culte réformé dans le grand-ducbé, 
bien que la mort eût enlevé presque simultanément, comme 
l'écrivit Commendoni, les trois plus puissants promoteurs de 
l'hérésie et les adversaires implacables du culte catholique : 
le castellan Martin Zborovski, le palatin Acacius Tcbéma et le 
prince Nicolas Radzivill (1). 

L'ouvrage de larochévitch contient des renseignements 
très-circonstanciés sur toutes les menées des jésuites , sans 
toutefois faire assez ressortir l'inQuence morale qu'ils exercè- 
rent sur les esprits, et qui enfanta ce génie malfaisant jésuito- 
polonais qui a contribué pour une silai^ part aux tristes évé- 
nements ultérieurs. 

Le Général de l'Ordre envoya en Lithuanie François Zagnè, 
en qualité de Sous-Provincial , et lui associa quatre frères jé- 
suites. Ils portaient l'habit religieux pour remplir, sous les 
dehora de la plus humble modestie, la miâsion de consolateurs 
des malheureux, de prédicateurs zélés et d'instituteurs désin- 
téressés (2). Us sav^ent cependant imposer aux masses par 
un grand étalage de pompe dans les cérémonies d'église, en 
même temps qu'ils attiraient les classes éclairées de la société 
par l'éclat des controverses religieuses , d'où ils sortaient tou- 
jours vainqueurs, grâce aux intelligences qu'ils avaient soin 

(1) lirochétitdi, Tableau dt la Civilualion en Lilliuauie, t. Ul, p. lit, 
Doitt 40. 

(2) KoUloTilcl), l'Union tttig'uute ta lilhuai,is,x l, p. 3T. 
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de se ménager parmi les opposants; quant aux adversaires 
réels, si parfois il s'en présentait, ils savaient en triompher 
par ane dialectique sophistique, au grand ébabissement des 
ignorants. 

«Avec une prudence pleine d'adresse, dit Smitt (i), les 
bons frères s'arrogèrent dans leurs établissements l'exercice 
exclusif des trois fonctions suivantes : de la confession, du 
sermon et de l'enseignement dans les écoles. » 

Les établissements d'instruction publique supérieure qui 
avaient existé dans le pays avant les jésuites, et où l'on ensei- 
gnât, outre les sciences, les langues russe, latine et grecque, 
aviùent déjà atteint un développement considérable, et soute- 
naient vùllamment l'élément russe contre les atteintes du po- 
lonisme. Dans toute l'étendue de la Russie occidentale, on 
avtût fondé dans les villages des écoles primaires (2). D'après 
le jésuite Koialovitcb lui-même, les indices d'un grand déve- 
loppement intellectuel apparaiss^ent déjà bien avant l'arrivée 
des jésuites dans toute la Russie lithuanienne; toutefois il ne 
dit pas que ce développement fût anUcatbolique, ni qa'il se 
fut manifesté parmi les hérétiques et les schismatiques. En 
parlant des gymnases dissidents, Koialovitcb dit encore que 
ces établissements ne pouvaient guère propager l'hérésie, at- 
tendu que la noblesse confiait ses enfants aux collèges des ' 
jésuites, tandis que les gymnases n'ét^ent fréquentés que par 
les enfants des bourgeois et des hérétiques invétérés (3). 

Les jésuites employèrent tous les moyens pour se faire 
confier l'éducation de la jeunesse en général, et celle des en- 
fants des grands seigneurs en particulier, à quelque culte 
qu'ils appartinssent. Lorsque la veuve Khodkévitch eut repris 

(I) Snitt, Cltf dt la Qiuitiou poloanlit, p. 43. 

(!) Joh. M*llelii, Iteipuéiica Hotcovue, 15B0 : Stholat Jlalhen iiemptr temptU 
adjimeiai haitnt. 

(3) SfuetHanea rtrum eeclaùuliearum in Uegito Zilnwm Dueata, WiId*, 
IflbO. 
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son fîls qu'elle leur av^t confié, ils parvinreot à obtenir un 
ordre du roi Étïenne Batory, qui prescrivit à la mère de leur 
rendre son enfant (i). 

Les jésuites s'élaient établis à Vilna, malgré l'oppositioD de 
ses babitants ortbodoxes et réformés, et ils avaient si habile- 
ment mené leurs afTaires que, dans l'espace de dix uis, ils 
av^ent trouvé le moyen de fonder des établissements et 
des collèges à Vilna, Kovno, Grodno, Smolensk., Polotzk, 
Nésvëge, Vitebsk, Orcha, Brest, Piosk, Minsk, Novgorodok, 
Mstislaw, Dilnabourg, HIga, Mitau et dons d'autres localités. 
Tous ces collèges disposaient de ressources considérables. Les 
jésuites possédaient à \^Ina une maison professe (ifomus^ro- 
batioms) , uue résidence à Novgorodok, et deux maisons, l'une 
à Vorni, au centre de la Samogitie (2), l'autre à Borissow (3). 
Ces progrès si rapides n'ont rien qui doive surprendre, si l'on 
songe qu'Etienne Batory, Sigismond III, ^nsï que beaucoup 
de seigneurs lithuaniens, gagnés par les jésuites, comme les 
Radziviii, les Sapïéha, les Kbodkévîtch, tous les évëques et pré- 
lats étaient venus en aideaux membres de la Société de Jésus et 
leur avaient prodigué des secours matériels. C'est ainsi que les 
jésuites préparaient un vaste champ à l'activité ultérieure de 
Rome, en attirant à eux les personnes appartenant à la haute 
société, et en élevant dans leurs établissements. les zélateurs 
futurs de la propagande latine. Les jésuites, concentrant par- 
ticulièrement tous leurs soins sur ceux de leurs élèves f|ui 
étaient appelés à devenir plus tard les soutiens de l'Ordre, les 
autres élèves, qui formaient la majonté, étaient abrutis par 
un système scolastique d'un pédantisme des plus révoltants. 



(1) Ce documen', qui porte la d*t« de IS80, «e trouve dioi lu irchiTci Aet 
prinvei Sapiélia, d^potéet *u nuaée de Wilu. 

(!} Vomi, jusqu'au leizièoie siècle, portât le nom de HédDilù , tiége d'UD i\k- 
clié depuia 141 S, qui Tut Iniuréré en 1861 • Kowdo. 

(3} Ville de Jiiiricl du gouTeiuciiieut de Uinik. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



Od peut en juger par les questions que l'on fiûs^t, daos les 
examens publics, aux élèves pour éblouir les parents, entre 
autres celles-ci : Le monde a<t-il été créé au printemps ou en 
automne? Le serpent qui tenta Eve était-il un véritable ser- 
pent? etc. 

Dans les collèges des jésuites les élèves se livraient aux 
exercices de la gymnastique destinés & les rendre souples et 
forts; et il arrivait souvent qu'ils eussent occasion de déployer 
leur adresse dans le maniement du bâton pour rouer de coups 
les juifs et les dissidents. Les récits des désordres provoqués 
par l'introduction du rite grec-uni mentionnent ce genre d'ex- 
ploits des bons Pères. Bantych-Kamenski, dans ses Notions 
historiques sur l'introduction de rUnion, ainsi que l'arche- 
vèqce Antoine, dans son ouvrage Souvenirs sur le rite ffrec- 
uni, parlent aussi de ces rixes. 

Etienne Batory était k la fois protecteur de la civilisation et 
fervent catholique, et il ne tolérait pas de disputes religieuses 
dans ses États. Tout en fusant valoir auprès du roi le zèle 
qu'ils déployaient dans l'enseignement public, les jésuites 
cherchûent en même temps à gagner, par toutes sortes de sé- 
ductions, les personnes de son entotu-age. C'est ainsi qu'ils 
achetèrent à Vilna, bien au-dessus de sa valeur, une maison 
appartenant à Jasinski, secrétaire du roi. D'autre part, l'é- 
véque de Vilna, Valérien Protassévitch, et son coadjuteur, 
Geor^s Radzivill, avaient sollidté du roi l'autorisation d'éle- 
ver le collège des jésuites de Vilna" au rang d'académie, en 
dis^t que « le bien de l'Église et du pays exigent cette dis- 
tinction n.Mfùs Nicolas Radzivill et le me-chancelier Eus- 
tache Wollovitch s'y opposèrent, en déclarant que les ten- 
dances des jésuites étaient entièrement contraires à ta religion, 
k la liberté publique et au bien-être du pays. Etienne Batory 
menaça Eustache Wollovitch de le destituer de sa charge s'il 
persistait à refuser l'apposition du sceau sur le diplôme; le 
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chancelier céda, et le 7 juillet 1C78 le dipldme fut scellé et 
contre-signe, et le collège prit le nom d'académie. 

Les biens considérables du clergé orthodoxe furent remis 
aux jésuites pour augmenter leurs moyens d'action dans l'en- 
seignement public. Telle est l'origine de ces biens qui, 
joints aux donations ultérieures, formèrent cette fortune im- 
mense connue jusqu'à présent sous le nom de biens ex-jésui- 
liques, 

La pénurie des établissements d'enseignement russes, pri- 
vés de leurs anciennes ressources, en amena bientôt la déca- 
dence, ce qui eut pour conséquence inévitable que l'instruction 
de la jeunesse tomba exclusivement entre les mains des jé- 
suites. 

C'est ainsi qu'ÉtienDe fiatory fut le premier à transmettre 
aux jésuites les domaines du clergé orthodoxe (1). 

Une évaluation des possessions des jésuites, faite en 1807, 
donne la somme de 3,861,S10 roubles, sans compter les 
4 1,000 serfs qui avfùent lait partie des domaines des jésmtes 
de Polotzk (2). 

Maîtres de l'enseignement public, les jésuites devinrent un 
puissant appui pour le catholicisme, qui trouva en eux des 
instruments précieux pour la propagande romaine dans ses 
luttes contre l'orthodoxie. 

Encouragé par les résultats obtenus par Batory, le Saint- 
Siège espérait pouvoir parvenir & fure reconnaître sa supré- 
matie par toute la Russie; mais tous les efforts du jésuite 
Fossevin, légat apostolique, envoyé en 1K81 à Moscou auprès 
du tzar Jean le Terrible, restèrent sans succès. Le légat ne 
perdit pourtant pas tout espoir, et le 8 novembre 1581, il 
éciivait, entre autres,' au pape Georges XIII : 

a Le culte professé dans les Ëtata des princes moscovites 

(1) Voirr«nDw37. 

(2) Voir l'anDuc 38. 
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relevait naguère de cette partie de la Russie qui est mtÛDte- 
nant sous la douùnatioD des rois de Pologne; l'ordiDation des 
évëques de Moscou s'effectuait par le métropolit^n de Kiew, 
ville située dans une des provinces russes appartenant k la 
République polonaise. I^a conversion du peuple moscovite se- 
nùt facile si l'on parvenait à attirer au catholicisme les évâques 
orthodoxes et le haut clergé de ces provinces russes du 
royaume. Il faudrait in»ster sérieusement. » Plus tard, Pos- 
sevin conseilla au pape d'adresser des missives bienveitlanteâ 
à ces dignitaires de l'Église, qui étaient au nombre de huit, 
y compris le métropolitain, résidant & Vilna; dans cesépltres 
on devait éviter d'indiquer d'où elles émanaient. La personne 
chargée de les remettre avait pour mission d'insinuer aux 
évËques que le S^nt*Siége serùt disposé k leur accorder tout 
ce qu'ils demanderùent (1). 

Possevin' termina son rapport en insistant sur la nécessité 
de faire traduire en langue russe quelques ouvrages théologi- 
ques qu'il se chargerait de faire publier k Vilna. a Ce procédé, 
dit-il, porterait bon nombre de princes et de boyards russes, 
dont quelques-uns ont déjà passé au culte romùn, & se jeter 
à bras ouverts dans le sein du catholicisme u. 

Ce qu'il y a de significatif dans cette épitre, c'est que le 
légat apostolique n'emploie jamais les mots de Lithuanie ou 
de Lithuaniens, en parlant de la Russie occidentale. Il ne 
voyût dans la Lithuanie que des Russes, dont ceux gui étaient 
catholiques aur^ent pu déterminer les autres k reconnaître la 
suprématie du pape. 

Comptant sur le zèle religieux d'Etienne Batory et sur ses 
bonnes dispositions en faveur de leur ordre, les jésuites débu- 
tèrent en Gallicie par forcer les habitants orthodoxes à se sou- 
mettre au rite grec-uni adopté depuis le concile de Florence, 

(1] Buit]'cfa>IUDeiuki, Nolioai iiiioriqainar ft/HÛHtip. 31. 
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II3 8* emparèrent des temples orthodoxes, dont une partie fut 
convertie en églises catholiques, et, pour pousser la profana-r 
tîon du culte orthodoxe jusqu'aux dernières limites, ils aban- 
donnèrent les autres aux Juifs. Le droit de sonner les cloches 
fut donné en bail à des fermiers juifs. Cet état de choses en- 
traîna la dilapidation des biens du clergé. Les orthodoxes 
portèrent plainte & Etienne Batory, et celui-ci avait résolu de 
réprimer les troubles dans la République à l'aide des troupes 
hongroises, lorsqu'il mourut subitement à Grodno, en 1586, 
après un règne de dix ans. Sa mort arriva' juste à temps pour 
favoriser les entreprises des jésuites. 

Leurs établissements d'enseignement et d'édacatioa étûent 
surtout destinés à fournie les moyens de se faire des partisans. 
L'évéque Michel Ragosa avait su si bien capter les sympathies 
des habitants de Kiew que, lorsque le patriarche de Constanti- 
nople, Jérémie, traversât les États du roi de Pologne en reve- 
nant de Moscou, ils le supplièrent de nommer Ragosa pour 
leur métropolitain (1). On vit plus tard quelles étaient les vues 
secrètes de ce haut dignitaire de l'Église nouvellement élu. 
Tandis que les Jésuites agiss^ent sur les esprits de la popu- 
lation, lui, de son côté, cberchmt à gagner les évèques de son 
diocèse qui prirent part aux synodes de Brest, en 1S94, et à 
celui de Kiew, en 4595. C'est dans ces assemblées qu'eurent 
lieu les premiers conciliabules ayant trait à la reconnaissance 
de la suprématie du pape. II parait que les évèques apostats 
de l'Ëglise orthodoxe avaient habilement préparé les esprits à 
accepter les conditions posées par le Saint-Siège, conditions 
plus ou moins acceptables, dépendant de l'habileté diploma- 
tique des plénipotentiaires destinés à être envoyés à Rome. 
L'évéque de Vladimir, Hypalius Potzey, et celui de Loutzk, 
Cyrille Terletzki, furent chargés de cette mission. Ils s'étaient 

(I) Binijcb-Kimeniki, Ncihnt hitleriijuet tur l'Unlan,f. 3S., 
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prémunis de blanc-seings, obtenus par fraude et portant les 
signatures du métropolit^a et des évfiques (I ). 

L'espoir que Ragosa avait mis dans ces deux envoyés ne fut 
pas déçu. Le Sfùnt-Siége accueillit les envoyés avec distinction, 
et ces mêmes clauses du concile de Florence (1439), quiavaîent 
été rejetées cent cinquant&six ans auparavant par les représen- 
tants russes, furent acceptées à Rome, en 1S9S, par des évëques 
orthodoxes. Les clauses priucipales de ce tr^lé furent : 1* Le 
clergé russe reconnaîtra la suprématie du pape; 2° les céré- 
monies, les sacrements, l'oflice divin, ne seront pas changés; 
3* les doctrines sur le Saint-Esprit seront fixées par une déci- 
sion ultérieure ; 4' la forme de la sainte communion sera dé- 
terminée par le pape (2). 

Rome triomphait. Clément VI fit frapper une médulle corn- 
mémorative portant celte inscription : Bulhenis recepHs, Mais, 
par contre, la Russie occidentale présentait un tout autre ta- 
bleau. Une agitation fiévreuse s'empara de la population à la 
nouvelle des clauses signées par Potzey et Terletzki. Balabane 
écrivit avec indignation : « Ils ont adopté le culte catholique 
et ils n'ont gardé le cérémonial et les usages du rite grec 
que pour la forme. Ni moi, ni aucun de nous, ne nous 
sommes adressés au pape dans cette aflfaire. Si des épttres, 
écrites dans ce sens, ont été présentées en notre nom au pape 
ou au roi, elles sont apocryphes. Le parchemin qui portait 
DOS signatures ne devait nullement servir à l'Union ; il avait 
une tout autre destination (3) n . Le métropolitain, efD-ayé, en 
déclina toute la responsabilité. 

Le roi Sigismond, qui, dans sa jeunesse, avait été jésuite 
lui-même, et qui s'était toujours laissé guider par les membres 
de la Société, employa tous les moyens pour faire accepter par 

(1) ButTch-Kuneulù, Noûoni hittoriquai mr rUaion,y. AS. 

(!) KouloTÏtch, /' Union rtligUuit, p. 141. 

(3) Butjck-Euneiukj, Noûont hûlari^uei atr l'Uiùmi, p. tS. 
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le clei^ du pays l'union des deux rites. A cet effet il convoqua 
un concile à Brest (1596); la ville fut cernée pat' des troupes, 
et les canons fureat braqués. Grâce à la force armée, les ca- 
tholiques pénétrèrent dans les églises des futurs uniates; les 
jésuites proclamèrent V Union, laquelle consistait dans les 
concessions faites aux exigences du Saint-Siège par le clei^é 
orthodoxe. C'est ainsi que l'Union de Brest apporta une sanc- 
tion légale à la plus grande des iniquités. Ceux qui persistèrent 
à rester orthodoxes furent déclarés rebelles et apostats, et 
privés de presque tous les droits civiques. 

Les troubles et les émeutes qui s'ensuivirent provoquèrent 
des violences inouïes de la part des catholiques. « Les enfants 
d'une même patrie, dit Lelewel (1), s'irritaient les uns contre 
les autres , le frère se défiait de son frère, m On prenait au 
clergé orthodoxe non-seulement ses biens-fonds, mais encore 
ses églises; ceux qui se réunissùent dans des huttes pour y 
accomplir leurs actes de dévotion étfùent dispersés par la force. 
L'ordre monastique orthodoxe fut changé en ordre uniate et 
prit, à l'instar du rite catholique, le nom de Saint-Basile, en 
considération de ce que les moines orthodoxes avaient toujours 
observé les statuts tracés par saint Basile le Grand. Les jé- 
suites, profitant d'une décision du pape qui les autorisât à 
passer au rite grec-uni sans son consentement préalable, peu- 
plèrent les couvents des frères de Saint-Basile, des rangs des- 
quels sortirent presque tous les hauts dignitaires de l'Ëglise 
uniate, 

Les deux siècles et demi qui suivirent le concile de Brest 
présentent une longue série d'injustices révoltantes, dont les 
conséquences se font sentir même jusqu'aujourd'hui. 

(1) Ldcwel. BliloireiiePoiognt,t. I, p. 152. 
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L 4HCIER ORDRE SOCIAL DANS LA RUSSIE UTHOAMEHIfE. 



t Sun le miriige de Iig*T)a itcc Hedilfiei 
pent-élrc la Uthuanii Knill-cUd deranw tg een- 
tn iTiCTitoinéraUoa de> lalra But* nue» ; pml- 



roi» ■ujoard'bul dam 11 Huula m Knlt-elk 
pvapéc lolour de VUiie, ta Uea de MoKoa. Il y 
■Tilt ita uD boa cammeDceiDenl. TolU eommenL 
des tbott ta apparence inaltulBaoua décident 
•oareiit dn aori de* penpla et dei part. • 

(Smitt, Clef de la qaaIUm voltmatit, p. ti.) 



e RtiMW oeeUenUle. — Lei princes; lea boyards; les irilli|;eoit et leurs 
DM. — Les bouTgemi et les îmililea. — Lei élémeiiti de la vie MCÎfile 



11 DOUB a para indispensable de nous étendre longuement , 
dans les chapitres précédents , sur la situaUou de l'ancienne 
Rusûe occidentale, pour faire comprendre au lecteur l'influence 
que les éléments russes ont exercée sur les destinées de ces 
provinces. Les auteurs d'origine polonaise évitent autant qu'ils 
le peuvent de parler de ces éléments, auxquels ils donnent 
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le nom de russicisme. H&is, lorsqu'il arrive que, acnt par Décès- 
sâté absolue, soit par le besoin de témoigner leurs dispositions 
farorables envers la Rnssie, ils ne peuvent les passer sous si- 
lence, il n'est pas difficile, à la façon dont ils s'exécutent, de 
T(nr leurs arriére-pensées. 

Pour atténuer la valeur de ces éléments irrécusables de la vie 
slavo-russe, ces écrivons se sont efforcés dans leurs recherches 
BTchéolc^ques de leur subsdtuer des éléments polonais-lithua- 
niens, embellis et poétisés par l'attrait de ces légendes historî- 
qnes, dont ils se complaisent à par^ l'ancienne République 
polonuse. Les éléments primitifs russes y sont relégués au 
fond du tableau, et refoulés assez loin pour ne laisser aperce- 
voir que les germes indécis des forces naissantes d'un peuple 
complètement barbare, tandis que l'élément polonais n'existait 
réellement que dans les aspirations du clergé et de la noblesse. 
Rejetant de parti pris tous les indices qui con^atent d'une 
manière incontestable l'existence de l'élément russe dans la LJ- 
thuanie, ils en attribuent exclusivement le développement so- 
cial et intellectuel à rinflueoce lithuano-polonûse. C'est ûnsi 
qu'ils sont parvenus k accréditer graduellement l'idée, si chère 
aux Polonais, que c'est la Pologne, avec son papisme, qui dans 
la Lithuanie païenne a implanté sa vie sociale dans tes masses. 
Us s'efforcent de faire ressortir la force vivace de la Lithuanie 
qui, bien que pays & demi sauvage jusqu'à sa fusipn avec la 
Russie et ne formant que la quatorzième partie de tonte la 
population, tout en ayant adopté la vie intellectuelle des Russes, 
leur ordre social, leur religion et leur langue, n'en aurait pas 
moins, suivant eux, conservé sa nationalité primitive. Al'i^pni 
de leurs assertions, les historiens polonais s'appuient sar ce 
fiût, que dans l'énumération des titres des grands-princes 
celui de grand-prince de Uthuanie précédât tous les antres; 
mais ce titre russe lui-même de grandrprinee, dont le mot de 
Lithuanie n'est, en défmitive, qu'un complément, semble avoir 
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échappé complètement à leur attentioD. C'est avec de telles 
versions que les autetira poloDÛs sont parvenus à faire admettre 
l'existence historique d'un peuple lithuanien, entièrement en 
dehors du monde slave, existence toute chimérique créée par 
la littérature polonaise et imposée à la crédulité de ses lecteurs 
indigènes. 

Xa nation lithuanienne n'est en réalité qu'une fraction 
polonisée du peuple russe, qui avait absorbé une peuplade 
lithuanienne, augmentée de la population d'une petite contrée 
portant le nom de Samogîtie (Jmoud), dont le mariage de 
li^aylo avùt entravé le développement naturel. L'auteur de 
l'ouvrage « Peuples Aryas et Tourems » , Doukbinski, n'est pas 
le aeul qui ait pris pour tâche d'adapter l'origine du monde slave 
aux rêves incessants de l'émigration polonaise. La noblesse et 
le clergé polonais ont toujours méprisé l'ordre sodal des 
Slaves, et leura écrivains se sont efforcés de prouver que la 
Pologne, s' étant familiariséede bonne heure avec la civilisation 
de rOcùdent, était devenue la première nation du monde slave. 
Il en est de méine des auteurs des provinces occidentales de la 
Rus^e qui, sans jamais sortir de la sphère étouffante de cet 
isolement que le polonisme leur avait imposé, n'ostuent s'ins- 
pirer que des suggestions clérico-polonaises; semblables à des 
taupes, ils travaillaient dans les ténèbres, n'ayant pas le cou- 
rage d'envisager au grand jour les destinées des peuples slaves. 
Ce n'est donc pas d'eu^i qu'il faut attendre une juste et saine 
appréciation des gages de prospérité que les anciens Lithua- 
niens ont légués à leurs descendants par l'union avec un peu- 
ple appelé par la Providence à se trouver, sous la bannière de 
l'orthodoxie, à la tête des peuples slaves. Ils furent loin de 
comprendre que la noblesse polonaise, étrangère au peuple, 
n'avùt adopté que le clinquant et les formes séduisantes de la 
civilisation étrangère, et que la domination polonaise, inca- 
pal>le elle-même de toute œuvre organisatrice, n'était propre 
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qu'à sucer les forces vitales des contrées slaves, entraînées 
violemment à faire partie de la République de Pologne." Les 
auteurs polonîsés, d'origine russe, que la force des événements 
séculaires avîûent unis avec les Lithuaniens, ont uni par renier 
la cause slave; pour complaireà l'Occident el aux Polonais, ils 
ont mis leur science au service des intérêts étrangers, en cher- 
chant à élever une espèce de muraille de Chine entre la Russie 
et la Litbuanie. Comme il leur importât avant tout de séparer 
du monde slave la Lithuanie, ils n'eurent^ garde de tenir compte 
de l'influence séculaire évidente que l'orthodoxie, la législation 
et la langue y avaient exercée. D'un cdté, ilsattachent un prix 
inestimable au moindre souvenir de l'ancien paganisme de la 
Lithuanie et de sa vie à demi sauvage, tandis que, d'autre part, 
ils s'abstiennent de toute critique consciencieuse des anciennes 
chroniques polonaises qui, à l'époque, de l'introduction du 
culte romain , n'établissaient aucune distinction entre les or- 
thodoxes et les païens. Pour annihiler l'influence de la légis- 
lation russe, ils évoquent les anciens usages lithuaniens. 
Enfm, réduits à l'impossibihté de nier la domination deVidiume 
russe qui s'était conservé en Litbuanie jusqu'au retour des 
piovinces occidentales à la Russie , ils n'en expriment pas 
moins leurs regrets que Vitovte n'ait pas, sur le consàl de 
l'Ordre teutonique, accompli son projet de rendre la langue 
lithuanienne officielle dans ses vastes domaines. Cette asser- 
tion est de Narboutt, sans qu'il cite aucune preuve à l'appui. 
La langue lithuanienne est aujourd'hui encore, même en Samo- 
gitie.àl' état d'enfance, et si peu cultivée qu'ellenesaurait être 
comptée parmi les langues littéraires. Privée de toute unité, 
elle est composée d'une quantité d'idiomes gui diffèrent plus 
ou moins entre eux, même dans les localités limitrophes. 
L'abondance des mots slaves qui font partie de la langue lithua- 
nienne témoigne de la fusion des deux races. Après des rechei^ 
ches fort consciencieuses, le savant Watson a trouvé que deux 
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tiers des mots litiiuaniens sont d'oiigÎDe slave et qu'ua tiers 
est d'origine fiunoîse, gothe et allemande (1). 

Narboutt et larochévitch , historiographes indigènes des 
temps modernes, semblent ignorer que toute l'œuvre de Vitovte 
a disparu avec lui ; ilspoussent leur naïveté jusqu'à exprimer le 
regret que Vitovte ne soit pas parvenu & introduire l'idiome 
lithuanien dans tous ses immenses États, depuis l'Oka jus- 
qu'au Niémen, depuis Kiew jusqu'à Polangen, pour fûre ap- 
prendre le jai^on lithuanien à la moitié de la Russie, 

Telle est l'impression qui résulte de la comparaison des tra- 
vaux récents des historiens polonais avec les documents ofliciels 
qui nous restent. Les aspii'ations ktino-polondises se révèlent 
d'une manière évidente dans les curiosités archéologiques en- 
tassées au musée de Vilna depuis sa fondation, en 1857 (2). 

Les investigations provoquées par la dernière insurrection 
et par le complot qui l'avait précédée durent remonter aux 
faits anciens pour trouver l'explication des événements ré- 
cents, et les renseignements précieux obtenus alors ont jeté 
un jour tout nouveau sur l'ancienne situation du pays. Nous 
sommes loin de prétendre que le tableau que nous allons es- 
quisser soit un résumé complet de tous les détails caractéris- 
tiques de la vie ancienne de la Lithuanîe; mais, si incomplet 
que soit notre exposé, il n'en sera pas moins utile pour l'ap- 
préciation des événements qui se sont accomplis en Lithuanic 
en 1863. 

Les habitants de la Russie .occidentale, à l'exemple de leurs 
frères d'Orient, érigeaient, par piété, des églises dans leurs 
villages; dans chaque village ils cuttivùent les terres en com- 



(I) lahrverhindlnrigeii drr Kurlinditchen Geielliclitfi fiir Literatur und Kunit 
I BiDd. HagBsJD TOD der LellUch Utenrùcheu GMelitchaft, HiUau, 1830. Kecaeil 
fancUnnri Ctiarlei, préface, p. T. 

(!) Toui It» objeU nppelani la dominition polonaiu cd LJlhuaiiie ont iié ré' 
it tniufcrts au muiée Ronmiuilioir i Moscou. 
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muD, sans iaire aucune diatinctioa entre Russes et Lithuaniena. 
C'est ainsi que se formèrent les Communes ntsses,qm s'orga- 
nisèrent jusque dans la Samogitïe même. Le degré de déve- 
loppement de ces colonies est atl«sté par l'existence de monas- 
tères orthodoxes, dont le souvenir s'est conservé plus vivace 
que celui des églises du même culte qui, soua la pression du 
papisme, disparurent sans lûsser aucune trace. Dans la Russie 
d'Orient, les localités devenues les résidences des princes, ou 
le centre du commerce, furent fortifiées à l'instar de celles 
de l'Occident, pour les mettre k l'abri des attaques des Bar- 
bares, et formèrent ainsi des bourgs, qui abondent dans les 
provinces de la Russie lithuanienne, et dont quelques-uns 
sont protégés par des châteaux forts. 

11 a paru au commencement du seizième siècle un ouvrage 
qui parle de la Lithuanie de cette époque en ces termes (1) : 
K En Lithuanie, les villes sont rares et les villages peu peu- 
plés ; il s'y trouve une grande quantité de bètes sauvages ; le 
miel et la cire y abondent ; la population ne connaît pas l'usage 
de la monnaie, et l'on y boit fort rarement du vin ; les habi- 
tants y élèvent beaucoup de bétail, de sorte que la consom- 
mation de laitage y est très-considérable. La tangue du pays, 
idiome slave, se rapproche beaucoup du polonais. Cet idiome 
est parlé dans un grand nombre de contrées et par différents 
peuples, dont les uns sont catholiques, comme les Polonais, 
les Dalmatiens, les Croates et les habitants de la Carnîole ; 
d'autres professent le culte orthodoxe, comme les Bulgares, 
les Russes et la plupart des Lithuaniens. Il s'y trouve encore 
des peuples qui professent des cultes tout particuhers, comme 
les Bohèmes, les Moraves et les habitants de la Bosnie, dont 
quelques-uns sont Hussites ; on y rencontre aussi beaucoup de 

(I) Tiré d'un ouinge publié i Bile ed IStS, loiii h tilra D» gtMlimm m»ri- 
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Hanicbéens (1), et même des païens et des idolfttres, surtout 
en Liihuanie. » 

« La ville priDcipale de la Lithuaiiie s'appelle Vilna; avec 
ses faubourgs, elle est aussi grande que Gracovie; les maisons 
n'y sont pas bâties l'une à cdté de l'autre, mus au milieu de 
jardins et de potagers, comme dans les compiles, ir existe à 
Vilna deux châteaux forts, l'un au pied d'une haute montagne 
et l'autre sur le sommet. Les Tartares habitent les faubourgs 
de la ville, et s'occupent, comme les autres habitants , d'agri- 
culture ou de commerce; ils ont leur propre langue, et suivent 
les préceptes du Coran, » 

La Lithuanie ayant adopté l'ordre social russe, et opéré 
ainsi sa fusion avec une race bien plus nombreuse et plus ci- 
vilisée, devint elle-même une contrée russe, où les anciens 
usages lithuaniens finirent par disparaître avec le temps. On 
ne trouve pas un seul mot lithuanien dans leur législation ni 
dans les actes et documents qui se sont conservés jusqu'à 
DOS jours, quoiqu'il y en ait qui remontent jusqu'en 1 :i40 ; ce 
qui prouve une fois de plus la fusion complète des deux natio- 
nalités, et l'absorpUoa de l'une par l'autre. 

C'est ainsi que l'ordre social se développa d'abord sur les 
mêmes bases dans la Russie d'Orient et dans la Rusùe d'Oc- 
cident. Dans les vestiges de l'ancienne vie nationale, on re- 
trouve les mêmes noms, les mêmes castes, les mêmes lois, les 
mêmes coutumes, et ce n'est qu'à partir de l'élection de lagaylo 
que l'intelligence la^no>polonaise se développe graduellement, 
et qu'après s'être emparée des hautes classes de la société, 
elle finit par se répandre dans toute la Lithuanie. Les Russes 
du pays réfflstèrent pourtant & la première invasion de l'élé- 
ment étranger, et, malgré les privilèges et les prérogatives que 

(1) DiieiplcidBUi«l«roDdéep«r ll>Qét,qui, uéiueomnMOcement datroiiième 
âècla, fut écorchi vif l'an 3T4 de J.-C. Buuiobre, BiOoiri dt Manh ti du Ma- 
ncltâau, Aiiuurdtin, XIH. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



nt CHAPITRE \1. 

l'on accordait à ceux qui se rapprochùent de la Pologne, ie 
papisme n'avait fait pendant deux siècles (depuis 1386 jas- 
qn'en 1595) que peu de progrès; aussi la vie intellectuelle 
russe avait-elle pu encore développer ses propres éléments et 
déreodre avec succès sa nationalité primitive. Mais-, lorsque 
l'intelligence parasite des jésuites, qui ne connaissait point 
d'obstacles, eut fait irruption dans le pays, les éléments russes 
ne tardèrent pas à succomber dans une lutte inégale, et à la- 
quelle leur passé ne les avait pas préparés. 

Le papisme semùt la désunion parmi les Slaves au moyen 
du culte et de la langue ; le culte avait arraché un grand nom- 
bre d'habitants & l'ortbodoxie, lorsqu'il s'était agi de leur 
faire reconnaître la suprématie des papes. La langue employée 
dans le service religieux introduisit l'usage général de l'al- 
phabet latin au détriment de l'alphabet cyrilliert, qui avait été 
celui de toutes les écritui'es slaves. Pour quiconque étudie 
attentivement les phases de la transformation successive des 
idées dominantes, il devient évident que ce sont les jésuites 
qui ont trav»llé avec le plus de succès à la désunion violente 
des races slaves, par le zèle incessant qu'ils ont déployé pour 
ne former de tous ces peuples qu'un seul troupeau, sous le pou- 
voir d'un seul pasteur, le pontife de Rome; divide et impera. 
Malgré les décisions des diètes de Horodlo et de Lublln, 
la Litbuanie, jusqu'à l'époque de la domination occulte des 
jésuite, avait été entièrement absorbée par la nationalité 
russe. Stryikovski dit dans ses chroniques (!) que les Russes 
d'origine slave occupaient une partie de l'Europe et de l'A^e, 
s' étendant depuis l'Océan Glai^al jusqu'à la Méditerranée et à 
la mer Adriatique, et depuis la Baltique jusqu'à la mer Gas- 



(t) SlTTikonki, Chrwù^uei potona'iu el l'akuanUnni, dt la Samogilit tt de 
Unilti Itt lei rei rintitnrttt, dt Kitv, de Motcou, de Sâtrtt, de Fothjai», dt Po- 
dolie, dt FodgoTJi, de Podlaelàé, etc., VinoTie, nâ&, p. 110; en poloniis, 
Kttuàl itaaeicnnea Charlei, p. ltuI. 
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pienne, la mer Noire et l'Hellespont. Cette immense étendue 
avait amené plusieurs peuples à se mêler avec les Slaves, 
parmi lesquels les Lithuaniens occupaient la première place ; 
tandis que les écrivons polonais des temps modernes présen- 
tent, tout au contrure, la Lithuanie comme une contrée à part, 
complètement distincte des terres russes. L'idée d'une Li- 
thuanie autonome n'a sui^i qu'après l'union de Lublin, lorsque 
la plus grande partie du grand-duché lithuano-russe eut été 
incorporée à la Pologne sous le nom de provinces russiennes. 
Karpinski, dans son Dictionnaire géographique publié à Vilna 
en 1766, en langue polonaise (1), désigne, sous le nom de 
Russie, la Russie moscovite et la Russie lithuanienne, com- 
posée de la Russie-Blanche, de la Rus»e-Noire et de la Russie- 
Rouge. La Russie-Blanche est formée des palatinats de Mstislaw, 
de Polotzk, de Vitebsk et de Smoiensk ; la Russie-Noire con- 
tient les palatinats de Novogrodak et de Minsk; la Russie- 
Rouge, ou Russie polonaise, comprend ceus de Belz, de Bratz- 
law, de Tchemigow, ainsi que tes terres de Khelm et de la 
Gallicie. Il en résulte qu'au milieu du dix -huitième siècle, 
non-seulement la Lithuanie était regardée comme un État dis- 
tjùct, mais encore que les contrées habitées principalement 
par une population blanche-russiehne, format aujourd'hui le 
gouvernement de Grodno et une partie du gouvernement de 
Vilna, étaient considérées comme les parties intégrantes de la 
Lithuanie. Reste à savoir maintenant si les habitants ét^ent 
de cet avis. Bien que les jésuites eussent réussi à transformer 
le caractère primitif de ces contrées russes, partout-où ils 
étaient parvenus à faire embrasser le catholicisme axa classes 
influentes de la société, l'Église orthodoxe, convertie générale- 
ment il est vrd au rite grec-uni, n'en conservait pas moins la 
conviction intime que ses adeptes n'avùent jamais cessé d'ap- 

(l) KiTpLnski, Dictionnaire géographique, Wilo», llOfl; en poloaùi, p. *9!, 
Rtttteil J'antiinnet eharlei, p. LU. 
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parteoir à la nationalité russe ; pour elle, être Russe et profes- 
ser le culte orthodoxe, c'était un mérite pluldt qa'un crime 
que leur en faisaient les catholiques, bien que les habitants de 
la Lîihuanie eussent toujours fait preuve de dévouement aux 
rois de Pologne. Les sympathies des Lithuaulens orthodoxes 
pour la Russie ne faisaient que s'accroître en raison mfime des 
violences du parti clérico-polonais. Aux élections des membres 
des tribunaux de la Lithuanie, les sujets russes des rois de 
Pologne formaient toujours un groupe d'électeurs à part, quoi- 
que leur choix ne pût tomber que sur des catholiques. 

Pour latiniser plus complètement le pays, les jésuites com- 
mencèrent par anéantir tous les monuments qui eussent pu 
rappeler la prépondérance de la race, du culte et de la langue 
russes en Lithuanie. Ils détruisirent des souvenirs précieux et 
susceptibles de jeter un grand jour sur différents événements 
importants de l'histoire de cette même Lithuanie (1). 

Il existe cependant encore quelques actes de prestations de 
serment par des princes apanages du temps de lagaylo et de 
Vitovte, qui prouvent que les rapports entre eux et les grands- 
princes de Lithuanie étaient les mêmes que ceux éi usage dans 
la Russie d'Orient, à cette seule exception près que, tout en 
étant sous la dépendance de Vitovte, ils devient reconnaître 
la suzeraineté de lagaylo. 

Les grands-princes, devenus rois de Polc^:ne, gratifiaient 
les hauts dignitùres de bieos-fonds à perpétuité, et les assi- 
milaient parfois aux princes apanages, lorsque les possesâons 
qui avaient appartenu aux boyards fusaient partie de ces 
donations. Les partisans zélés de lï cause latino-polonaise, 
dans leurs efforts pour attirer à la Pologne la noblesse russe- 
lithuanienne et la séparer du peuple, la font descendre direc- 
tement d'un groupe d'émigrés romans, venus en Litbnanie 

(I) Rtcuàl ifancUnaetClurltt.ttc., p, XITl. 
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»vec PalémoD. Ce Paléraon , selon les suppositions de Stryl- 
koTski (1), aurait quitté Rome du temps de Jésus^Christ ou 
& l'époque d'Auguste, de Néron ou d'Attila, pour aller s'éta- 
blir en Lithuanie, où ses descendants se proclamèrent, au 
onzième siècle, princes de cette contrée barbare. Selon le jé- 
suite Kolalovïtch (2), Palémon, dont Karamzîne fait également 
menUon, serait venu s'établir en Lîthu&aie au neuvième siè- 
cle, avec d'autres émigrés romains. DIougocb partage cette 
même opinion sur l'origine de la noblesse lithuanienne (3}. 

Bien que Narboutt se fonde sur de pareilles chroniques pour 
faire répéter aux représentants de la Lithuanie à la diète de 
Horodlo ces mêmes assertions sur leur ori^ne romaine (4), il 
est pourtant permis de douter que ces représentants, auxquels, 
selon Lelewel (S), les blasons accordés par la noblesse polo- 
naise avment causé nunejoiesiinexprimablen,eussentsongé, 
en 1413, à leur origine romaine ou hérule, qui ne fut décou- 
verte que bien plus tard par Strylkovski, Eolalovitcb et 
DIougocb. 

Les propriétmres fonciers portaient le nom de boyards et 
recevaient, en récompense des services rendus aux princes, 
des biens-fonds, consistant les uns en terres conmdérables et 
habitées, les autres en lots de terre moins étendus. Les grands- 
princes de Lithuanie, devenus rois de Pologne, port^ent 
d'abord le nom de grands-princes suzerains, de même qu'en 
Lithuanie leurs lieutenants étaient également revêtus du titre 
de grand-prince. Le premier qui en fut investi, Vitovte, ne se 
conûdérait guère comme dépendant du pouvoir de lagaylo. 
Les princes issus de Rurick et de Ghédimine, en obtenant des 

(1) Sti7Ïkav*ki, Chroniqutt, édilion de 1£B1 ; lib. 22, np. m. 
(I) Lcjéuiite Kaîikmtch, Hlitoria Uihaaiiim, édition de 16S0, p. 22. 
(3J DIougocb, ffiif 01» •^i'u/ofw; en Ulin, lib. X, p. 116. Stliiukî, t I,p. t6. 
Kteueil tCancitmiii CharM, p. xivi. 

(4) Nirboutt, Hiiloire du ptupU itlhaanien, t. VI, p. 28e. 
(&) Lele«< Uutoin de Pologiu, t. 1, p. 91 . 
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grands-princes des apanages, descendûent par cela nrëme au 
rang des sujets . Les possessions qui ne fusaient pas partie des 
fanages constituaient le pairimoine particulier des grands- 
princes qui en gratifiùent leurs boyards, aiosî que cela se pra- 
tiquait dans la Russie d'Orient, soit à perpétuité (votchina), 
soit temporairement {pomiéstié) , c'est-à-dire pendant la 
durée de leur service. Les boyards, propriétaires fonciers, por- 
taient, en outre, le titre de propriétaires héréditaires, lors- 
qu'ils étaient possesseurs de terres qui leur étaient échues par 
héritage. 

Les princes apanages, ayant conservé leurs anciens droits, 
observaient le même ordre social dans leurs propres domaines. 
Dans les apanages héréditaires, ainsi que dans ceus qui avaient 
été conférés nouvellement, les boyards étaient tenus aux mê- 
mes servitudes envers leurs propriétaires qu'envers les grands- 
princes. C'est ainsi que le roi Alexandre, aprëâ avoir, en 1506, 
gratifié d'ime terre le prince Glinsky, disait : o Notre maré- 
chal de la cour et lieutenant de Biéls^, prince Michel Lwovitch 
Glinsky, nous a présenté une supplique dans laquelle il se 
plaint que, les domaines de Tourow lui ayant été conférés avec 
les droits héréditaires de père en dis, nous en ayons excepté 
les boyards qui y possèdent des terres. Maintenant, en consi- 
dération de ses services fidèles et dévoués, exempts de tout re- 
proche, nous lui faisons don des boyards qui habitent le district 
de Tourow, avec les terres qu'ils possèdent et avec les rede- 
vances auxquelles ils étaient tenus à notre égard; mais, dans 
les cas où ces boyards désireraient ne pas le servir, ils seraient 
libres de s'en abstenir ; mais, pour ce qui est de leurs anciennes 
terres, le nouveau propriétaire aura le droit d'en disposer & 
son gré. a 

Les terres concédées temporairement remplaçaient les émo- 
luments attachés aux emplois, ou s'affermaient au prix de 
certaines redevances. Les biens distribués aux hauts dignt- 
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taires, et qui s'appelaient siarosties, rapportaient, en géné- 
ral, d'immenses revenus, ce qui donnât à leurs possesseurs 
une grande influence sur les ailles politiques de la Répu- 
blique. 

Les starosties éttûent des biens de l'État dont le roi confé- 
nût l'admiaistratlon et les revenus ordinaires moyennant une 
très-pedte redevance. Comme le trésor était toujours dans la 
pénurie, on avfùt recours aux starostes qui faisaient des avan- 
ces d'argent avec garantie hypothécaire sur 1^ starosties ; or 
. la Couronne, n'étant presque jamais en mesure de rembourser 
ces avances, était forcée de conférer les starosties héréditaire- 
ment dans les mêmes familles, et finalement de leur en aban- 
donner la propriété. C'est ainsi que les plus riches starosties 
furent parfois aliénées pour garantir des prêts très-minimes. 
Ainsi l'immense starostie de Bélotzerkov devint la propriété 
des Branitzky, et fonda leur énorme fortune ; celtes des Radzî- 
vilt, des Sapiéha, des Tychkévitch, s'accrurent rapidement de 
la même manière (i). » 

L'étendue des biens-fonds était en proportion de l'impor- 
tance des charges que remplissaient leurs propriétaires; les 
lots de terrain les moins considérables contenaient de 100 
à 200 dessétines (2). C'est de là que provient la dénomination 
émolument et demi-émolument (3). Certfûnes familles obte- 
naient, dans l'armée surtout, des charges qui se transmet- 
taient de père en fils, avec les biens qui y étûent attachés, de 
sorte que les possessions des boyards deveniùent héréditaires 
sans cesser cependant d'être regardées comme appartenant au 
patrimoine des grands-princes (4). Les services particuliers 

(1) Noiiaat tur les faiailiu iltuHret tt litréet Jt la Pelogae. Pllil, 1B63, 
p. I9i, 

(1) Une deuélinc CDDtienl un irpcDt et demi. 

(3) BobroTski, Slalitlique du gouvenicmeat de Grodna, PÉtenboorg, IBflS ; en 
mue,!. I,p. Tl. 

(t) Aeltâ dt la Rouit Oeeidtnlatc, \. III, p. 113. 
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rendus à l'État ou. aus princes étaient récompensés par des 

donations de biens-fonds à perpétuité. 

Les propriétaires fonciers constituant la classe privilégiée, 
appelée boyards ou possesseurs ten-iens, les noms de nobles 
et de chevaliers ne furent employés qu'après la fusion avec la 
Pologne. Avant cette époque, les propriétaires fonciers qui 
n'étaient pas princes ne portaient d'autre nom que celui de 
boyards, même en Samogitie, où on les appelait boyaras. 

Outre les boyards-cultivateurs qui avaient des terres hérédi- 
daires, il y avait encore des boyards de cuirasse {pantzemyé) 
qui, en cas de levée générale, formûent une milice à cheval, 
et des boyards-courriers (poutnyé) qui étiùent chaînés des 
escortes. Tous ceux qui remplissaient un service actif rece- 
vaient ordinairement des lots de deux voloks (1 ) de terrain. 

L'acquisition des biens héréditaires se faisait ou par le ser- 
vice de l'État ou par achit II y avait encore des terres pos- 
sédées par droit d'andenneté ; mus les propriétaires de ces 
biens s'adressèrent, pendant la diète de 1547, au roi pour le 
prier d'annuler l'article du code terrestre qui faisait dépendre 
du roi la reconnaissance de cette ancienneté, et de confirmer 
leurs droits de possession, pour que les propriétaires pussent 
jouir tranquillement des biens qu'ils possédaient (2). 

La dénomination de pan répond au domimis latin, et parut 
pour la première fois après le retour de lagaylo de Cra- 
covie. En 1387, Vitovte fut le premier qui dans ses édits se 
servit du mot pansiwo (domaine) pour désigner son apanage. 
Plus tard, on donna le nom de pan à tous les propriétaires ter- 
riens, et en même temps les mots de chlakhta (noblesse) et 
chevaliers commencèrent à être adoptés. Les premiers cheva- 
liers étaient venus de Pologne avec d'autres personnages de la 

(1) AcM de U Muitie Occidtnlale, t. III, !0. Un ïoLok cODtieDt viogi do- 

(2) Idem, t. m, 4. 
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suite des princes lithuaniens, parents de lagaylo, qui avaient 
assisté à la cérémonie du marïage de ce dernier'à Gracovie. 
Vitovte, en accordant, en 1388, des privilèges aux juifs dans 
sa résidence de Loutzk, fît signer l'acte de donation par les 
témoins Théodore, palatin de Loutzk; Louba, boyard de 
Ldthuante; Minkgaylo, boyard d'Ochmiany, et le chevalier 
Gigmout (1). 

Le nom de chiatchtitz [noble) remplaça plus tard celui de 
boyard. Dans les actes du quatorzième siècle on trouve les 
deux dénominations réunies : boyard'CblakhlJtz, et en outre 
celle d'ordre équestre. 

Les colonies des laboureurs portaient dans toute la Lithuanie 
le nom de communes russes. Les individus de la population in- 
. digène s'appelaient hommes libres, parfois vilains {smerdys). 
Le3éleveur3d'abeilles(AarftïiAi)etlescultivateur9(ztVnït(2mV) 
appartenaient à cette dernière catégorie. Comme les terres 
constituaient leur propriété commune, Us déciduent aussi en 
commun les affaires qui concernuent les intérêts de leur con- 
trée. Ces réunions étaient appelées mir. Les paysans ét^ent 
soumis à une certaine redevance en faveur du propriétaire du 
sol, ou lui payaient une dtme. Une famille de laboureurs s'ap- 
pelait tiaglo. 

Vitovte établit le premier la corvée, qui consistait en une 
journée de travail tous les quinze jours h. fournir au bénéfice 
du propriétaire par tout serf non tenu à d'autres obligaUons (2). 
En 1501 on ajouta une journée de corvée en sus, et à partir de 
1588 encore une autre journée. Les laboureurs vivant en com- 
munauté de biens, les terres des communes russes n'ét^ent 
ni mesurées ni arpentées; elles éuùent seulement soumises à 
des impéts payables en argent (3). 

(I) Aetei dt ta Ibutit OreitUiatU, I. I, V. 

(i) Idem, 1. 1, 189. 

(3) Idem, t lU, 30-01 et M. 
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n existait, en outre, suivant le code de larosl&w, appelé 
rousskaïa pravda, ainsi que selon le Statut de Lithuanie, en- 
core une classe d'hommes composée d'esclaves, de prisonniers 
de guerre, de condamnés à mort graûés et d'individus qui 
s'étîdent vendus de leur propre gré (I). 

Après avoir adopté le système féodal du servage en vigueur 
en Allemagne, la Pologne l'introduisit plus tard dans la Rus- 
sie occidentale, d'où il s'étendit ensuite sur la Rus^e d'Orient. 

Comme, d'après un ancien usage slave, le sol appartenait 
au prince souverain, la population en avait la jouissance avec 
des droits d'association communale, La colonisation partielle, 
tant héréditaire que temporùre, imposait des ohligations en- 
vers les possesseurs des terres. La Pologne était la première 
contrée slave où la noblesse, suivant l'exemple de celle de 
l'Allemagne, eût abusé de ses prérogatives pour opprimer la 
classe des laboureurs. Casimir III (13?3-1370), en reconn^s- 
sance de son opposition constante aux injustices exercées contre 
la classe villageoise, fut appelé le roi des paysans (2). Dans le 
siècle suivant, la noblesse parvint à étendre ses privilèges et 
ses prérogatives à un tel point qu'à la diète de Ptotzkov (1496), 
les paysans polouais furent privés du droit de posséder des 
terres et livrés entièrement à la merci des nobles. Les gens 
libérés de cette servitude s'appelaient des émancipés (emand- 
patJ] (3). £o vertu des Statuts de 1496 et des privilèges oc- 
troyés plus tard, le droit de propriété foncière fut réservé ex- 
clusivement à la noblesse, et les paysans furent soumis à la 
juridiction seigneuriale, présidée par les seigneurs proprié- 
taires qui avaient même le droit de les expulser des lots de 

(1) lélénerr, /a ClfilUatha polonaiit dont la Eiuiic oecidentaU, Pétenbourg, 
lS43i eoruue, p. 19. 

(î) Ulewïl, Huiolrid, Palognt, l. ll,p.SC,S8, léléneff. /a ««//«(/on pola- 
aaiie, p. S. Zoubrîuki, Ifolioru h'uloriquts uir le Ruttie-Rougt, Induit du pclo- 
Diiiea mue, p. 131, 340 et 215. 

(3) Koulginiki, Hiiiolrt de Polognt, p. TB. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE Vi. U» 

terrain qu'ils avaient reçus en héritage, le sol étant, d'après le 
privilège de 13(9, la propriété exclusive de la noblesse (1). 
Le droit du plus fort {koulatchnoé pravo), droit confirmé par 
la législation, et établissant des indemnités pour les offenses, 
fixait l'amende pour le meurtre d'un noble k 60 grivnes (2), 
et pour celui d'un paysan à 10 grivnes (3). Cette amende fut 
réduite plus tard à 100 gros (environ un demi-rouble) (4). En 
1557, on alla jusqu'à accorder aux propriétaires le droit de 
vie et de mort sur leurs paysans et leurs serviteurs (S). C'est 
ainsi qu'un esclavage complet fut introduit en Pologne. 

Le servage fut importé par la Pologne dans la Russie occi- 
dentale, après avoir été imposé à la Volbynie et à la Podolie, 
où elle avait affermi sa domination malgré l'opposition de la 
Lithuanie, dont elle cherchait en vain à séduire la noblesse en 
lui concédant les mêmes droits qu'à la noblesse polonaise. U 
ne serait pas dilTicile de retrouver, dans les nombreux docu- 
ments de cette époque, les traces de toutes les séductions mises 
en œuvre pour amener la noblesse de la Russie lithuanienne à 
donner son consentement à la fusion de la Lithuanie avec la 
Pologne. « 

, Sigismond-Auguste promulgua des règlements concernant 
les paysans insoumis qui avaient quitté leurs maîtres. En 1512 
on voit déjà le prince Siméon Czartoryisk:! vendre son domaine 
avec les paysans qui l'habitaient; et depuis 1551 les actes des 
tribunaux constatent l'usage généralement répandu de vendre 
les terres avec les paysans, les lacs, les étangs, les moulins, 
les forêts, les prairies et toutes les autres dépendances des do- 
maines dont ils faisaient partie (6). A l'époque où les terres 

(l) Ulïwel, Biiloire de Pologne, l, H, p. 1*1. 

(!) Une grivnt niait i peu près B tnoa, monnaie connuile. 

(8) Koulgintki, Siileire d» Pologne, p. 64. 

(4) SmitI, 'o idtfdtia Qatttioa poioaaist, p. 100. 

(5) rolumi«a legum, I. II, p. 007 . UléucfT, CirUisalim en Pologne, p. 44, 
(6} AelisdtiaJIiuiieOecidenlale, t. IJ, 7S, 
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étaient exploitées en comman, on retrouve encore dans les do- 
cuments officiels la dénomination russe de tiaglo; ce n'est qu'à 
partir du seizième siècle qu'est mise en vigueur l'organisation 
sociale polonaise. Dès lors la superficie des terres est arpentée, 
et les propriétaires ne règlent plus leurs comptes avec la 
commune^ mais avec les individus; le mot rto^fo- disparaît, 
remplacé par le mot volok, qui désigne un lot de terrain de 
20 dessétines. Le servage est substitué & l'oi^anisation russe 
en communes, avec redevan,ces en ai^ot; et il n'y aura plus 
désormais que des laboureurs individuels et la corvée. En 
1560, la noblesse lithuanienne obtient, comme celle de la Po- 
logne, le droit de juridiction sur les paysans. 

L'usage qui permettait aux paysans AesttagiosAe profiter de 
la journée consacrée de la Saint-Georges pour aller se fixer sur 
d'autres dommnes, fut abrogé en 1596, non pas en vue de fa- 
voriser les intérêts des propriétares, mais uniquement comme 
mesure administrative, provoquée par la nécessité de faire ren- 
trer au trésor de l'État les redevances arriérées des paysans. 
Cette mesure ne pesait, du reste, que sur les paysans attachés 
à la glèbe, car tous les autres habitants des campagnes, appar- 
tenant àla classe des paysans libres, étaient exempts d'impôts. 

Le servage, avec tout le développement qu'il avait acquis 
en Pologne, passa dans la Russie d'Orient lors du retour des 
anciennes provinces russes aux domaines des grands- princes 
et des tzars de Moscou, qui eurent soin de conserver à leurs 
nouveaux sujets les prérogatives que les rois de Pologne leur 
avaient octroyées. C'est ainsi que la noblesse qui rentrait sous 
la domination de la Russie y apporta ses idées sur le servage. 
Ce n'est cependant qu'en t675, sous le règne de Pierre le 
Grand, que se firent pour la première fois en Russie les ventes 
et les échanges de paysans sans terre (I). La capitation ayant 

(I) IH^Dcfï, Cmliiatim tn Pologne, p. A&. 
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remplacé l'impdt payé par chaque ménage, sous la responsabi- 
lité des propriétaires envers le gouvernemeat, le servage prit 
alors toute son extension. 

Quant aux bourgeois babitant les villes et les boui^, ils for- 
mùent une classe libre, jouissant du droit de posséder des 
maisons avec les lots de terrfdn qui les entouraient. Primiti- 
vement, c'étaient les piinces qui distribuaient ces lots, en ré- 
compense des services rendus ({) ; mais,, lorsque plus tard les 
villes et les bourgs appartinrent à des particuliers, les bour- 
geois devaient passer des arrangements avec les propriétaires. 

Les bourgeois avaient été soumis aux lois du pays ; mais, 
lorsque les grands-princes devinrent rois de Pologne', cer- 
tiûnes villes de la Russie occidentale obtinrent une juridiction 
particulière, appelée le droit de Magdebourg. Cette organisa- 
tion prH un grand développement dès le douzième siècle, et 
fut adoptée en Pologne, en Bobême, en Suède et en Prusse (2). 
Le roi Boleskw accorda, en 1257, à la ville de Cracovie le pri- 
vil^ de se gouverner par les lois allemandes, et d'en appeler 
en dernière instance à Magdebourg. Cette même prérogative 
fut octroyée plus tard par les Jagelloos à plusieurs villes de la 
Lîtbuanie, sur les instances des artisans allemands qui éttùent 
venus s'y établir. Ces lois n'avaient d'effet que parmi les 
bourgeois qui, néanmoins, dans leurs litiges avec les nobles, 
devaient toujours se soumettre au Statut de Lithuanie (3); 
ei à Vitna même le droit de Magdebourg ne concenuût que les 
boui^eois établis sur les terres appartenant à la ville et qui 
relevaient de la magistrature urbaine, tandis que ceux qui 
vivaient sur les terres appartenant au ch&teau et au clergé ne 
jouissaient pas de cette prérogative (4). Un ordre de Sigis- 

(1) ^eltt dt la RutiU cccidtntaU, t. III, 4. 

(1) HajflT, Insûimuitu judic'iairti, Anulerduu, 18!!, 1. V, p. 305. Seouil 
d'aacitnntt Chartei, p. XLIT. 

(1) Lt Slaiul dt Liihuanu, chip. Itl, art. 3S et 37. 
(4) Rteuàl ifancitnatt Chnriti, p. XUT. 
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mood, lieutenant de lagaylo, étendit, en 1432, ce même droit 
sur tous les bourgeois de Vilna, sans différence de culte (1 ). En 
1607, Si^smond III décida que la magistrature de Vilna se- 
rait composée de 12 échevios et de 24 conseillers, dont 
moitié prise dans le culte romain, et l'autre dans le culte 
orthodoxe. 

La Lithuanie n'eut pas moins à soufiiir que la Pologne 
des conséquences funestes de l'introduction du droit de Mag- 
debourg, qui pouvait bien convenir aux artisans et aux mar- 
chands venus d'Allemagne, mais qui portait préjudice aux in- 
digènes, parmi lesquels il introduisait un élément étranger à 
leur organisation nationale, et qui se trouvait souvent en con- 
tradiction avec d'autres lois locales, outre qu'il provoquât 
l'animosité du reste des habitants conti-e la boargeoiàe, placée, 
pour ainsi dire, en dehors de la législation du pays (2). 

Les princes gratifiaient de donations en biens-fonds la no- 
blesse, qui de son côté distribuait des lots de terre aux bour- 
geois, qui devenaient mnsi propriétaires fonciers tenus envers 
l'État au n.éme service que la noblesse (3). 

Les milices du grand-duché différaient essentiellement de 
celles du royaume; en Pologne c'était la noblesse seule qui 
devait s'armer en temps de guerre, tandis qu'en Lithuanie cette 
obligation incombait à tous les propriétaires, nobles ou bour- 
geois. 

A l'Occident de l'Europe la population chrétienne du moyen 
î^e, habituée au droit du plus fort , et à laquelle une organi- 
sation sociale encore imparfaite n'avait pu apprendre la 
tolérance et le respect de la liberté individuelle, ffùsait peser 
cruellement sur la race Israélite le crime commis par leurs an- 
cêtres envers la chrétienté. Le sentiment de la conservation 

(1) Rteueil J'ancî/nnei Chûrtei, n*4, 

(2) léléiiFfF, Cinliiation trt Pologne, p. 1*. 
[31 .lelcs lie la RunicoccidtalaU, t. III, 4. 
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poussa 1^ Israélites à s'oi^aniser en communes compactes, tout 
en se Iidssant rançonner pour obteDir la protection des auto- 
rités. 

La religion des Israélites ay^ant toujours été un obstacle in- 
vincible à leur assimilation avec les peuples parmi lesquels ils 
vivaient, ils formèrent une caste à part, vivant et se gouver- 
nant selon l'esprit de leurs propres institutions, lesquelles, 
ayant pour but d'exploiter les indigènes, devaient nécessaire- 
ment se trouver fréquenunent en contradiction avec celles du 
pays. La posâbilité de tirer parti des institutions indigènes au 
profit de leurs communes poussa les juifs à rechercher un 
refuge dans des contrées où les autorités se préoccuperaient 
moins de mettre la prospérité nationale à l'abri des aspirations 
parasites. 

La situation des affaires intérieures de la Pologne offrant aux 
juife un champ favorable au déploiement de leur activité, ils 
s'y portèrent en masse, et pénétrèrent jusque dans la Russie 
occidentale. Les Polonais expliquent autrement la colonisation 
des juifs dans leur pays : b Casimir le Grand, dit Mitzkévitch, 
accueillit et protégea les Israélites. Ce n'est pas sans une rai- 
son providentielle que plusieurs millions d'Israélites existent 
depuis tant de siècles au milieu des Polonais et que leur sort 
se lie intimement avec celui de la nation polonaise (i). » 

IjCs juifs étaient venus en Pologne pour fuir les persécutions 
auxquelles ils étaient en butte dans les autres pays de l'Europe. 
Ils y rencontrèrent, il est vrai, de la part des indigènes le 
même mépris qui leur avait été témoigné partout dlleurs; ce- 
pendant, après avoir acheté au prix de l'or la protection des 
personnages influents, et s'être rendu favorables les classes 
privilégiées, ils parvinrent à se créer une position indépen- 
dante. Quoiqu'ils fussent devenus un objet de dériàon et de 

(1) Milikévilch, U'utolre populaire Je Pologne, Pirù, 1867, p. 29, 
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raillerie de la part de la noblesse, dont la turbulence et l'arbi- 
traire se satisfùsaient à leurs dépens, malgré les privilèges et 
les lettres patentes qu'on leur avait accordés, leurs elTorts pour 
parvenir Ji l'indépendance et au pouvoir grandissaient cepen- 
dant avec leur avilissement. L'ordre social de la Pologne leur 
ayant fourni les moyens de se créer des protecteurs puissants 
parmi les propriétaires du pays, ainsi que dans le clergé ro- 
main, personne mieux que les juifs ne sut exploiter la popu- 
lation et avilir le culte orthodoxe pour la plus grande joie du 
catholicisme. Ainsi c'étmt aux m^ns des juits qu'étaient con- 
fiées les clefs des temples orthodoxes, et ce qu'il y avait de plus 
révoltant encore, c'étfùt de voir de fervents orthodoxes forcés 
de payer aux juifs le droit de procéder à leur repas de Pâques, 
et de faire apposer sur le pain destiné à être bénit à l'église 
un timbre portant le mot hébreu chilem (payé) (1). Devenus 
le point de mire de la noblesse, dont ils avaient à supporter 
l'arrogance, les israélites, tout en perdant d'un côté, avec l'abais- 
sement moral , le sentiment de leur propre dignité, étaient par- 
venus , d'autre part , à consolider leur existence par la création 
d'une communauté religieuse, appelée vulgairement Kahal. 
Instruments serviles des seigneurs polonais et du clergé, ils 
s'associëreot avec ardeur à ceux qui avaient pris pour tâche de 
faire souffrir le peuple russe de la Lithuanie. C'est ainsi que 
se forma cette triple alliance du seigneur polonais, du prêtre 
latin et du juif, alliance qui contribua puissamment à conso- 
lider à tel point les bases du judaïsme dans le pays, qu'il y 
a conservé son caractère particulier jusqu'à nos jours, en dépit 
des nombreuses tentatives faites, à diverses reprises, par le 
gouvernement russe pour le faire sortir de son état d'isolement 
obstiné. Le Kahal avEÙt donné aux juifs une organisation 



(I) Un timbre par«il i'ét*it couervé, il y a itingt ans, dtiis ui 
\\\t, • KlelA, dam le gauterDemeiit de Hinik. 
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(listÏDcte, avec ses iostitutions propres, ses lois, ses tnbunaui, 
jouissant même de la faculté de prononcer des arrêts de mort. 
D'après cette organisation les riches devaient aide et secours à 
leurs coreligionnaires indigents; mais, en revanche, ceux-ci 
dépendûent complètement de leur pouvoir despotique. Le 
Eahal, avec son séparatisme religieux, imposa à la population 
Israélite une soumis^on aveugle, et fît tous ses efTorts pour que 
les dispositions administratives entretinssent , au lieu de le faire 
cesser, cet isolement de la commune juive ; ce qui augmenta 
encore son importance, c'était l'appui qu'il trouva auprès des 
autorités locales, appelées à veiller k l'exécution des mesures 
adnùnistratives. 

Une longue séné de traditions historiques et de renseigne- 
ments découverts récemment dans les archives révèlent jusqu'à 
l'évidence que le judaïsme, avec l'organisation isolée quoi- 
que officielle de son Eahal, constitue Jusqu'à présent, pour ainsi 
dire, un État dans l'État. Fort de son existence séculEÛre, et 
surtout par son intelligence persévérante et rusée, le judaïsme 
s'efforce jusqu'à présent de comprimer, dès san^ssance, toute 
force vitale du peuple russe. Avec les conditions particulières 
de leur vie intérieure, et sous l'influence du Talmoud rattachant 
d'un lien indissoluble les dogmes religieux aux idées sociales, 
les basses classes Israélites doivent supporter tonte l'oppression 
despotique de leurs coreligionnûres puissants, auxquels ils 
servent d'instruments dociles. Tout le problème consiste à 
faire de cette race intelligente, miûs moralement pervertie, 
une classe d'hommes utiles non-seulement à la population in- 
digène, mfùs encore à eux-mêmes, en les mettant en dehors de 
toute dépendance de leurs oppresseurs qui , guidés par des 
intérêts personnels, sèment une dépravation morale parmi 
les masses juives qu'ils gouvernent despotiquement et sans 
contrôle. 

Depuis la domination polonaise, le judaïsme ayant conservé 
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jusqu'aujourd'hui son influence sur les destinées de la Russie 
occidentale, nous croyons utile de fournir ici quelques notions 
sur l'installation des juifs dans le pays, et sur les tendances 
qu'ils ne cessent d'y poursuivre jusqu'à pi-ésent. 

Ils firent leur apparition en Litbuanie sous Ghédimine, qui 
y avait amené, avec d'autres prisonniers de guerre, plusieurs 
familles juives, qu'il établit à ViJna, où, en 1326, elles ouvri- 
rent leurs premiers bazars (1). 

La première ordonnance favorable à la population juive, 
habitant la Russie occidentale, fut rendue en 1388 par Vitovte, 
et confirmée par Sigismond I en 4S09 (2); elle plaçait les 
juifs sous la sauvegarde des lois et leur donnût une certaine 
position sociale, avec indication des seules industtïes aux- 
quelles il leur était permis de se livrer dans le pays. On voit 
ainsi que la haine universelle qui, pendant tout le moyen âge 
et dans toutes les contrées de l'Occident de l'Europe s'étfût 
acharnée après les juifs, les avait suivis en Pologne et dans la 
Russie occidentale. Tout était permis envers un juif ; au sein 
d'un État chrétien, c'était un être hors la loi. De l'ordonnance 
précitée il ressort durement que les Israélites se livraient 
habituellement k l'usure, au recel des objets volés et à la fa- 
brication de la fausse monnaie. Ce qui frappe surtout l'esprit, 
ce sont les termes sévères de cette ordonnance, leur interdi- 
sant formellement d'employer le sang chrétien dans la prépa- 
ration de leur pain de Pâques, appelé matza. 

Les grands-princes de Lithuanie, devenus rois de Pologne, 
protégeaient particulièrement les israélites et leur affermaient 
les redevances des biens de la Couronne. Les habitants 
payaient leurs impôts en monnaie de cuivre, et, en cas de 



(1) Urochévilch, TMtau de la Civiliiation du pri^U lithuanien, t. Il^ p. R;'. 
(!) Solovierr, HiiloirtJe Kustii, t. IV, p. tO. Àclii de la Kustit ofcidtnlalr , 
I. 1, p. 23. 
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préparatifs de guerre, ea monnaie d'argent; les juifs seuls 
payaient en or (1). 

Le débit des eaux-de-vie fut exclusivement réservé aux 
juifs, et un ordre royal fixa les rapports de ces derniers avec 
les propriétaires foDciers. Pour extorquer le plus d'argent 
possible de la Russie lithuanienne, les Polonais employaient 
tous les moyens pour augmenter les revenus royaux des do- 
mines héréditûres. Ainsi, lorsque les propriétaires fonciers 
de la Russie occidentale sollicitèrent en 1S51 le droit de cons- 
truire des auberges dans leurs biens pour en tirer profit, i-eçu- 
reot-ils un refus, ainsi motivé : a Pour certaines raisons (2). » 

On donna aussi en bail aux juifa l'octroi des villes et des 
marchés, de sorte que le peuple de la Russie occidentale était 
constamment exposé à des chicanes avec les fermiers juifs, et, 
lorsque les habitants s'adressaient au roi pour réclamer la pré- 
férence, en offrant la même somme que payaient les fenuiers 
juifs, ces derniers avaient alors recours à des protecteurs in- 
fluents, et les suppliques des habitants restaient sans résul- 
tat{3). 

Plus tard, les Israélites acquirent le droit de propriété fon- 
cière. Ils avaient commencé par accepter des biens immobi- 
liers en nantissement des sommes avancées, et, lorsqu'elles 
n'étident pas remboursées à l'échéance, ils devenâent pro- 
priétûrea des biens engagés. Un acte du roi Sigismond, du 
7 novembre 1507, constate que les juifs, non-seulement pos- 
sédaient des maisons et des boutiques dans les villes, mais 
aussi des champs et des prairies qu'ils avùent acquis pu* 
achat ou comme nantissement de prêts non remboursés. Les 
juifs, expulsés de Grodno par le roi Alexandre, obtinrent du 



(I) Mtei de la Ruule occidtalalt, (. 111, 93, p. i21. 

(1) Idem, t. .111, SI. 

(3j Idem, t. 111, 11, p. 3~. 
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roi Si^siuoad la faveur d'être réintégrés daos leurs anciens 

privilèges (1). 

Si mfdnteDaDt encore les juifs, se croyant supérieurs au 
bas peuple, savent pour la plupart se soustraire au service 
militaire, au moyen des reinplaçaota qu'ils fournissent, autre- 
fois ils étaient afîranchis de ce tribut, bien que chaque pro- 
priétmre de terres fût soumis à l'obligation de contribuer per- 
sonnellement h la défense du pays. Mais, comme les juifs ne 
reconnaissent pas pour patrie le pays qui les a vus naître, ils 
savent toujours s'âfîranchir du service militaire. Lorsqu'en 
1S14 il fut prescrit aux juifs lithuaniens de former un régi- 
ment de cavalerie de mille hommes (2), ils firent valoir les 
privilèges octroyés par les grands-princes Vitovte, Sigismond 
et Ca^mir, qui les exemptùent du service militaire et de l'o- 
bligation de prendre part à une guerre quelconque; leur re- 
quête fut écoutée (3). Les juifs néanmoins prennent volon- 
tiers part à un pillage avantageux, et il y a peu de contreban-. 
diers aussi habiles. 

Toujours en hostilité avec les indigènes qu'ils exploitaient, 
les Israélites s'étaient vus forcés, du temps de la République, 
de rechercher des moyeos pour sauvegarder leur personne, 
leur fortune et leur industrie, par des franchises et des lettres 
de sûreté. Disposant de grandes ressources matérielles, non- 
seulement ils étaient parvenus à consolider leur supériorité sur 
les masses, mus encore ils ne cessaient de faire des efforts 
pour obtenir une place marquante dans la sodété. 
Les démarches que fit la noblesse de la Russie occidentale 



(1) jtatt de la XuifU occidentale, t. II, IS, p. SB. 

(!) Idem, I. II, 88, p. 113. 

(3] La loins coniuati de M loiutraire au lerTice militùre prétinat à U 
crofince i|ue lei juiEs mtoquaicnt du aptilucle) et du counge indiipeiiublEi à 
tgul homme île guerre. Nais le général lermololf, juge comptent de vùllture 
guerrière, atteste qu'un bataillon juif déploya une bratoure peu. commune à la 
défeoiede les lujen, Ion del'atMUt de Priga par Sou«aroff, ta Itn. 
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auprès du roi, pçor interdire aux juifs de porter des armea de 
luxe, prouvent qu^ils n'étaient pas insensibles au plaisir de se 
parer d'armes, ûers d'avoir ce point de ressemblance avec la 
noblesse ; mais ils ne se serv^eat jamais de leurs armes , at- 
tendu qu'ils étfùent exempts du service militaire. 

Le désordre qui régnût eu Pologne, du temps de la Répu- 
blique, donna un libre essor aux Kahals des communes juives. 
On y discubût toutes les ordonnances de l'État, et l'on déci- 
dait même jusqu'à quel point il y avùt lieu de les exécuter. 
Grâce au caractère d'isolement du Kahal, tous ses actes sont 
enveloppés d'un voile impénétrable et mystérieux que le 
temps seul pourra soulever. 
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i b£pcbliqde polonaise {Bjetck-Pospolita). 



Celte DaliOD (les PokMiaiijaapporlc impaticm- 
DKiit l'BDloritè du IdIi éubllci, cl l'on œ pourra 
Jinudi l'amener k lea racouiudlre que pit I* 
(orce; nalloD turbnleDle, iDcooilanie et irooi- 
peuse, iDcapabte d'obéir *ui pullrea qu'elle l'eat 
choiili eUe-méme, ni d'aimer k« procbala. 
(Pnéde du 1U1> altela da nmlne a. Ugarinm.) 



Régime introduit par 1* République poloniiie. — Diètei, Le feio et les Pacla 
eoaetnia. — Rois élecIISt. — Opinion de Lflewel wr U nobleMe polonaise. — 
La licence des «eigneun. — Le clci^ polonais et ion immixtion dint le« *U 
iaim publiques. 



La vie d'un peuple en constitue toute l'histoire; celle de la 
Pologne ne réside que dans l'activité politique de la noblesse 
et du clergé, 

La législation de ce pays ne présente qu'un amas de privi- 
lèges, de droits et de prérogatives à côté des formes du céré- 
monial à observer dans les phases diverses de la vie politique 
du pays. Les lois n'y étaient respectées et maintenues qu'au- 
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tant qu'elles favorisaient les intérêts des deux classes privilé- 
giées ; dans le cas contraire, les mécontents trouvaiept mille 
moyens pour paralyser ou éluder la portée de ces lois, et au- 
cune raison politique n'était asses puissante alors pour mettre 
un frein aux prétentions du parti mécontent. Aussi les idées 
de légalité ont-elles reçu en Pologne un sens particulier. La 
légalité polonaise, loin de s'attacher à l'esprit de la loi, n'y 
voyait qu'une matière susceptible de toutes interprétations, et 
qu'on pouvait détruire mftioe par la violence. Pendant toute 
la vie politique de la Pologne, et jusqu'aux derniers moments 
de son existence, le respect des lois ne consistait que dans 
l'observation puérile des formalités qui, seules, semblait-il, 
devaient donner de la force & ses institutions. Dans le système 
des États de l'Europe, la Pologne n'a jamais présenté autre 
chose qu'un corps vacillant sur ces bases, qu'un météore 
errant. 

Tandis que les autres pays de l'Europe étaient parvenus, 
pendant les siècles derniers, à consolider leur existence sous 
l'égide du pouvoir monarchique, la Pologne, seule anomalie 
politique des temps modernes, s'attachât k conserver les prin- 
cipes du régime féodal. Au lieu de concentrer, comme les 
autres États, tous les éléments nationaux dans un seul pouvoir 
légal, pour en constituer une force compacte capable d'impo- 
ser le respect au dehors, et d'assurer le bien-être à l'intérieur, 
la Pologne, disputant le pouvoir à ses rois, usait, en les mor- 
celant, ses forces nationales dans les discordes et les guerres 



Pour augmenter son importance, la noblesse polonaise s'ef- 
forçait de s'attacher celle des provinces annexées à la Pologne j 
de son côté le clergé, jaloux d'accroître la puissance du pape, 
déployait tous ses efforts pour réunir toute la population du 
pays en un seul troupeau docile aux ordres du souverùn pon- 
tife de Rouie. Sous l'inilueiice de l'idée dominante qui animait 
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le clergé, la tolérance ne pouvait guère compter parmi les 
éléments de l'ordre social en Pologne. 

Restreignant les lois monarchiques dans les limites les plus 
étroites, la noblesse polonfûse comprenait bien que toute sa 
force ne consistait que dans le grand nombre de ses membres; 
c'est pourquoi eile tendait à se réunir avec les nobles des pro- 
vinces annexées, pour les transformer en poloniûs;)ur sang; ce 
qui était d'autant plus facile que les privilèges illimités de la 
noblesse, favorisant l'arbitraire et la licence, étaient, par cela 
même, un objet de séduction irrésistible pour la noblesse de la 
Russie occidentale qui, abjurant le culte de ses ancêtres, Huit 
par se poloniser entièrement. 

La fusion des provinces' annexées à la Pologne devùt trou- 
ver un appui^uissant dans les efforts du clergé pour convertir 
les populations au catholicisme. 

Dans une république comme la Pologne, avec un roi électif, 
et dont le pouvoir était disputé par les magnats, le clergé de- 
vait nécessairement trouver le moyen d'exercer une influence 
marquée sur les destinées du pays. Et, en effet, l'Ëglise était 
arrivée à former dans la République une puissance à part, 
recevant ses inspirations du pontife de Rome ; sous les auspi- 
ces de légat apostolique et des jésuites, le clei^é s'ét^t em- 
paré des rfines de l'État. 

Les Statuts de l'Ordre des jésuites répondûent complète- 
ment, sinon aux exigences de la religion, au moins à celles du 
pape et de l'Église ; ils étaient entièrement conformes à l'esprit 
et aux tendances du clergé romain, et prét^ent un caractèp, 
pour ainsi dire, typique aux doctrines de la curie de Rome. 

Pour mieux voiler leurs menées, beaucoup de jésuites pas- 
sèrent dans d'autres ordres ou dans le clergft séculier ; mus 
ils ne fusaient que changer de froc. Les principes du jésui- 
tisme se transplantèrent ainsi dans toute leur vigueur et de- 
vinrent le guide infaillible de tout le clergé catholique, tandis 
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qu'à l'aide de l'éducation dirigée par les disciples de Loyola, 
ils s'étaieot depuis longtemps infiltrés dans les sphères de la 



Depuisleucintroduction eu Pologne, les jésuites n'onteu d'au- 
tre but que de provoquer, par leur immixtion dans les afTaires 
publiques, des troubles et des dissensions intestines pai-mi les 
habitants, tout en se livrant en mSme temps, avec ardeur, à la 
propagande catholique. 

Quels gages d'avenir offre la Pologne à l'époque ot les mo- 
narchies voisines, poursuivant avec fermeté leur développe- 
ment progressif, réussissent à s'organiser sur des bases solides 
en puissances de premier ordre? Avec les germes de désunion 
qui avaient poussé de si profondes lacines dans son ordre 
social et politique, elle devait tôt ou tard arriver fatalement à 
une dissolution complète. 

Parmi les rois de Pologne il n'y en eut aucun dont le génie 
créateur eût été capable de régénérer les éléments sociaux de 
leur pays, et de leur imprimer une nouvelle impulsion. Ni les 
rois issus des Piast, ni les autres, tant d'origine polonaise que 
lithuanienne, ni même les étrangers que l'élection ou l'in- 
trigue avait portés au trône de la République, n'étaient doués 
de cet esprit supérieur qui fonde les États et sait les doter 
d'éléments de stabilité. Le règne des plus remarquables d'en- 
tre eux ne présente guère que des projets ébauchés, des essais 
infructueux, avortés faute d'esprit de suite et de persévérance. 
Les races slaves qui s'étaient fusionnées avec les Polonais 
n'ont produit aucun homme assez fort pour entraver les empié- 
tements toujours croissants de Rome et ses aspirations vers la 
domination universelle. Le clergé romain, dans sa lutte avec 
le pouvoir monarchique, avait trouvé un appui dans la no- 
blesse qu'il avait soumise à son influence ; il était même arrivé 
à détruire l'union des classes sociales, ce trait distinctif de la 
race slave. Le but principal du papisme : divide et impera, 
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était atteint. Le clergé et la noblesse formèrent un caoïp à 
part, tandis que le roi, isolé, abandonné par les classes in- 
fluentes, resta seul, en attendant que le peuple aussi lui fût 
enlevé. Les immunités octroyées jadis par la sollicitude des 
rois à la population ou aux dissidents restaient pour la plupart 
. sans effet, grâce aux vices des consUtutions, œuvre du clergé 
et de la noblesse, et le pouvoir monarchique était dépouillé de 
tous moyens pour les maintenir par la force. Dans les hautes 
sphères de la noblesse grondait sans cesse la tempête des luttes 
intestines qui se traduisaient pour le peuple par les larmes et 
lés gémissements. La société polonaise s'était de bonne heure 
habituée k l'arbitraire et aux violences. Les vertus civiques 
étaient devenues étrangères aux Polonais, dénués des éléments 
moraux propres à la race slave, et la Pologne n'était vérita- 
blement qu'une république gouvernée par des milliers de des- 
potes, opprimantà l'envi le pays devenu la proie des factions, 
dont chacune, guidée par des vues personnelles, trafiquât des 
intérêts de la patrie, et disputait le pouvoir au roi élu par la 
nation elle-même. 

Les affaires publiques en Pologne recevaient leur sanction 
suprême aux diètes générales et aux diétines. Mais ces diètes 
furent loin d'offrir l'aspect de ces grandes assemblées natio- 
nales, où les opinions divergentes, après avoir passé au creuset 
des délibérations tranquilles et raisonnées, finissent par don- 
ner aux graves questions qui s'y agiieut une solution conforme 
aux véritables intérêts du pays. Déjà, au seizième siècle, l'é- 
vËque Kromer disait que les nonces ne se réunissaient aux 
diétines que pour entraver les intentions du roi et faire de 
l'opposition au sénat, sans autre but que celui de faire preuve 
d'indépendance. Les passions étouffaient en eux le respect des 
lois; celui qui criait plus haut l'emportait sur les autres. L'in- 
curie, l'ignorance et la cupidité avaient remplacé ta prudence, 
la sagesse et les lumières. Aux diètes apparaissaient des partis 
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militants avec des projets préconçus et arrêtés; or, si l'un 
d'eux parveoiùt à faire sanctioaner des décisions favorables à 
ses vu^, ses adversaires, substituant la force au droit, orga- 
nisaient, sous le nom àe confédération, des oppositions armées 
qui finissaient par dégénérer en révoltes quasi légales. Comme 
chefs des partis guerroyants figurent les noms des Pototzky, 
des Czartoryisky, des Radzivill, des Sapiéha, des Zamoïsky, 
des Branitzky, des Oguinsky, des Rjevousky, des Loubomirsky 
et d'autres. « Au fond, dit Laboulaye (1), la Polc^ne appar- 
tenût à quelques grandes familles qui se disputaient le pou- 
voir ; le reste de la noblesse, sauf un petit nombre de proprié- . 
laires indépendants, n'était qu'un peuple d'oiâfs et souvent de 
misérables, vivant à la table de quelques protecteurs, toujours 
prêts à servir des jalousies pMliculières et k troubler l'État 
par un courage mal employé. » Le nombre total de la classe 
des nobles dans la République s'élevait k environ huit cent 
mille hommes ; mais, sur deux cent mille nobles proprement 
dits, deux cents fanûlles à peine jouissaient d'une influence 
marquée; le reste n'était que les clients de la haute noblesse, 
et se composait de ces petits propriétaires insigniâants, à qui, 
selon Bizardière, quelques pièces d'argent et une gorgée 
d'eau-de-vie sufTiSfdent (2). 

Pour augmenter leur influence aux diètes .et pour former 
des confédérations, les seigneurs cherchaient k gagner à leur 
cause les propriétaires fonciers, et briguident la popularité 
parmi la petite noblesse et le prolétariat. 

A l'assemblée de Kortchine (t468), la noblesse décida que 
dorénavant la diète serait composée de deux Chambres, celle 
des sénateurs et celle des Twnces (3] ; une loi rejetée par les 

(1) Liboulaye, ÉtaJea tonUmponùnti, Puis, 1850, p. 11. 
(!) Smitt, CUfde la Queilioa polonaUe, p. 58 et 61. 

(3) Od donnait le nom de noiKti aux déptilfa éliu par le* cbmmetluiti de leun 
provÏDces. 
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nonces serait regardée comme non avenue. Cette décision de- 
vint la source de toute la force qu'acquit bientôt la classe no- 
biliaire. 

Elle ouvrit un vaste champ à la turbulence de la noblesse 
lors de la diète de 1872, tenue après la mort de Sigismond- 
Auguste, n L'opinion de Jean Zamoïsky, dit Lelewel (1), fat 
applaudie avec allégresse ; il s'étut prononcé en laveur du 
vote universel des citoyens qui, de même que chaque noble, de- 
vaient avoir le droit d'élire le roi ; outre les membres ordinûres 
de la diète, chacun pouv^t assister personnellement à la diète 
d'élection et donner son suflrage. » 

n sufGs^t à tout nonce de prononcer le mot veto (je m'y 
oppose) pour rompre les délibérations d'une diète. La noblesse , 
oubliant que la véritable liberté est inséparable du respect des lois 
et de l'obéissance au pouvoir suprême, proclama que la nouvelle 
prérogative du liberum veto était l'expres^on la plus éclatante 
de l'indépendance et de l'égalité nobiliaires. C'est à cette diète 
que fiirent arrêtés aussi les engagements auxquels devait sous- 
crire le roi élu, engagements connus sous le nom de Pacta 
amvenla, qui confirmaient tous les anciens droits octroyés à 
la noblesse, et dont voici les principales clauses : 

1* Le roi ne peut, sans l'assentiment des Étals, réunir en 
diète, déclarer la guerre, entrer en relations diplomatiques 
avec les cours étrangères, ni lever de nouveaux impôts ; 

2* II aura auprès de lui un conseil permanent, composé de 
«('■nateurs et de nonces; 

3' Il sera tenu de convoquer une diète tous les deux 
ans; 

4" Il ne pourra ni se marier ni divorcer sans le consente- 
ment de la diëtej 

5' Dans le cas où le roi dérogerait aux engagements ou aux 

(1) Leiewrl, Hàlcire dt Pologne, t. I, p. 131. 
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du serment de fidélité et d'obéissance. 

D'après Smitt, la dîspensation de tous les emplois et dignités, 
la distribution des biens de la Couronne et des starosties, étaient 
encore réservées au roi, qui, dès que ceux-ci devenaient va- 
cants, était tenu de les remettre en d'autres mùns ; mais, une 
fois concédés, il ne pouvait plus les reprendre. Or ce droit 
de dispensation ne servait qu'à faire des mécontents et des 
ingrats ; car, pour un préféré, il y en avait trente qui se trou- 
Twent lésés, et celui qui avait obtenu une faveur, n'ayant 
point & craindre de se la voir enlever, ne se croyait obligé & 
rien (!). 

Chaque roi devait, lors de son élection, jurer d'observer les 
articles des Pacta conventa. Le mode d'application et Je dé- 
veloppement de ces ardcles amenèrent la désorganisation com- 
plète de l'ordre social en Pologne. 

L'État étiut composé de dignitaires choisis en nombre égal 
dans le royaume de Pologne et le grand-duché de Lithuanie. 

Peu à peu la noblesse réussit à acquérir tant de force et de 
pouvoir que, non-seulement le seul mot veto arrêtait l'élection 
d'un roi, mus qu'au moyen de ce vote négatif elle détruistut 
toutes les décisions de la diète. Sous le règne de Jean-Casimir, 
le nonce d'Oupita, Siticinski, fut le premier qui, à la diète de 
1652, annula par son veto toutes les dispositions de l'assem- 
blée ; la diète fut rompue, et, malgré l'indignation générale, 
il fut impossible de ne pas reconnaître la légalité de la rup- 
ture. 

« Le bonheur de la nation dépendait de la bonne conduite 
de la noblesse, » dit Lelewel; « mais cette noblesse, dans sa 
bonne humeur, dépassait les bornes de la raison, commettùt 
des extravagances dont se ressent£Ùentle3bourgeois,les paysans 

(1) SmiU, Clef de la Qutilùm polonaiit, (i. 40. 
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et la République elle-même, chère patrie de la noblesse. Le 
peachant aux escès se manifesta siogulièrement pendant plu- 
sieurs interrègnes qui se suivirent à des époques très-rappro- 
chée3. C'est alors que les extravagances dépassaient toutes les 
bornes; la noblesse se réjouissait et faisùt du brouhaha, con- 
tente de ce qu'elle pouvait faire du tapage, parce qu'il n'y 
avait plus personne qui la maintint ; et, comme si elle eût perdu 
la r^soD, elle se permit toutes sortes de torts, de dommages, 
de violences ; ce qui était corrigé et ramené k une marche 
régulière par les efTorts de longues années était dérangé en 
quelques mois d'interrègne. Mais elle se permettait aussi des 
extravagances, même pendant la vie de ses rois. Quelques 
citoyens l'avertissaient des malheurs qui en résulteraient ; ils 
démontraient que la République étmt exposée à périr; mus 
ces avis furent méprisés (1). » 

o C'était un but très-louable, » continue Leiewel, <x que 
d'entreteoir à ses frais des ré^ments pour le service de la 
patrie , ces compagnons équestres de la noblesse, cette jeunesse 
ardente qui se formait pour être utile à sa patrie, tous ces 
guerriers qui suivaient les drapeaux blasonnés des seigneurs, 
ces hussards habillés à la hongroise, et quelquefois des Alle- 
mands soldés, ces canons qui servaient parfois aux réjouis- 
sances, de même qu'ils étment employés à la défense du pays 
pendant ta guerre; enfin, ce grand nombre de serviteurs, do- 
mestiques, palefreniers, goujats. Zamoïsky avec son armée, 
composée de semblables éléments, faisfùt des campagnes avec 
succès pour sa patrie ; cet exemple trouva des imitateurs. Les 
sdgneurs se montraient empressés à entreprendre des expédi- 
tions particulières. On allait chercher à l'enri la gloire dans 
les champs de la Valachîe et de la Moldavie. C'est là que 
Zamoïsky, en 1595, plaça sur le trâne des bospodars la famille 

(1} Ulewel, Hut. d» Petogru, t. 1, p. US. 
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de Mohyla. Mais, en 1616, les princes Koretzki et Yich- 
niowetzki, dans la iuêdib entreprise, tombèrent entre les 
mains des Turcs. De même, en 1605, Mnlcbek et Vich- 
niovrelzki allèrent placer sur le trflne moscovite le tzar Dmi- 
tri (1). » 

Quand les troupes avaient à se plaindre d'être mal payées, 
elles pillaient les villes et les villages; quand les seigneurs 
avaient lieu d'être mécontents du roi, ils chercbiùent un appui 
auprès des puissances voisines, et contribuaient de tous 
leurs moyens k des invasions étrangères ; celui qui se sentait 
le plus fort pouvait en toute sécurité agir arbitrairement en 
Pologne. 

a Ed réalité la Pologne ét^ùt, » dit encore Lelewel , « comme 
une aubei^e, où chacun pouvait entrer, laire du tapage et 
s'en aller. On dirait que le désordre soutenmt son existence , 
était son bonheur et son salut (2). '< 

Les seigneurs tenaient à ce que l'anarchie dans les aOiaires 
publiques ne discontinuât point, ce qui leur procurait la pos- 
sibilité de faire régner l'arbitraire, tandis que le pouvoir mo- 
narchique consolidé, en limitant leurs droits, n'était pas fait 
pour favoriser leurs intérêts personnels. Ils étaient fermement 
persuadés que la rivalité des cours étrangères ne pouvait que 
contribuer k consolider leurs libertés, et les seigneurs polonais 
envisageaient comme une source de revenus annuels les sub- 
ûdes alloués par les cabinets limitrophes à leurs partisans en 
Pologne. 

« Les diètes étaient , à cet effet , toujours rompues par l'op- 
position d'un seul veto, m affirme ce même Lelewel (3); « dans 
les banquets; l'ivrognerie et les bravades grossières serviûent 
à prouver que l'abondance régnût dans les ménages de la 

(r) Ldeirel, fiûr. Je Pologne, 1. 1, p, leS. 
(2) Idem, t. I, p. 306. 
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noblesse, et qu'elle ne manquait pas de courte. lie verre à 
la main, on oubli^ùt toutes les pertes, les contributions et les 
fourrages extorqués par de perfides voisins. Une partie des 
habitants , privée du droit de citoyen , vivait retirée , jouissant 
de sa modique fortune. 

« Les paysans, les bourgeois, les nobies môme, étaient 
indiCërents à leur avilissement, aux insultes et aux maux 
dont ils étaient accablés, n 

Le pouvoir des seigneurs surpassait, en effet, celui du roi. 
Ils pouv^ent impunément nouer des relations diplomatiques 
avec les cours étrangères, et leur sacrifier les intérêts de la 
République, Arriva le temps où les décisions de la diète ne 
trouvèrent plus aucun appui dans la République, le pouvoir 
étant sans force pour faire respecter les lois ; ses arrêts n'étaient 
reconnus légaux que par ceux qui y trouvaient leur intérêt 
personnel, et les Czartoryisky, les Zamoïsky, les Pototzky, les 
Radzivlll , ont tant de fois donné l'exemple du mépris des arrêts 
de la diète, que les autres seigneurs se crurent autorisés k les 
imiter. 

Les seigneurs polonais pouvùent sans le consentement de 
la diète f^re des invasions dans les États voisins; aussi 
finirentr-ils par acquérir d'immenses fortunes provenant, non- 
seulement des starosties qui leur étaient concédées par le roi , 
mtûs encore des prises, des rapts, des pillages, et grâce à 
la vénalité des tribunaux; de sorte qu'il s'en trouvait beau- 
coup qui jouissaient de revenus plus considérables que bien 
des princes souvermns du Saint-Empire de cette époque. 
Ces revenus étaient immenses, grâce surtout aux soins 
que premùt la noblesse, en sanctionnant de nouveaux im- 
pôts pour l'État, de placer ses propres intérêts en première 
ligne. 

Tant que les puissances limitrophes ne se furent pas conso- 
lidées, elles étaient souvent l'objet des agressions des seigneurs 
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polonais; mais plus tard la République elte-mëme devint le 
théâtre de leurs exploits turbulents (1). 

En présence d'une telle situation des affaires intérieures 
de la République , la politique extérieure devait nécessaire- 
ment porter le cachet d'une insouciance et d'une incurie déplo- 
rables. 

Quelques souvenirs historiques ont pendant longtemps servi 
à alimenter la vanité nationale des Polonais. Ainsi ils se rappe - 
laient avec orgueil qu'en 1612 ils avaient été h Moscou, et y 
avaient proclamé Vladisiaw tzar de Russie; que Sobieski avait 
sauvé Vienne de l'invasion des infidèles; que la Prusse avait été 
longtemps leur vassale (2); tandis que les masses étaient indif- 
férentes b. la situation de leur pays, privé depuis longtemps de 
l'estime des cabinets étrangers, qui peu à peu avaient pris l'ha- 
bitude de s'y conduire en maîtres. 

En raison de la pénurie du trésor sous la République, les 
missions diplomatiques étaient confiées aux magnats connus 
par leurs richesses ; ceux qui étaient trop avancés en &ge res- 
taient dans le pays pour veiller à leurs intérêts personnels; en 
revanche, la jeunesse aristocratique aspirait & représenter la 
République auprès des cours étrangères; le luxe qu'elle y dé- 
ployait était devenu proverbial. 

En outre, aucun des diplomates étrangers accrédités auprès 
de la République n'ignorât, plus que, pour gagner des parti- 
sans, il fallfût arriver en Pologne avec une quantité d'or 
suffisante (3). Sans cette précaution il était bien difficile' d'y 
réussir en quoi que ce fût, tandis qu'avec de l'or on était tou- 
jours sûr de trouver des Polonais prêts à méconnatire les intérêts 
de leur patrie. Les seigneurs ne se gênaient même guère pour 
marchander le prix de leurs services, 

(1) Voir l'aniiBie 38. 
(1) Voir)'iDDexe4l}. 
(3) Voir l'uMM «4. 
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C'est ainsi qu'au milieu d'une mer orageuse, sans gouvermùl 
et sans pilote, et montrant sur sa poupe, gravé en lettres gigan- 
tesques, le mot: ANARCHIE, se débattait Impuîssamment le 
vaisseau qui portait les destinées de la République. AssEÙlli par 
des tempêtes, tiraillé en sens divers par ses propres défenseurs, 
le v^sseau counùt vers l'abîme qm devait l'engloutir, abtme 
creusé par ceux-là mêmes qui étaient appelés à le préserver de 
toutes secousses violentes, — par la noblesse qm s'était empa- 
rée du timoQ des afliùres publiques au détriment du pouvoir 
royal, — et par le clergé qui leur avait imprimé une impul- 
sion si fatale. 

Malgré l'égalité des droits dont jouissaient tous les membres 
de la noblesse , les magnats seuls disposaient des destinées de 
la Pologne. La mtùn de fer d'un Louis XI , d'un Charles-Quint 
ou d'un Ivan le Terrible ne s'était pas appesantie sur eux ; aussi, 
avec les libertés dont ils jouissfùent, se croyaient-ils plus puis- 
sants chez eux que les rois sur le trâne. Si , en France, au 
quinzième siècle, un Hohan pouvait dire : « Roi ne peux, prince 
■ne veux, Rohan suis, n en Pologne, au dix-huitième siècle 
encore, existait parmi la noblesse ce dicton : «/ene veux peu 
être roi, je veux être Radzivill, i> 

Le peu de solidité du pouvoir monarchique en Pologne ren- 
dait impossible tout système de gouvernement stable; en 
revanche les seigneurs avaient hérité de leurs ancêtres cer- 
taines traditions appelées par les Polonais des programmes de 
famille politiques , empreints de tendances-incompatibles avec 
toute oi^anisation régulière de l'État. Ces sàgneurs, avec leurs 
programmes de famille, leurs traditions et leurs tendances anti- 
monarchiques, ontsurvécu à la chute de leurs pays, perpétuant 
leurs anciennes dissensions , et n'ayant de lien commun entre 
eux que la même opposition à tout pouvoir établi. Avec l'éga- 
lité des droits, dont jouissait la noblesse, les partis poli- 
tiques ne triomphaient que par la majorité de leurs adhérents. 
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Les seigneurs qui se trouvaient à la tète de leurs partisans 
avaient toutes les fiicilités pour en grossir le nombre par le 
prolétariat établi sur leurs terres, ou par la petite noblesse du 
voisinage. Quelle juridiction héraldique eût osé refuser la 
confirmation de titres de noblesse au valet, au cocher ou au 
veneur d'un prince Radzivill, si celui-ci l'appuyait de sa pro- 
tection? C'est à de telles sources que remonte pour la plupart 
la petite noblesse polonaise de la Ru3»e occidentale, dont le 
nombre grandissait encore par l'usage qu'avaient pris les 
seigneurs , d'accorder le droit de prendre leurs propres armoi- 
ries à quiconque leur convenait, usage dont on chercherait en 
vûn un exemple dans les autres pays de l'Europe. Tandis que 
partout ailleurs le blason était depuis longtemps devenu l'em- 
blème de tous les nobles sentiments et l'objet d'une pieuse vé- 
nération pour la noblesse, qui le regarde, ajuste titre, comme 
un digne héritage de ses ancêtres, les seigneurs polonais parta- 
geaient le leur avec le premier venu de la démocratie nobi- 
lifdre. La noblesse de la Russie occidentale ne crut point 
s'avilir en acceptant,àla diète de Horodlo, cette innovation qui 
flattait sa vanité, et en l'introduisant plus tard dans son propre 
pays. 

Les propriétaires fonciers, même les plus iûsés, subissaient 
l'inSuence des seigneurs, dont ils recherchaient les bonnes 
gr&ceSj et à la cour desquels ils placent en qualité de p^es 
leurs enfants, qui apprenaient ûnsi de bonne heure à courber 
le front devant l'opulence et la morgue seigneuriales. Ce n'est 
qu'entouré de nombreux clients que chacun des magnats 
apparaiss^t aux diètes et aux confédérations. Leurs immenses 
fortunes, un trîùn de maison royal, des réceptions somptueuses, 
des fêtes brillantes, où l'on portait des santés avec accompa- 
gnement de coups de canon, et où l'on décidait en même 
temps des graves affaires de l'État, en un mot, toute cette 
nùse eo. scène des résidences seigneuriales y attirait la petite 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



18B CHAPtTBE VII. 

noblesse, avide de l'insigae honneur d'y avoir accès et d'y 

trouver le moyen d'obtenir quelque emploi honorifique ou 

lucratif. 

Tel était le cdté paisible des relations entre les seigneurs et 
la petite noblesse; mais il y avût le revers de la médaille : 
c'était la terreur qui courbait les petits propriétaires sous la 
dépendance des seigneurs. Avec un esprit d'arbitraire sans 
bornes, le magnat polootûs dominait la noblesse du voisinage ; ' 
il s'emparait impunément de ses biens, pillait, châtiait, punis- 
sait de mort, et ce n'est que dans de rares excepUoos qu'il 
payût des amendes, dont, au reste, il se vantait en narguant 
la loi. Les tribunaux restaient muets devant un s^gneur tout- 
puissant; un arrêt défavorable noa-seulemeot mettait en péril 
la vie et ta fortune d'un juge impartial, mais la ville entière 
courait risque de subir toute la vengeance du seigneur irrité (I ). 
Avec de semblables dispositions de la noblesse, quel sort pou- 
vait être réservé à la classe villageoise? 

Lorsqu'im magnat émettait à la «Uète son avis au nom de ses 
voisins, nulle voix n'osait le contredire, pas même les riches 
propriétaires fonders qui, despotes dans leurs propi'es cercles, 
courbaient la tète devant ceux dont la fortune dépassait la 
leur. C'est ainsi que les fmbles fatsuent la cour aux forts. Les 
magnats réunis en diète à Varsovie complotaient les uns contre 
les autres; les mêmes cabales se reproduisaient dans leurs 
réâdences. Les intrigues d'en haut s'entremêlaient avec celles 
d'en bas, et au uiilieu de ce réseau inextricable d'intrigues, de 
cabales et de complots, un vaste champ restùt ouvert à l'ac- 
.tivité des femmes et des prêtres, non moins intéressés à tout 
ce qui se passait autour d'eux. 

Le clergé romain, à. son tour, n'exerçait pas moins d'in- 
fluence sur la marche des affaires de la R^nblique. Dans 

(1) Voir l'tDDne 63. 
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auoin pays de l'Europe, où le catholicisme était resté le 
culte doDiinant, le pouvoir du Saint-Siège n'avait pris une 
telle extension et n'avait mieux réussi à conserver le fruit de 
tous ses empiétements sur le pouvoir séculier. Ausà la Répu- 
blique était-elle depuis longtemps devenue le plus beau Oeuron 
de la tiare des papes. 

Le uoDce apostolique, qui résidait habituellement à Var- 
sovie, était, en réalité, le lieutenant pontifical, appelé en appa- 
rence uniquement à diriger les afTaires intérieures du clei^. 
M^s, habitués à prêter leur impulsion aux afTaires de la Répu- 
blique, le nonce et les jésuites achevèrent d'afTermir la puis- 
sance du clergé romain sur des bases tellement solides que 
l'Église fmitpar formerun État dans l'État, Tout en percevant 
la dlme de S^nt-Pierre, et malgré les immenses domaines 
qu'il possédait dans le pays, le clergé était presque 'entière- 
ment exempt de chaînes en faveur du trésor public ; aussi, 
tout bien passé par donation ou par vente au clei^é était re- 
gardé comme perdu pour l'État; et lorsque, dans des moments 
d'infortune, le clei^é se laissùt aller à venir en aide au trésor 
épuisé, c'était un sacrifice dont il ne cessait de se prévaloir. 
Non-seulement d'immenses fortunes devenaient, à titre de do- 
nations, la propriété des couvents, m^s encore des cercles 
entiers, élevés au rang de principautés, passaient, avec le titre 
de prince, au digoitaire de l'Église, dans la juridiction duquel 
se trouvât le diocèse. 

Ije clei^é ne se soumettait qu'aux bulles du pape; au- 
cunes dispositions de l'État n'ét&ient obligatoires pour lui, 
et il ne les acceptait qu'autant qu'il y trouvait sou propre in- 
térêt. 

Elxempt de toutes charges et impdts, et sans être soumis 
aux ordonnances de l'État, le clergé n'en influait pas moins 
sur les décisions du gouvernement, dont il faisait partie lui- 
même. Chaque évêque catholique joignait à sa chaîne ecclé- 
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siastique le titre de sénateur ; le clet^é occupait, en général, 
différents emplois dans t'administratioD du paya; ou y comp- 
tait même des évéques qui étaient, en même temps, comman- 
dants de troupes de cavalerie. Pendant les interrègnes, l' ar- 
chevêque-primat rempliss^t les fonctions royales, présidùt à 
l'élection, et déi>osait le pouvoir entre tes maias du roi nou- 
vellement élu, qu'il ne ceignait de la couronne royale qu'après 
avoir reçu son serment de ne violer en rien les droits de la 
noblesse. 

C'est surtout k l'époque des interrègnes, alors que le pnmat 
tenait les rênea du gouvernement, que se faisait sentir la pro- 
pagande cléricale la plus active, et que les confessons étran- 
gères exposées à des oppressions inouïes se trouvaient être sans 
défense. 

La création de sénateurs ecclésiastiques ne pouvait qu'ac- 
croître l'influence du clergé, qui, dans ce but, cherchait à aug- 
menter le Dombre des diocèses, non d'après les besoins du 
culte, mais d'après ceux de la politique. Le palatinat de Smo- 
lensk, alors qu'il était sous la domination temporaire des 
Polonùs, ne comptait que quatre églises catholiques, ce qui 
n'empêcha pas cependant d'y créer un diocèse et d'y installer 
un nouvel évÊque, celui de Smolensfc, qui conserva ce titre 
en Pologne, même après la reprise de cette province par les 
Russes. Le pouvoir monarchique était impuissant à s'opposer 
à l'augmentation du nombre des évêques si désirée par le 
Siùnt-Si^e. 

La hiérarchie de l'Église, grâce à sa centralisation, était 
entièrement soumise à Rome. Le choix seul des évêques dé- 
pendait du roi, et encore [lui fallait-il le consentement du 
pape; ce qui ne constituait en faveur du pouvoir royal qu'un 
droit d'une importance tout illusoire. Malgré tout le dévoue- 
ment des évêques pour la personne du roi, le clei^é étdt peu 
fait pour favoriser les intérêts de l'État ; un évêque n'adminis- 
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trait que le clergé séculier de sod diocèse , tandis que le clergé 
moDastique, très-nombreux, puissant et riche, relevait d'une 
hiérarchie tout à fait séparée; chaque ordre monastique possé- 
dât son propre supérieur dans la personne du Général de 
l'ordre, qui administrât les provinces à l'aide de substituts 
appelés Provinciaux. , 

Un autre motif du peu d'influence du pouvoir royal sur le 
clei^é consistait dans le personnel de ce dernier, tous les hauts 
dignitaires de l'Église appartenant à l'aristocratie et cher- 
chant nécessairement à en concilier les intérêts avec ceux du 
Saint-Siège. 

Le clergé s'augmentait des individus appartenant à tous les 
d^rés de l'échelle sociale, depuis le magnat jusqu'à la démo- 
cratie nobiliaire ; mais la nûssance seule donnût des titres & 
de hautes charges dans l'Ëglise. Bien des familles aristocra- 
tiques fais^ent don au clergé d'une partie de leurs domaines, 
à condition que l'administration en serait confiée à un des 
membres ecclésiastiques de leur famille; c'est par cette voie 
que des principautés figuraient au nombre des domaines ap- 
partenant au clergé en Pologne. 

Le clergé polon^s ne brillât guère par une haute instruc- 
tion théologique, la carrière ecclésiastique n'étant d'ordinaux 
que le résultat de calculs personnels. Le fond de l'instruction 
ne différait guère de celui des autres établissements d'ensei- 
gnement, et il ne trouva de développement que dans les écoles 
spéciales des jésuites, par lesquelles passait pour la plupart 
la jeunesse aristocratique de cette- époque. Ce n'est qu'après 
la tonsure que les jeunes clercs étudiaient les rîtes de l'Église. 
L'indifférence du clergé romain en matière de religion, qu'il 
n'envisageait que sous le point de vue de la politique, s'ex- 
plique non-seulement par le peu de soin qu'on prenait de l'é- 
ducation des futurs serviteurs des autels, mais encore plus par 
la conversion fréquente des églises en lieux de réunion des 
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diètes et des coufédéraUons ; les églises devenaient ainsi des 
arènes politiques où les prêtres, du haut de la chaire méta- 
morphosée en tribune, disposaient des destinées de la Po- 
logne. 
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LE JODG SE LA DONINATION TOLONAïaE DANS LA RUSSIE i 
LITHUANIOKE. 



Lea PolODila M [laBlircnt par niw dini la 
(errci nuici, dont l« hibitanli a'habltotnni 

culic el la suprématie des pspe« ; de sorte que lei 
deKeadanti dea prlncea niuei Ouïrent par abJU' 
rer la IDl de Ican ancêtres pour embiaiscr le pa- 
pimie, etparpoloDiaerJuiqu'aiii nomade tiiulUa 
qu'ila aTaleuL poiWi. 

( Ëludea sur VUnioii au XTI1< dtcle.) 



Le JDug mongol et la domination polonaue. — Sépamlume religieux dani la Ruuie 
lithuanwDDo. — Scparalisme dea Unguo. — - Déuinian eolre lea difTérentc* 
ctassea de ta toriélé. — Ou'a légué la Pologne i la Ruisîe lIiliuanteDne/ — 
Force du clergé latin. — FaibleMS de» rois de Pologne. — Lutle contre lea 
aspiraliona polonaita. — Restriclioua imposées à U noblease. Asserriaiement du 
bu peuple. 



Si le joug mongol avait pesé lourdement sur la Russie d'O- 
rient , la Russie ocâdentale eut à subir, de son côté , une do- 
mination bien autrement dure, celle des Polonais qui, dans 
l'exécution de leurs projets, déployèrent bien plus de raffine- 
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ment que les Mongols. Le concours unanime de toutes les 
forces nationales de la Russie d'Orient l'avait débarrassée du 
joug mongol; tandis que, sous l'influence de Rome, les Polo- 
DÛs cherchèrent à attirer vers la Pologne toutes tes familles 
influentes d'origine russe, afin de perpétuer leur domination 
sur la Russie lithuanienne. Ces familles, autrefois russes, de- 
vinrent alors les complices des Polonais dans l'œuvre de l'as- 
sujettissement de leurs frères. 

Avec l'organisation vicieuse de la République et la feiblesse 
da pouvoir royal, l'existence politique de la Pologne était de- 
venue un problème insoluble pour ses hommes d'État. En 
effet, ce n'est pas la sagesse politique, mais le fanatisme reli- 
gieux, qui pré»dait au Conseil de la République. La Russie 
lithuanienne, animée des meilleurs sentiments de fidélité en- 
vers ses souverûns, ne demandait que justice et protection en 
retour de son dévouement inaltérable (1). La noblesse de la 
Lithuanie avait elle-même déclaré k la diète de Lublin que la 
volonté de ses souverùns avait pour elle force de loi (2); mais 
les rois de Pologne n'étûent pas assez à la hauteur des dr- 
constances pour savoir en tirer parti ; derrière le monarque 
se trouvmt son confesseur, qui s'appliquait à diriger selon ses 
vues la conscience .de son auguste pénitent. Jamus le clergé 
orthodoxe, malgré toutes les vexations qu'il avfùt subies, n'a- 
vtût mérité, quoi qu'on en ùt dit, l'ombre d'un soupçon 
d'excitation à la désobéissance au roi, bien qu'il fût d'une 
autre religion; toutes les recherches pour justifier de pareilles 
accusations sont restées sans résultat aucun (3). Cependant , et 
en dépit des sentiments de fidébtè du clei^é orthodoxe, l'into- 



(1) Butych-Kamcoski, Ifotioiu kUtoriquit lur Itrltfpw imi,i&ûaaàt ISO&, 
p. 64. 

(î) Voir r«nnei(! 33. 

(3) SoIowiefT, Hiilairi Je Buisu, p. 389, el Smitt, SemoToff et la chute de la 
Potcgnt, L^ng, ISbl; en aUeBind, p. 310, 
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lérance catholique finit bientôt par indisposer le peuple autant 
contre le roi que contre la Pologne. 

Toute l'époque historique qui suivit le mariage de lagaylo 
avec Hedvige a été marquée par une longue série de calaoïités 
que la Russie occidentale eut à supporter sous la domination 
polonùse. La Pologne avût reçu, dans toute son intenté, la 
monarchie d'OIgherd, où les éléments hétérogènes se mêlaient, 
avec une régularité parfùte, à l'élément russe qui en formait 
le fond principal; monarchie plus puissante et plus forte qu'au- 
cun des pays avoisinants. Le joug mongol était venu peser 
sur la Russie d'Orient; le papisme et la noblesse en firent 
autant dans la Russie lithuanienne. I^e clergé romûn, avec 
son système de séparatisme, parvint à rompre tous les liens 
qui réunissaient les provinces lithuaniennes et à en détruire la 
puissance et la force. La Pologne anëandt cet avenir politique 
ù brillant, dont Olgherd avùt jeté les fondements. Cet esprit 
de séparatisme prit tant de développement dans la Russie li- 
thuanienne, que même la Samogitie, tombée enlièremeiit sotis 
la tutelle cléricale, chercha & se séparer du grand-ductié (1). 

Cet esprit de désunion envahit tous les éléments de la vie 
sociale, en semant partout des germes pernicieux. Toute op- 
position de la Russie lithuanienne devenait impuissante de- 
vant une pression forte et systématique, surtout depuis que les 
jésuites étaient venus prendre pai't à la lutte, La religion 
fournit au polonisme les premiers moyens pour semer parmi 
les habitants du pays la discorde et ta haine. 

Ce qui aliéna tout d'abord i, la E^logne la population russe, 
ce furent les tentatives faites pour introduire le catholicisme 
dans ta Rusûe occidentale. C'est à ce sujet que Karamzine 
dit : n L'unité reli^euse parmi les habitants contribue, sans 
contredit, à consolider la puissance de l'État ; mais c'est tou- 

(1) Voirl'umOe-tl. 
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jours ane démarche risquée-, il faut étudier auparavant le ca- 
ractère national, préparer les esprils, choisir le moment pro- 
pice et agir plutôt par la ruse que par la force et la violence. 
Les mesures parfois violentes employées par les PoIodms 
avûent, peut-être, été provoquées par le seul désir de la 
prospérité nationale, u Mais la connaissance plus approfondie 
des affaires polonaises prouve clairement que ces viblences 
émanaient surtout du clei^; et quel est le roi de Pologne qui 
ue se soit pas laissé inQuencer par le Saint-Siège? Les Polo- 
nais, dont l'impatience arrogante s'iintait de l'énergie avec 
laquelle les hahitants russes du grand-duché défendaient leur 
culte, exprimaient leur mécontentement par ce dicton : n En- 
têté comme un Russien. » Ces prétendues sages mesures, in- 
voquées par Karamzîne, s'accordaient peu avec l'entraînement 
passionné qui présidait à toutes les affaires de la République. 
L'ardenr extrême que les Polonais déployaient dans la propa- 
gande romaine les rendait incapables de faire passer les habi- 
tants, tranquillement et sans secousses, d'un culte à un autre, 
par la force seule de cette persuasion que tous les deux avaient 
pour bases les mêmes doctrines chrétiennes, la charité et l'a- 
mour du prochain. Les tendances de l'État à l'unité reli^euse, 
inspirées par Rome, n'ont-elles pas, en effet, produit en Po- 
logne des résultats tout opposés ? Dans tous les pays catholi- 
ques, le clergé latin n'a-t-il pas cherché à propager ce prin- 
cipe que, ne pas reconnaître l'autorité du pape, est un acte 
de rébellion contre le pouvoir suprême? Les habitants russes 
n'en éuùent pas moins les sujets fidèles de leurs grand»{)rinces 
passés au catholiâsme; les persécutions et les violences, aux- 
quelles ils étaient constamment en butte, leur rappellent 
seules leur ancienne patrie. 

Sans leurs relations intérieures, les nobles polonisés et de- 
venus catholiques nourrissaient une haine implacable contre 
leurs andens coreligionnaires. Les éléments russes, follement 
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enracinés chez le peuple, l'avaient préservé de l'intolérance, 
sentiment étranger à la race slave. En dehors de l'action la- 
tente des tendances cléricales, les masses en Lithuanie oÛrent 
encore de nos jours matière à d'importantes observations. 
C'est ainsi que nous voyons aujourd'hui encore des hommes 
du peuple, sans différence de culte, orthodoxes et catholiques, 
venant en pèlerinage à Vilna, se diriger ensemble de l'image 
miraculeuse de la Sainte-Vierge d'Ostrobrama an monastère 
du Saint-Esprit, pour s'incliner devant les reliques des trois 
martyrs de Vilna, se rendre ensuite à l'église catholique du 
Calvaire, située hors de la ville, et de là aller porter leurs hom- 
mages devant la chapelle de Saiat-Alexandre, nouvellement 
construite sur la place de Saint-George, à Vilna, en commé- 
moration des guerriers russes tombés peudant l'insurrectiou 
de 1863. 

La Samogitie s'est s^alée jusqu'à présent par l'ioébrau- 
lable feimeté de son attachement aux rites religieux. Cette 
aveugle soumission à ses prêtres date de l'époque oà la popu- 
lation, exposée aux violences du catholicisme propagé par les 
Teutons, implorait en vain le secours de ses compatriotes (1). 
Le clei^é romùn, après s'être installé en Samogitie, profita de 
cette situation des esprits pour pousser plus loin le dévelop- 
pement intellectuel du peuple, et il n'hésita même pas à trans- 
former la prêtresse idolâtre Birouta des païens en une Saiute- 
Birouta,(2). 

D'autre part, le polouisme avait imposé à la Russie occi- 
dentale l'usage de la langue polonaise (3), tandis que, dans 

(1) Solovictr, HiUoln de Rtatit, \. IV, p. 40, dit. que les StmOgitiCDI se plu- 
gnaieat de ce qne les che*«lien TeuloDi, contriirement à la craù chrétieDiie qu'ils 
ponaienl, leur colet aïeul les drtnli de pùclie , te miel, te commerce, et jusqu'à 
leuTt femines et leurs filles. 

(2) larocbévitcb, TMiaa de la dviliialioa t» Ulhuame, (. H. p. U. 

(3) Sur les 191 Aclei compienint l'époque de 163} jutqu'en IB3T, publics ii 
Vilna ta 1843, Jau* le Rtcutil J'meicnt Aciet el Chartu,- etc., 133 Actes san^ 
icrili en langue russe, tS en lalin et SI en poloiiai). 

J. 12 
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son propre pays, ce même polonisme était impuissant à défen- 
dre son idiome qui dut s'effacer devant la langue latine, in- 
troduite par le clergé et devenue pendant bien des années ia 
langue officielle, k telles enseignes que, jusqu'en 1 SSOj tous les 
Actes recueillis dans le premier volume des Volumina legum, 
sont rédigés eu latin. Aussi la langue russe, tout en luttant 
contre les empiétements du polonisme, avait-elle un faible 
adversaire dans la langue poton^ûse , alors peu développée 
elle-même. C'est pour ce motif que la Volhynie exigea que la 
République employât la langue russe dans ses relations offi- 
cielles avec elle, et que les rois de Pologne, jusqu'au dix-sep- 
tième siècle, firent usage de l'idiome russe dans leurs rapports 
avec les seigneurs de la Russie lithuanienne. 

Les Polonais auraient bien pu introduire leur langue en 
Lithuanie, s'ils avaient donné plus de soins au développement 
de la législation ; mais le Statut lithuanien y était resté la base 
fondamentale de l'administration civile et judiciaire, sans autre 
changement que celui d'avoir été traduit en langue polo- 
nwse(l). 

L'usage de la langue russe daiis les tribunaux fut définitive- 
ment interdit en 1797 (2); mais, malgré cette interdiction, 
elle n'a cessé cependant d'être en usage jusqu'au dernier par- 
tage de la Pologne dans les régions ofdcielles, même dans de 
affaires concernant l'Église catholique (3). 

(1) Le Smtul lilhuanien usait élé publié eu laague polonaise en 1GI9, en 1648, 
en 17 T4 et en 113G ; une édilion en langues mise et polonaise parut en IBM. Lei 
■ueiennes édition» rusws furent soigueiisement détruites par les Polonais. 

(2) Recatil d'aacitaïui Cliarlei, etc., p. XXIll, Volumba legum, I, V, p. SG3; 
édilion des Piarlsles. 

(3) C'est ainsi qu'on trouve dans un dossiei' concenuuil les offraDdes faites en 
l'to, eu faveur de l'égliie calbolique de Rojanystok, près Bialyitok, l'rnrefiatre- 
ment rédigé eu languf russe. D'autre part, on voit iju'après le partage de la Polo- 
gne, la noblesse de Mobilew demanda à l'empereur Paul la Suppresiion définitive 
de la langue polonaise dans les affaires of&tiellei ; les vieillards de ce gouvernement 
■mirent que la dernière gràératîon ne savait pour la plupart ni lire ni écrire, et 
qu'à l'époque des guerres napoléoniennes, ce n'eM que dan* Im uuiMMi* opnleolc*, 
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A )a scission provoquée par le culte et l'idiome, succéda celle 
des diiTérentes classes de lasociété. Le clergé orthodoxe voyait 
dans le clergé romain un ennemi implacable. Pour le proprié- 
taire foncier catholique, le paysan asservi n'était qu'un esclave 
opiniâtre d'un culte étranger. Jalouse des droits octroyés au 
tiers état, la noblesse, bien que d^'jà dotée de privilèges qui 
lui assuraient une prééminence sur les autres classes, en re- 
chercha encore de nouveaux, afin de pouvoir, quand mÊme, 
maintenir la bourgeoisie sous s.i dépendance. De leur côté, les 
Israélites,, afm de s'affranchir de l'arbitraire de la noblesse, 
adressèrent d'incessantes sollicitations aux rois et aux personna- 
ges puissants pour réclamer aide et protection contre les exac- 
tions et les violences des nobles, en même temps qu'ils procé- 
dùent activement à l'organisation de leurs communes {Kahals), 
organisation qui leur apportait cette force de cohésion qui leur 
avait manqué jusqu'alors. Les Israélites, il est vr£Ù, étaient 
généralement détestés ; mais, eux aussi^ sous des formes d'ime 
humilité apparente, nourrissaient contre la population une 
haine non moins grande. 

S'imposant à toutes les classes de la Russie lithuanienne, le 
polonisme en suçait toutes les forces vitales. Le pays s'appau- 
vrissmt, les fruits de la production locale passaient dans la 
Pologne, dont les seigneurs, après nne longue lutte, avaient 
réussi à obtenir, dans les provinces annexées, des donations, 
des starosties, des charges et des emplois lucratifs; tandis 
qu'un originfùre de la Russie lithuanienne parvenait rarement 
à occuper un poste influent dans le royaume. 

En échange de tous ces avantages, qu'a donné la Pologne k 
la Lithuanie? Pays jadis indépendant, elle devint, dans toute 
la force du terme , une colonie polonaise. Dans ses relations 



aui bordi du Doiéper et de la Dwina, que l'iuage de la lingue n 
par celui du polonais bu durranqaii. 



D.qil.zMBlG001^le 



180 CHAPITRE VIII. 

extérieures non-seulement elle perdit toute influence dans le 
groupe des puissances de l'Orient de l'Europe, mais elle se vit 
encore enveloppée dans la même mésestime que l'Europe finit 
par témoigner ouvertement à l'égard de la République polo- 
naise. Ayant longtemps servi à la Pologne de. rempart contre 
les agressions des Teutons au nord , des Russes à l'orient, et des 
Mongols et des Turcs venus du midi , les provinces lithua- 
niennes et russes ont été sous la domination polonmse cons- 
tamment exposées aux calamités inséparables de toute invasion 



La nature franche et confiante des habitants de la Russie 
occidentale se prêtait facilement aux ruses du clergé romain. 
Le chancelier de la Lithuanie, Léon Sapiéha, quoique con- 
verti lui-même au latinisme, s'adressa en J621 à Joseph^ 
Kountzévitcb , nouvellement créé évêque du rite grec-uni pour . 
maîtriser l'ardeur de sa propagande en faveur de l'Union. «Par 
l'abus de votre autorité et par vos actions, » lui disait-nl entre 
autres, « qui semblent dictées par la vanité et par la haine person- 
nelle plutôt que par la charité envers votre prochain , actions 
contraires aux lois de notre pays, vous avez fait jaillir ces dan- 
gereuses étincelles qui pourront produire un feu dévorant. 
L'obéissance aux lois du pays est plus nécessaire que l'union 
avec Rome. Une propagande intempestive de l'union blesse la 
. majesté du souverain. Il est juste, sans doute, de travailler à ce 
qu'il n'y ait qu'un berger et qu'un seul troupeau, mais il est 
nécessaire de travailler avec réflexion et de ne pas appliquer le 
cogi intrare qui est contraire à nos lois. Une union générale ne 
peut être opérée que par la charité et non par la force; c'est 
pourquoi il n'est pas étonnant que votre autorité rencontre de 
l'opposition. Vous m'apprenez que votre vie est en danger, mais 
c'est , je pense , par votre propre faute. Vous me dites que vous 
ôtes tenu d'imiter les anciens évéques par vos souffrances. L'i- 
iiiitHtion de ces gi'an(b pasteurs est, en vérité, digne d'éloges, 
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mais VOUS devriez imiter leur piété , leur sagesse et leur bumi- 
lilé. Lisez leur vie, et vous n'y verrez pas qu'ils portassent des 
assignations devant les tribunaui d'Antioche ou de Gonstantino- 
ple , tandis que toutes les coura de justice sont occupées de vas 
poursuites. Vous dite» que vous devez chercher une protection 
contre les agitateurs. Jésus- Cbnst, persécuté, ne la chercha 
pas, mais pria pour ses persécuteurs; c'est ainsi que vous de- 
vriez agir, au lieu de répandre des éciîts offensants et de pro- 
férer des menaces; les apAtres ne nous ont pas laissé l'exemple 
d'une semblable conduite. Votre sainteté affirme qu'il lui est 
permis de dépouiller les schismatiques et de couper leurs têtes ; 
l'Évangile nous enseigne le contraire. Cette Union a créé de 
grands maux ; vous faites violence aux consciences et vou.s fer- 
mez les églises, en sorte que des chrétiens périssent comme 
des infidèles, sans culte et sans sacrements. Vous abusez de 
l'autorité du monarque, sans en avoir obtenu la permission. 
Lorsque vas menaces causent des troubles, vous nous écrivez 
aussitôt qu'il est nécessaire de bannir les adversaires de l'Unfon. 
Dieu préserve notre pays d'être déshonoré par de pareilles 
énormitésl Quiavez-vous converti par vos rigueurs? Vous avez 
aliéné les Gcnaques, naguère fidèles; vous avez changé les 
brebis en loups; vous avez exposé votre pays k de grands 
dangers et amené peut-être la destruction des catholiques. 
Cette Union n'a point produit de joie, mais .seulement la 
discorde, les querelles et les troubles. Il aurait bien mieux 
valu qu'on n'y eût jamais pensé. Je vous annonce aujour- 
d'hui, par l'ordre du roi, qu'il faut que les églises soient 
ouvertes et rendues aux Grecs pour qu'ils y célèbrent le ser- 
vice divin. Noos n'empêchons point les juifs et les mahomé- 
tans d'avoir des lieux de culte, et vous prétendriez fermer des 
temples chrétiens! De toutes parts on nous menace de rompre 
toute alliance avec nous. L'Union nous a déjà privés de Sta- 
radoub, de Sévérie et de plusieurs autres villes et foiteresses. 
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Tâchons que cette Union ne cause pas notre destruction et la 
vôtre (1). » 

Mais les admonestations de Sapiéha ne produisirent aucun 
effet. Deux ans après, lorsque les habitants de Vitebsk, exas- 
pérés par les cruelles persécutions diiigées par l'évêque Kount- 
zévitch contre le culte orthodoxe, l'eurent mis à mort, le pape 
Urbain VIII s'adressa, le 10 février i624,auroi Sigismond III 
par l'intermédiaire du nonce apostolique Jean, en disant que 
« l» crime des habitants de Vitebsk exige le châtiment de la 
vengeance céleste; malédiction sur celui qui s'opposerîdt à ce 
que le glaive se couvrit de sang 1 » erf même temps il envoyait 
au" roi sa bénédiction apostolique, en ajoutant qu'il s'attendait 
&voir éclater sa pieuse indignation. Ce n'est que lorsque vingt 
coupableaeurent eu la tète tranchée sur le billot, et que la ville 
de Vitebsk, eut été saccagée, que le pape satisfait lui écrivit 
le 11 mai 1624 : u que ces exécutions ne pouvaient qu'être 
agréables au ciel, les membres grangrénés ayant nécessité l'em- 
ploi du fer (2). » 

La situation de la vie politique en Pologne avait attiré dans 
ce pays différents ordres monastiques. Outre les couvents de 
femmes, vingt-quatre ordres de moines étaient venus s'établir 
dans toutes les provinces de la République ; quelques-uns de 
ces ordres aviùent pour mis^on spéciale d'exercer leur activité 
dans la Russie occidentale (3). C'est ainsi que, profitant de leur 
position indépendante, et guidés par les Généraux soumis uni- 
. quement au Saint-Siège, le clergé réussit à soumettre entiè- 
rement l'opinion publique à l'inHuence de Rome. Outre les 
majorats ecclésiastiques, attachés à quelques familles, outre les 

(I) Comte Kraisiiuky, Hiilcirt rrligietiie lies prupitt ihves , Paris, 1353, 
p. m. 

(!) Siipplémrnt aux Actfi de la Saaîa ocddtniale, d'après lei DOtion» nir 
l'éTéque Kountiévilch, fournietparZouluitzki. Joic^Aof Kouattév'Ucli. Gowonkà; 
en niue, Vilna, 1863, p. 31. 

(3) Voir l'onnMf 4S. 
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immenses propriétés appartenant aux jésuites, la dixième par- 
tie de tous les biena-fonds avait passé, tant à titre de donations 
que par vente, entre les iruùns du clergé {l ). L'extension crois- 
sante du protestantisme et les guerres avec la Russie vinrent 
forcer le clergé à céder devant les plaintes accumulées contre 
lui. 

IjCs cloîtres catholiques, groupés systématiquement sur toute 
l'étendue de la Russie occidentale, au milieu d'une population 
orthodoxe , étàent primitivement entretenus par des donations 
royales. Peu à pen, la noblesse se latinisant, parurent dans les 
terres seigneuriales des chapelles qui se transformèrent bientôt 
en églises qui, n'ayant point d'abord leurs propres prêtres, 
étaient desservies par des moines des cloîtres les plus rappro- 
chés, dont elles relevaient sous le nom d'églises filiales. Les 
classes influentes une fois latinisées, leur exemple fut suivi par 
la domesticité des maisons seigneuriales. 

A partir de l'époque de lagaylo, commence à paraître dans 
lès provinces lithuaniennes le haut clergé romain dans la per- 
sonne des évêques et de leur cortège ecclésiastique ; le nom- 
bre de ces évêques,* appelés à siéger aussi au sénat, augmen- 
tait l'influence du clergé dans les hautes sphères de l'État, 
sans compter l'importance qu'ils avaient acquise par l'organi- 
sation de leurs nouveaux diocèses (2). La Russie occidentale 
implorait en vtûn la protection du pouvoir suprême contre les 
prétentions du clergé (3). 

Le torrent de la Réforme menaçait d'engloutir l'œuvre sécu- 
laire de la propagande romaine; les catholiques avouent eux- 

(1) Les domaioM apparleDant i U lociété de Jéiiis soi» la République rt[^r- 
Uient, i cette époque, un iDillion de florins de Police de revenu annuel. 

(!) Iigaylo, atail rétabli le titre honoraire d'èvéque de Kiew, auquel VitoTle 
fît ajouter encore celui d'éréque de Tcbemigow, Kou1gin»ki , H'uloirt 4e Polc- 
f'.p. T1. 

(3) Les délégués lithiianiena luppliaient le roi, en 1547, de défendre au clergé 
cattiolîque de ûéger dans les tribunaux, et de ne s'occuper que d« afiairei eeclé< 
nasliques. ^etrtdt la Hitute-Octidttitale, t. IJI, H3. 
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mêmes que le papisme, dans la Russie occidentale, avait passé 
par de dui-es épreuves, et que les jésuites parurent îi temps 
pour Je faire sortir de cette situation précaire (1). 

La domination puissante du clergé romain ne connaissait 
point de homes. Sa tutelle morale, jointe aux craintes qu'il 
inspirait, faisait fléchir sous son joug toutes les classes de la 
société. 

Les grands-princes de Litbuanie, devenus, depuis lagaylo, 
rois de Pologne, s'étaient vus forcés, pour complaire à leur 
nouveau pays, de faire la sourde oreille aux plaintes arrachées 
par les victimes des persécutions religieuses. Le plus illustre 
des rois électifs de celte époque fut sans conti'edit Etienne 
Batory, duc de Transylvanie (1574-1586). 

Son règne glorieux ne rendit pas cependant la prospérité à 
la Pologne- Conquérant heureux, Batory protégeait les jésuites, 
espérant trouver en eux des collaborateurs ardents dans l'teu- 
vre de l'instruction publique (2). Les jésuites, comptant sur 
les bonnes dispositions du roi, se livrèrent dès le début à une 
propagande violente en Gallicie. Mais Batory n'était pas moins 
ennemi des dissensions religieuses que des excès de la noblesse; 
aussi déclara-t-il hautement qu'il ne eouffrii-^t pas qu'on fit 
de lui un roi en image et en poterie. D'un autre côté, les or- 
thodoxes de la Gallicie ne cessaient de se plùndre des persé- 
cutions religieuses, dont ils étaient les victimes. On commen- 
çât à faire courir le bruit que Batory se proposait de réorga- 
niser la République, de rendre le trûne héréditaire et de maî- 
triser la noblesse en restreignant ses libertés. C'est avec effroi 
qu'on attendait l'ouverture de la prochmne diète, où toutes 
ces réformes devaient être promulguées. Batory avut beau- 



(1) larochéiilcb, Tobitau de la Cmlllatioa en Ulkumût, L III, p. 40. 

(3) Le TDÎ Batorj, paur utisfaire lu jéiuiles, leur fit doD, dana lis palatinats de 
Witrirak et de Polotik, de pltuieurt gnodi domaiDCi appaiicTiRDt au clergé orlho- 
AmK. Pelade la Kiatit octidenlalr, t. lU, 143. 
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coup d'adhérents dévoués, et il pouvait compter sur aea pro- 
pres troupes composées de Hongrois. La situation devenait 
critique. « La noblesse, » ditLelewel, « s'en inquiéta ; on crai- 
gnait des mesures violentes et inconnues dans la République 
de Pologne, lorsque lout à coup, au milieu de ces conjectures, 
Balory moumt subitement ii Grodno, en 1586(1). » 

Sigismond III occupa le trdne de t^ologne après le duc de 
Transylvanie; son règne (1S86-I632) consolida entièrement 
la domination des disciples dç Loyola ; ses confidents les plus 
intimes furent trois jésuites, André Bobola, son confesseur 
Golynskiet le prédicateur Skarga (2). C'est sous son règne 
qu'eut lieu l'union de Brest, source de toutes les persécutions 
dirigées contre les orthodoxes. L'influence immense, conquise 
par les jésuites, indispostût la noblesse qui ne dissimulait pas 
son mécontentement contre le roi. Le reste du clergé rom^ùn 
commençait aussi à regarder d'un œil envieux la position de la 
Compagnie de Jésus en Pologne. Certain énergumène, nommé 
Pélcarski, appartenant à la petite noblesse, fanatisé par le 
clergé, frappa le roi d'un coup de poignard (3). Après avoir 
échappé heureusement à cet attentat, Sigismond continua à 
tndner son existence au milieu des troubles continuels et du 
désordre suscités par la noblesse que n'avaient pu apaiser 
les succès obtenus dans la guerre contre Moscou, à l'époque 
des imposteurs, et il mourut après un règne qui fut d'autant 
plus fatal k la Pologne qu'il a été plus long, ayant duré qua- 
rante-cinq ans (4). 

Son fils, Vladislaw (1632-1648), apporta sur le trûne des 
sentiments de tolérance religieuse. Impuissant k lutter ouver- 
tement contre la propagande, il disait aux Cosaques : « Vous 



(l) L,el*»d, HUloire de Pologi», t. I, p. Ul. 

(3| Lelewd, îd«ai, p. I&l. 

(3), Siarlchiiuki, le Siècle de SigiimanJ III; ed poloiuil, t, 

(4) LeUwrl, Hutairt de Palogite. 1. I, p. I6S. 
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avez des sabres pour vous défendre; n mais, sous le poids de 
ia domination du Saint-Siège, i] se vit dans la nécessité de 
sévir cruellement contre les Cosaques, ce qui provoqua de leur 
part la détermination de se détacher détinitivemeat de la Po- 
logne. Ses successeurs, Jean-Casimir (1648-1668), Michel 
Vichiiiovetzky (1668-1673), et Jean Sobieski (1673-1696), se 
sentirent sans forces pour remédier aux calamités du pays. 
Vinrent ensuite les rois de la maison de Saxe (1696-1763), 
qui préférèrent abandonner les aff^res k leur cour ordinùre. 
C'est alors que l'arbitraire, arrivé i son comble, donna nais- 
sance à ce dicton : « Sous le roi saxon desserrez la ceinture.». 

Le joug des magnats polon^s imposé à leurs rois pesait 
encore plus lourdement sur la noblesse de la Russie lithua- 
nienne, qui ne dissimulait pas son mécontentement, en atten- 
dant que la force de l'opinion publique vint imposer silence à 
ses ressentiments. Les historiens polonais cherchent à cou- 
vrir d'un voile impénétrable l'ancienne vie sociale de la Lithoa- 
nie, dont les relations avec la Pologne ne sauraient être sai- 
nement appréciées que par l'examen des documents de cette 
époque, traitant des droits de la propriété foncière. La Rusâe 
occidentale a été, sans contredit, le premier pays en Europe 
qui ait traité à fond l'importante question de la propriété fon- 
dère. 

Ce pays a toujours été regardé comme faisant partie de la 
grande famille russe et orthodoxe. Les alliances matrimoniales 
entre les descendants de Rurick et ceux de Ghédiraine fai- 
saient passer d'une maison dans l'autre des apanages entiers. 
D'autre part les princes lithuaniens qui émigraient dans la 
Russie d'Orient y obtenaient, de la faveur des tears, des dona- 
tions territoriales; de même que ceux d'Orient venus en Li- 
thuanie étaient gratifiés de terres; au nombre de ces derniers 
on remarque le prince Kourbsky. 

11 en fut tout autrement des Polonais catholiques ; les Russes 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE VIII. 187 

les regardaient comme des étrangers à l'égal des Allemands et 
des Hongrois, et c'est comme tels qu'ils figurent dans tous les 
Actes officiels, tant avant qu'après l'union de Lublin. 

Le roi Casimir signa, lfi2 mai 1457, un décret d'après lequel 
il s'engageait à ne plus faire don à ses sujets du royaume de 
Pologne des terres situées dans le grand-duché de Lithuanie, 
dans la Russie et dans la Samogitie (1). 

On décréta, en outre, le 9 février 1509, la confiscation des 
biens des traîtres k la patrie, ainsi que de leurs parts dans les 
biens non partagés (3), tandis que le Statut lithuanien exigeait 
que les propriétaires nouvellement installés prêtassent serment 
de fidélité au grand-prince. 

Les clauses de la diète de Horodio démontrent que les 
Russes, malgré leur rapprochement avec le corps de la no- 
blesse polonaise, tenaient à préserver leurs anciennes frontières 
contre l'acquisition des biens-fonds par les Polonais, leurs voi- 
sins. Mais ces derniers eurent recours à la ruse pour franchir 
les limites traditionnelles. Une des clauses peu nombreuses de 
l'acte de Horodio leur fournit l'occasion d'aliéner les biens des 
Lithuaniens à titre de dot de leurs filles. C'était la seule clause 
de ce traité dont il fût impossible aux Russes litlmanien» de se 
débarrasser, la seule porte par laquelle la noblesse polonaise 
trouva moyen de s'introduire dans ta Russie occidentale, en 
qualité de propriétaires fonciers. Au milieu du seizième siècle, 
les Lithuaniens firent de nouvelles tentatives pour écarter ces 
nouveaux intrus. A la diète de 1S31, ils demandèrent instam- 
ment au roi « que les filles et les veuves qui contracteraient 
des mariages hors des frontières du grand-ducbé, sans le con- 
sentement de leurs parents, fussent privées de tous droits d'hé- 
ritage ; et que même, en cas de consentement, elles fussent 
contraintes de renoncer à leur héritage en faveur de leurs 

(1) jicits dû la Buu'u occideitlelt, t.l,Bl,p.77. 
(I) Idem, I. II, 50, p. 63. 
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parents, contre une indemnité en espèces. Les Samc^tien» 
adressèrent au roi, en iîS39, une requête à l'effet de forcer les 
pi-opriélaires étrangers, polonais, allemands et hoiiejois, à 
vendre leurs biens aux SauM^itiens (4)> 

Les Jagelloas furent impuissants à mettre im frein aux excès 
de la noblesse polonaise, qui faisait de fréquentes invasions 
Rur les terres russes et les ravageait impunément. En 15i7, 
des députés du grand-duché adressèi'ent au roi des plaintes 
contre les violences exercées sur les terres nissea par leurs 
voisins, les seigneurs polonais et masoviens ; ils le prirent de 
fixer d'une manière précise les frontières des deux pays, pour 
empêchera l'avenir le renouvellementdepareillftsviolences. Les 
mêmes plaintes furent portées aussi par la Voihynie, et le roi 
promit de les prendre en considération et d'en délibérer avec 
les seigneurs de la couronne (2). 

La noblesse lithuanienne demanda, en outre, au roi, à la 
dièle de IJÎiT, de ne pas concéder aux Polonais des biens dans 
la Lithuanie ni dans les terres russes, attendu que la gestion 
de ces biens par des Polonais, loin de contribuer à leur pros- 
périté, n'avait pour but unique que d'en faire passe? les re- 
venus en Pologne, ce qui était préjudiciable aux intérêts du 
pays (3;. 

En dépit des r^lemenls stipulés, les Polonais continuèrent 
à rechercher et à obtenir des places lucratives en Lithuanie, 
au grand dépit de la noblesse indigène. Ce qui la mécontentait 
surtout, c'étaient les charges de la cOur, qui étaient doubles, 
les mêmes fonctions étant attachées à U cour du souverain 
comme roi de Pologne et comme grand-duc de Lithuanie, 
charges dont les Polonais ne laissaient aux Lithuaniens que les 
titres honorifiques, tout en en remplissant eux-mêmes les fonc- 

(I) Aclri dt la Hunie ortiiitHlalr, I. )II, i\. 
(!', Idem, t. III, 4 et 11. 
(3) Idnu, t. lil, 1. 
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lions lors du passage des rois à Vilna, où ils s'emparaient des 
domaines attachés aux charges de la cour du grand-duché de 
lithiianie (1). 

L'union de Lubliii, loin de produire les résultats espérés en 
rétablissant la concorde entre les Lithuaniens et les Polonais, 
ne Ht que raviver leur haine réciproque, ainsi que l'ont prouvé 
les événements ultérieurs. Le Statut lithuanien, qui avait été 
mis en vigueur en 1S88, immédiatement après l'union de Lu- 
blin, contient un article (chap, 3, art. 12) qui défend aux 
étrangers de posséder en Lithuanie, en Russie et en Samo- 
gitie, des chaînes, terres ou starosties, qui ne" peuvent être 
concédées qu'aux originaires du grand-duché de Lithuanie et 
des autres provinces intégrantes. Malgré les contraintes impo- 
sées aux Russes lithuaniens par l'acte de l'union de Lublin, 
ils parvinrent cependant à y introduire une clause statuant que 
quiconque obtiendrait en Lithuanie une propriété en récom- 
pense de ses services, avec exclusion toutefois des droits aux 
hautes charges du pays, ne pournût en jouir qu'après avoir 
prêté serment de fidélité au grand-prince de Lithuanie (2). 

Non contents de gouverner en maîtres la Russie occidentale, 
les Polonais déployïùent tous leurs efforts pour convertir en 
même temps ses habitants au catholicisme ; mais les faits ont 
prouvé que ces derniers ne renonçaient qu'avec peine à leur 
culte. Il répuguEÙt en effet à la noblesse indigène d'abjurer 
une religion dans laquelle elle trouvait la quiétude de l'âme, 
pour la changer contre une autre, dont l'esprit clérical la pous- 
sait dans la voie pernicieuse de l'intolérance romaine. 

11 suffit d'interroger quelques documents historiqaes de 
cette époque pour se convaincre du peu de crédit que mérite 
l'assertion des historiens polonais, tendant à établir que l'in- 
troduction du culte romain en Lithuanie n'a été que la consé- 

(I) Dieitloiu dti diiltt dt DrtU, m U44, ti de Vilna, ta IS4T. 
(3) RtcatUSaBciatttti Chants, tK.,^. ÏVIII. 
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queiice naturelle de la conversion au catholicisme des princes 
et des seigneurs qui av^ent accompagné lagaylo à Gracovie^ 
et que le développement ultérieur de ce culte dans les terres 
russes de la Lithuanie a été l'œuvre de la diète de Horodlo. 

Il suffit, pour arriver à une tout autre conclusion, de re- 
monter à la source généalo^que seulement de quelques-unes 
des familles qui ont figuré à la tête du mouvement politique en 
Lithuanie. 

En jetant un coup d'oeil sur les familles de la Rus^e occi- 
dentale, citées dans l'ouvrage sorti d'une ptume polonaise, 
sous le titre de : Notions sur les familles illustres et titrées de 
la Pologne, on trouve en effet que les personnes qui avaient 
suivi lagaylo à Cracovie y ont embrassé le catholicisme ; que 
les riches donations fûtes par lagaylo, ainm que les immunités 
de Horodlo, jointes à une vanité habilement exploitée, ont dû 
contribuer considérablement à la propagation du culte romain 
parmi les habitants orthodoxes. Dans le nombre des person- 
nages marquants de cette époque ayant reçu, en récompense 
de leur conversion au catholicisme, des charges lucratives et 
de riches propriétés devenues plus tard la source de l'opulence 
de leurs descendants, et qui, pour prix de leur abjuration, fu- 
rent en outre admis à faire partie de la noblesse polonaise, k 
l'exception des Radzivili et des Czartoryisky, on peut citer les 
Sapiéha, tes Khreptovitch, les Khodkévitch, les VcUovitch et les 
Tychkévitch (1). Mais, sauf ces familles, on n'en retrouve 
qu'une seule, d'origine russe, qui ùt signé l'acte de Horodlo, 
celle des princes Mirsky, descendant de Rurick; elle fut 
également admise à l'honneur de faire partie du corps de la 
noblesse de la Pologne, et autorisée à porter les armes de l'an- 
cienne famille Bialynia (2), 

(l) Voir l'annexe 43. 

(3) Koiioni lur Ut famillet Ulutirti et lîtrèet lU ta Pologui, Paria,' ISII, 
p. lU. Voirl'anDeie44. 
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Les eH'orts constants de lagaylo et de Vltovte oot pu aider 
aui progrès du catholicisme; mais, après eux, la pression 
violente du dehors fut impuissante pour vaincre l'esprit natio- 
nal qui régnait dons le pays; de sorte que jusqu'au di»-sep- 
tiëoiç siècle, en dépit de toutes les décisions royales exécutées 
avec vigueur, les succès du latinisme furent insignifiants. Les 
famille^ princières et nobles, d'origine russe, non-seulement 
s'euipressèrent de rentrer dans le giron de l'orthodoxie , mais 
encore ne cessèrent depuis de déployer une ferveur ardente 
dans là pratique de leur culte. De riches offrandes en faveur 
des églises orthodoxes, unO sollicitude constante pour leur 
prospérité, malgré l'opposition systématique du clergé latin , 
sont autant de monuments irrécusables qui témoignent de l'es- 
prit qui animait la Llthuanie à cette époque (1). Les proprié- 
taires fonders, en qualité de marguilliers, s'occupaient non- 
seulement de la construction, de l'embellissement et de l'en- 
. tretien des églises orthodoxes, mais encore mettaient tous leurs 
soins à les préserver contre les atteintes duapapisme ; c'est à 
eux aussi qu'était réservé le choix des desservants des églises 
dépendant de leurs domaines et placées sous leur patronage (2) . 
Les historiens polonais ont fait des recherches minutieuses 
pour dévoiler toutes les ruses, auxquelles les jésuites ont eu 
recours pour affermir leur prééminence dans ia République, 
larochévilch, entre autres, en fait un tableau plein d'éclat, où 
il met en relief toute l'animosité qu'on avait vouée aux fils de 
Loyola. 

C'est surtout à partir du milieu du dix-septième siècle que 
nous voyons s'augmenter en Lithuanle le nombre des cloîtres 
et des riches églises, en même temps que s'y implante une 
nombreuse hiérarchie catholique. Les auteurs polonais cher- 
chent à prouver que le catholicisme a été un puissant levier 

(1) Voir rinoexe 45. 
(a) Voir l'BQMxe 46. 
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pour le développement de la civilisation, et qu'il est devenu le 
culte dominant parmi les classes influentes du pays et le foyer 
de )» vie intellecluelle de la nation. Mais qu'y a-t-il de vrai 
dans ces assertions, si nous nous en rapportons it l'auteur des 
Notions sur les familles titrées de la Pologne? Parmi les 
grandes familles catholiques, on ne rencontre que celles qui 
étaient venues de la Pologne pour s'établir en Lithuanie , 
comme les Loubomirsky, les Pototzky, les lablonovsky, les 
BraBitzky, les Kossakovsky, les Poniatowsky, les Siérakovsky 
et quelques autres, ainsi que celles qui avaient quitté les do- 
inanes des chevaliers Teutons, c«mme les Plater, les Tiesen- 
hausen, les Htitten-Czapsky. 

Les Radzivill et les Guédroîtz sont les seuls parmi les fa- 
milles indigènes des quinzième et seizième siècles qui ne fus- 
sent pas orthodoxes, par la raison toute simple qu'ils avaient 
embrassé le catholicisme immédiatement après avoir abjuré 
l'idolâtrie : les Radzivill, lors du mariage de lagaylo; quant 
aux Guédroîtz, bitn qu'ils aient assisté à la diète de Horodio, 
on n'est pas fixé sur l'époque de leur conversion, et il est pro- 
bable que, confinés dans leurs domaines iiiaccessil>les, situés 
entre la Dwina et la Viléika, ils sont restés païens jusqu'à la 
fin du quinzième siècle (11. 

Si les familles les plus opulentes, comblées de fiiveur pour 
avoir embrassé le catholicisme, finirent par rentrer dans te gi- 
ron de l'Église orthodoxe, à laquelle avaient appartenu leurs 
ancêtres, on ne doit pas s'étonner si, malgré les efforts de la 
propagande romaine , l'apostasie parmi les orthodoxes ne se 
produisait qu'exceptionnellement, et l'on peut ajouter que ces 
renégats furent engloutis par la Réforme, surtout lorsque les 
griefs contre la Pologne eurent apporté un appui si puissant 
aux projets ambitieux de Radzivill le Noir. 

(l)Voiil'iiinr«4T. 
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Si laut de témoignages irréfutables de la ferveur ardente de 
la noblesse indigène potir l'ortbodozie (1) ne suffisaient pas 
pour faire comprendre la pression violente que dut exercer le 
polonisme, il suffirait, pour le démontrer surabondamment , 
de citer ce seul f^t, qu'à l'époque de Sigismond III (1586- 
1632] le sénat litbuaaien, qui, au début de son règne, ne comp- 
tât que deux sénateurs catholiques, n'étùt composé vers la 
lin que de sénateurs professant tous le culte romEÛn. C'est que 
les jésuites, omnipotents sous Sigismond III, dominaient les 
esprits autant par les faveurs royales, dont ils disposaient à 
leur gré, que par la terreur qu'inspirut leur sourde et mysté- 
rieuse activité. 

Les princes Ostrogsty furent pendant tout un siècle les dé- 
fenseurs et les prolecteurs puissants du culte orthodoxe; l'un 
d'eux, le prince Constantin, publia en 1S9S, après le condle 
de Brest, une lettre di-culaire dans laquelle il encourageait les 
oi'tbodoxes à s'opposer à l'Union (2); ce même prince disait 
avec douleur, en 1606, au moine Varlaam : «Voilà mon (ils 
qui, quoique né dans la foi orthodoxe, professe aujourd'hui le 
culte romain, et je n'y puis rien (3). » Un des ouvrages de 
l'émigrallon polonaise, en parlant de tous les services rendus 
à la cause polonùse par le clergé romain, cite une quarantaine 
de familles illustres converties au papisme par les jésuites. 
C'étaient des maisons qui, selon l'auteur , constituaient pres- 
que toute la classe influente du royaume et de la Lithuanie. 
Parmi elles se trouvent les Sapiéha, les Radzivill, les Bra- 
nitzky, les Loubomirsky, les Tychkévitch, les Zéuovitch, les 
Patz, les Tiesenhaus et autres. « Les jésuites, continue l'au- 
teur, n'ont occupé ni postes d'évéques ni hautes dignités dans 

(1) Voir l'uineu 48. 

(i) Aslis Je ta Kiittit <Keititntalc, t, III, Tl. Loukachériich, Hliloire dt la 
Conftnioa hrivAique ta Uthuaaii; en polaoui, PoMQ, lSi3,t. I, p. 124. Riflf , 
mrnt dt ratsautliede riliia, m IS09. 

(3) SoloTirff, HUtoirt dt Munit, I. VUI, p. SB. 

I. \i 
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l'État ; on ne les voyait et on ue les eatendiût jamùs, ni axa 
diètes, ni dans les tribunaux, ni dans tes conrédérations ; dans 
la vie publique, ils avaient grand soia de se tenir toujours à 
l'écart : c'étaient les piliers de l'église. » Bien qu'à la suite de 
l'union de Brest de 1695 qmconque se refusait de reconnaître 
le pape fût déclaré coupable de haute trahison, et malgré les 
mesures oppressives prises pour détruire l'orthodosie, on n'en 
vit pas moins cependant, dans le courant du dix-septième siè- 
cle et même au commencement du dix-huitième, grand nombre 
de familles illustres, professant l'orthodoxie, continuera lutter 
pour la défense de leur culte (i ). 

Il est certain, cependant, que ce n'est qu'au dix-septième 
siècle que la noblesse orUiodoxe passa en masse au catholicisme, 
soit directement, soit par la voie du rite grec-uni; mms toute- 
fois ce n'est pas sans avoir lutté contre la terrible puissance 
des jésuites et du polonisme qu'elle renonça à l'orthodoxie (2). 

Triste était l'existence du peuple lithuano-russe, gémissant 
douloureusement sous le poids de la domination polonaise, 
d'autant plus dure que la noblesse dupays en étwt devenue la 
complice involontaire (3). 

Grâce aux ruses de la légalité polooiûse, la noblesse ortho- 
doxe n'avait januûs pu parvenir à faire reconnaître ses droits. 
Les rois ne cessaient de combler de prérogatives le culte romain 
au détriment du rite grec; ce n'est que par intervalles que, 
mieux disposés pour la Russie lithuanienne. Us appellent tous 
leurs sujets, sans distinction de culte, à participer aux mêmes 
droits et privilèges. C'est surtout à l'époque de l'union de Lu- 
blin (4) que les rois de Pologne eurent recours à ces conces- 
sions et à d'autres franchises pour se concilier la noblesse li- 



(I) VoirruiMxe i9, 
(!) Voir l'uuMie 50. 
(3) Voir l'iDDete&l. 
|4) Charles du 7 juin 1663 : Vcfei Je In /tasiii otadtnlatt, t. 111, 33. 
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tbuanieaiie (1). Mais ces franchises n'abrogèrent pas les an- 
• ùennes qui se trouvaient en contradiction flagrante avec les 
nouvelles. Les privilèges confirmés furent insérés à la diète 
suivante dans ce labyrinthe désigné sous le nom de consti- 
tutions, où s'égaraient les plaideurs k tel point que la légalité 
polonaise finit par se trouver exclusivement entre les mains 
des avocats experts qui, dans ce dédale de lois contradictoires, 
savtûent discerner celles qui leur convenûent le mieux; cette 
race abjecte d'hommes de lois, exerçant une influence délétère 
sur la marche des affaires publiques , acquit en mAme temps 
une détestable réputation justifiée par ses chicanes et sa rapa- 
dté (2). La Russie fut plus tard réduite à payer à ces avocats 
un tribut annuel pour être à même de soutenir devant les tri- 
bunaux de la République les droits de ses coreligionuEÛres. Les 
habitants des provinces de l'Ouest ne cessaient de réclamer la 
conservation de leur Statut lithuano-russe; quoique corrompu, 
dans son langage, par l'admission de beaucoup de mots polo- 
nais, il n'en constituât pas moins le fondement de ta législa- 
tion russe, et offrait le moyen de lutter contre la légalité po- 
lonaise, interprétée par une série de constitutions contradic- 
toires. 

Les droits des dissidents étaient encore plus compromis de- 
puis que les légats du pape recevaient de Rome des bulles qui 
suffisaient à elles seules pour anéantir les privilèges octroyés 
par les rois (3). 

Ces déciùons papales avaient surtout une grande importance 
pendant les interrègnes, alors que le pouvoir suprême se trou- 
vait concentré entre les mains du clergé catholique. 

(1) O'ctt linii que, par Ou édit Tojii du BO décembre I5G&, la noblesse lilhns' 
niEiuie, uDi différeace de culte, fut nulorUée k avoir m diélinei, k l'inaiir de la 
Bobteue polonaise : Mtti Je la Sutiit occidentale, t. III, BS. 

(S) Smilt, CUfdt la Qanlioa poloaa'ut, p. 66. Schulli, Bilit elitei LUflÔn- 
dtrt, t. II, p. tS2. 

{>) KoMlotitcb, H'uloirt dt l'Ùnioit, p. !âO; 
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Les Israélites aussi De tardèrent pas non plus à consolidei' 
leur poùtion au point d'adopter bientAt tous les procédés arbi- 
traires de ianoblesse(l). La force du judaïsme s'était tellement 
accrue jusqu'au milieu du dix-septième siècle, que les Israélites 
8e trouvèrent déjà assez forts pour oser jeter des nobles en 
prison. Un arrêt royal de 166i défendait sévèrement aux étu- 
diwits et aux bouj'geois d'organiser des démonstrations hosUles 
contre les juifs; tous les privilèges qui leur avaient été accordés 
à diflérentes époques leur furent confirmés en ï781 (2). 

Le polonisuie introduisit en Litbuanie le servage de la classe 
agricole, et se servit de la religion comme d'un moyen pour 
jeter la désunion entre la noblesse et le peuple, brisant îunsi 
tous les liens sympathiques qui les avaient unis jusqu'alors. Si. 
sous le gouvernement russe, les paysans des provinces occiden' 
taies n'étaient, selon l'expression de l'empereur Alexandi-e 
que des ilotes, que devment-ils être du temps de la domination 
polonaise, où l'antagonisme religieux se joignait à celui des 
intérêts économiques, €t que les propriétaires-fonciers, ù la fois 
leurs maîtres et leurs juges, jouissaient du droit de vie et de 
mort ? A quels tourments ne devait pas être exposé le serf 
soumis à l'arbitr^re de son maître, lorsque les bourgeois, la 
petite noblesse et les employés même n'étùent pas à l'abri des 
violences du seigneur (3]? Le plus fort pillait le plus faible, 
envahissait son cbanip, enlevait ses paysans, et uul ne it-ouvait 
justice devant les tribunaux entachés de vénalité (4) et devenus, 
en outre, impuissants it prononcer un arrêt contre un catho- 
lique (5); tandis que les injustices les plus criantes étaient sûres 
de trouver un acquittement, dès qu'elles étaient dirigées contie 



(I) VoirTM 

~ n, 2'iwrtie,!l. 



{,■; voir I annexe iï. 

(1) Mta piitUis en ISCâ par la Comai'uiiaa de fili 

(3) Idem, 2* partie. JOjuaju'au Id. 

(4t Idem, 3> pu-rie, !. 4, S et 9. Voir l'inneie 43. 

(;>) Htm, !• inrlic, 13, ri 3* partie, 3, «t S; 
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ceux qui professaient un autre culte (1). Tout arrêt pouvait 
fitre révoqué, bï les jésuites pre.uaient l'inculpé sous leur pro- 
tection (2). Dans tous les autres pays il existait un ordre social 
appelant les autorités locales à sauvegarder le peuple contre 
toute violation des lois à son détriment; ce n'est que dans la 
République polonaise que le pouvoir administratif fût tout 
aussi peu respecté à l'intérieur qu'au dehors (3). Les troupes 
non payées se dédommageaient par le pillage des habitants^ 
et, en temps de guerre, se conduisaient comme dans un pays 
ennemi (4). Que devait donc alors avoir à supporter la popula- 
tion toutes les fois que des troupes étrangères, appelées par les 
seigneurs, mettaient le pied sur le sol de la République? Lors 
de la grande guerre du Nord , les Sapiéha ayant appelé les Sué- 
dois et les troupes russes, le pays, pendant leur occupation, eut 
àsupporter tant de calamités que lesprêtres en Samogîtie ordon- 
nèrent des prières publiques « pour la délivrance du pays des 
Suédois et des Moscovites». Dans sa lutte contre l'orthodoxie, 
l'élément polonais, de concert avec le judaïsme, avait semé 
de nouveaux germes de discorde entre les habitants des cam- 
pagnes et les juifs , auxquels avaient été concédées en bùl les 
cérémonies religïeuses.et qui, devenus en même temps les aco- 
lytes inséparables des seigneurs dans l'administration de leurs 
biens, contractèrent bientôt l'indolence et la paresse de la caste 
nobiliaire, occupée à organiser des partis pour les diètes et 



(I) Jdei piMù, m I80S, p<ir la Cùamiisioa dr filna, l'*p*rlie, 36 et 17 ; 
!* p*rt>e, 0. 

(I) Comiiie exemple, l'nfEiire du propriéuire terrien Tcbicheiko, qui, bkn que 
coodimoé par un «rrét du Iribuoil 1 U perte de *e« di«ila de noblcsM et (u Imd- 
niitemeut, fut gncié ptr ordre du roi SigitmiHid III, qui aaiiutt U lentciice du 
\n\mai\.AeltipubûtsinirlaCommiuiaiideyitna, 2* partie, &. 

(I) Lfi déléguéi de la Lilliuaiiie se plaignaieut au roi , i la dièle de lâSG, que 
la LÎTODieiit eoleiaient leun p« juni, l'enipaTaient de leun terrea, en reculaot lei 
andenne* froutièra. Actn de la Ruttie occidtniale, X. Il, 14t. 

(t) Lettre du ni Sigiioitoid-Aiiguiie, du 8 janiier 1SM, i, Jean KhodUriNh. 
Àeleë dt U XiuiU oteidmlale, t. Itl, ST. 
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tes diétînes platât qu'à gérer ses domaines. C'est alors que se 
forma, au détriment de la population villageoise de la Russie 
occidentale, cette triple alliance du prêtre, du seigneur et du 
juif, dont la pression combinée fmit par paraJyser les forces 
des habitants des campagnes. ' 
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Il D^t pu Dicaialn de coDatrolrc im maTel 
IcamwtiM, — dlisll un payun uniaie du illligt 
O^fai, raiM «Q IS» dans le giron de Vtg\\ae 



Comaitmtqut par vu tAnoln oeuiatn. 

Cette iinloan'a point pradait de Joie, nuiiKu- 
lemenl 1* discorde, les qoerellu et les iroublea. 
n imlt bien mieux valu iju'on n'; eût Jannii 

Lettre auprùice Làon Sapiiha, du 91 avril 
1011, 4 VHUque laiale XouiUiMffA. 
Enulnikl, BUIolre reitgiaat do peupla 
tlOH*, Parlt, 1»U, p. I». 



Aspirmtiniu du Saioi-Siq^, — Deux élàneittt diT«t du rile grec-ooi. — L'ordre 
de Saint-BuUe. — Lea égliiei de Vilni. — Coucile de Brett. — Confédéralion 
deiditsidcali; leur minifcste de I&99. — Violences de l'Union. 



Les aspirations de Home, personnifiées par l'union des deax 
rites, tendaient principalement à fùre reconnaître la supré- 
matie des papes. N'ayant jamais renoncé à l'espoir de la do- 
mination nniveraelle, le Saint-^iége exigeait que sa suprématie, 
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tout en leur laissaot d'abord la liberté de leurs anciennes cé- 
rémonies orthodoxes, fût reconnue par tous les habitants du 
pays {l]. Ce n'est que lorsque la Petite-Russie fut devenue le 
théâtre de rixes sanglantes provoquées par les persécutions re- 
ligieuses, et que des éuieutes populaires eurent éclaté dans 
an grand nombre de contrées de la Lithuanie , que les papes, 
appréhendant de voir se renouveler sur le sol russe des scènes 
semblables à celles qu'avait provoquées la Réforme dans l'Oc- 
cident, s'empressèrent de lancer des bulles répressives. 

L'examen attentif de l'organisaUon intérieure du rite grec- 
uni nous révèle une particularité importante, qui nous explique 
les causes de cette situation confuse et embrouillée qui, dès le 
principe jusqu'aux derniers moments de son existence, a été 
l'état normal des affàres de ce rite, surtout dans ses rapports 
avec la Russie. Le rite grec-uni, au lieu de former un corps 
compacte polilico- religieux, avec des tendances homogènes, 
renfermait deux éléments divers et diamétralement opposés 
l'un à l'autre. C'est pourquoi on y voyût parfois suçoir des 
dispositions contraires en apparence aux exigences continuelles 
du Sûnt-Siége. Le rite grec-uni, enfantement ténébreux de 
l'activité des jésuites, renfermait deux éléments diamétrale- 
ment opposés l'un à l'autre, l'élément /dfm el l'élément ms5£. 
Les jésuites avaient formé l'élément latin d'individus opu- 
lents, civilisés, et, par cela même, plus inQuents ; l'élément 
russe, tout au contraire, était composé de la masse des habi- 
tants naguère orthodoxes, lesquels, après avoir usé leurs for- 
ces dans la lutte avec le papisme, avaient été violemment en- 
traînés dans la voie de l'Union. 

L'élément latin, tout dévoué aux intérêts de Rome, n'aspi- 
rait qu'à une entière latinisation du peuple qu'il avait pour but 
de détacher gi'aduellement de la vie sociale rosse, pour mieux 

(I) SdojitS Hitloirfde Kuitie,t.y.f. le!. 
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le préparer h passer enliëreinent au catholicisme proprement 
dit. En présence de l'intolérance romaine, marquée au coin du 
fanaUsme le plus acharné, on est étonné avec raison de la mo- 
dération des bulles papales à l'égard des uniates. Ces bulles (i ) 
leur interdisaient de se faire catholiques, tandis qu'elles per- 
mettaient à ces derniers, et m£me aux moines religieux, de 
passer au rite grec-uni ; et la conversion était d'autant plus fa- 
cile que cette apostasie en faveur du nouveau culte, qui, pour 
être soumis au pape, n'en éuùt pas moins, selon les doctrines 
de Rome, une hérésie, fut légalement autorisée, sans dispense 
préalable. La hiérarchie latine du pays ne fut pas aussi habile 
que le Saint-Stége à suivre le système de temporisation lente, 
il est vrai, mais certaine, pour la convei-sion des uniates au 
culte romain ; il lui tardait, k elle, d'accomplir plus prompte- 
ment cette conversion. Le même but portât le clergé grec-uni 
k tenter aussi de convertir à l'Union les orthodoxes, pour faire 
disparaître avec le temps tout cequi dans l'Union rappelait les 
cérémonies orthodoxes. Toutefois les ôvèques uniates ne fu- 
rent point admis à siéger au sénat de la République, malgré 
la promesse qui leur en avait été faite. Mais, en revanche, le 
papisme peupla de ses créatures les sphères appelées à dispo- 
ser des destinées futures du rite grec-uni. 

C'est ainsi que l'élément ladn de l'Union fut composé d'en- 
nemis implacables du culte orthodoxe, paitant, d'ennemis de 
tout ce qui portait un nom russe ; cet élément, qui avait pour 
misMon dans la Russie occidentale la destruclion systématique 
du russieisme, comme l'appelaient les Polonais, altiriùt vers 
lui tous les ennemis, avoués ou cachés, de l'orthodoxie. Le 
haut clergé uniate, séduit par le Vatican, s'efforçait de latiniser 



(1) C'*« rinii que p«r deux irrcU de li rongrégilion di Rome, de ITÎ* et 
de 1717, et |iar deux bullet du pape Benoît XIV, de i;4S et de 1714, H fot défeadu 
de pauer de l'Uuion au catholicùmc, linJu qu'il étiil permii \\\\ cailioliques d'em- 
brûler k rite grecMdil. Banlreh-Kamauài, p. 4B. 
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le bas clergé en veillant à ce qu'il fût élevé dans les collèges 
des jésuites (1). Mais ce moyen n'ayant pas amené les résultats 
désirés, les jésuites élaborèrent soigneusement un plan d'édu- 
cation cléricale, destiné à détruire le clergé orthodoxe, en le 
plongeant dans l'ignorance (2). Nous appelons l'attention du 
lecteur sur ce projet, curieux sous plus d'un rapport; sa mise 
à exécution révèle tous les stratagèmes inventés par tes pa- 
pistes pour arriver à leur but ; il démontre en un mot la situa- 
tion véritable de l'Église orthodoxe en Lithuanie au dix-hui- 
tième siècle. 

Il en ét»t tout autrement de l'élément russe de l'Union, 
lequel envisageait ce nouveau rite comme une triste concession 
extorquée par la -force, aina que l'attestent hautement les tra- 
ditions du pays, les chants et les légendes populaires. 

« Le Polonais, dit Smitt, qui n'est point intolérant de sa 
nature, le devint après avoir été activement travaillé dans ce 
sens, pour en faire l'instrument docile de la ruse et des persé- 
cutions des jésuites (3). Mais, si d'un côté les catholiques ne 
se gènùent pas pour insulter k l'orthodoxie en écrits et en pa- 
roles, d'autre part l'élément russe de l'Union donnait carrière 
à sa juste indignation, en disant que les églises orthodoxes 
étaient réduites à servir aux cérémonies impies des latins [i). 

Le bas clergé appartenant à l'élément russe de l'Union , 
constamment en butte à l'acharnement des zélateurs du catho- 

(1) LemétropoUlïiD foltej avait obtenu du roi Sîgismond III d« m point ai- 
iDcItre k de> eiaploii eccléiiastiquei des individui qui n'avaient pu fini leur* études 
dam les écolei; tacdis que, d'uu aulre câtc, il fut prescnL aux orthodoxes do 
ttéquenter lei écoles. Rnclieiski, t. III, p. S9. Recueil d'enàtnntt cfiarlei, etc., 
p. XI et VI. Les Jésuites avaient fondé de* collèges, dont ud «n 1&10 i Yilm, 
traniformé en 157ft en leadémie ; en ISSO i Palotik ; en 1585 i Nesrège, 
en lell i Smolensk; en IGlt i Krogé et à Kownoi en 1S1& à Ordu et à 
Brest-LilDVtk ; en 1650 à Grodno ; en I6&S à Minsk et à PioA ; et en llOt à 
Sloutzk. 

(!) VoirrinDeiie44. 

(3) Smitt, CItf Jt U Queition polonaite, p. 4S. 

Ci} Rtcutil tCoHtieniui ciarlei, p. zixv. 
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licisme, resta néanmoins fidèle aux principes de la vie russe, 
et conserva au fond de son cœur ses sympathies pour la mère- 
patrie. Au milieu d'un avilissement séculaire se développa, 
sous la pression des événements, le véritable type du curé de 
village, avec son caractère empreint de cette douce résignatJon 
et de cette placidité sans mélange qui distinguiûent à un si 
haut degré le clergé du rite grec-uni. 

Du temps de la République, les habitants russes de la Li- 
thuanie, amenés, àleur corps défendant,àreconnaltre l'Union, 
la regardaient uniquement comme un moyen d'échapper aux 
persécutions ; aussi toute l'intolérance du clergé latin s'est-elle 
appesantie sur ceux qui étaient restés orthodoxes. 

Le clergé monastique du rite grec-uni étîût administré par 
un Général, de l'ordre de Saint-Basile, aidé de supérieurs 
appelés Provinciaux. Les mesures rigoureuses employées pour 
la propi^ation de l'Union eurent pour efTet l'accroissement du 
nombre des cloîtres de l'ordre de Saint-Basile, enlevés au 
clergé orthodoxe, et dont on chassait les moines qui refusaient 
de reconnaître l'Union, Le voisinage de Kiew, berceau de l'or- 
thodoxie, avait toujours protégé ce culte en Uliraîne; la ténacité 
de la race petite-russienne enti-avait les efforts des catholiques 
pour latiniser la population, tandis que la pression dirigée 
contre les habitants de la Russie-Blanche était empreinte d'une 
énei^ie tout autrement forte. Ce fait est constaté par l'auteur 
du Catholicisme en Russie, qui dit, entre autres, que le clergé 
catholique, désirant introduire plus promptement l'Union dans 
te gouvernement actuel de Minsk, eut recours à l'accroisse- 
ment démesuré des ordres monastiques, à tel point qu'à la fm 
du siècle dernier it y avait plus de couvents que d'églises pa- 
roissiales (1). 

Dans le même but de propj^er le rite grec-uni, le nooibre 

(I) Comte lahtoj, te Catholuàme nmainm Rouie ; Puis, 1BS4, t. II, p. 104. 
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des évftchés uniales fut augmenté; des évoques choisis exclu- 
sivement parmi les religieux de Sfùnt- Basile administraient 
le clergé séculier (1)'. 

Le métropolitain grec-uni et le Général de l'ordre de Swnt- 
Basîle entretenùent des relations directes avec )e pape, et re- 
levaient de l'autorité supérieure du nonce apostolique qui, ré- 
sidant constamment à Varsovie (2), leur servait d'intermé- 
diaire dans leurs rapports avec le Vatican. C'est le nonce qui 
ét^t, en réalité, l'administrateur supérieur de tout le clergé 
catholique du pays, lûnsi que du clergé grec-uni , qui avait 
reconnu la suprématie du pape. 

Pour parer aux entraves qui leur étaient opposées, les jé- 
suites eurent recours à la ruse ; ils se jetèrent d'eux-mêmes 
dans les bras du rite grec-uni pour entrer dans l'ordre des 
moines Basiliens (3), renommé pour son activité mystérieuse, 
et dont le but était le rapprochement des grecs-unis avec les 
catholiques, en faisant successivement disparaître les diver- 
gences de dogmes qui séparaient les deux rites, d'autant plus 
facilement que c'est de leur sein que sortait le haut clergé 
uniate. 

L'élément latin jouissait de l'induence, du crédit et de la 
prédominance, tandis que l'élément russe était avili, opprimé 
et sans défense. La réunion de deux termes pour désigner 
un seul et même culte, démontre déjii suffisamment la dtver- 

(1) Diui lu parties laDexéet à la Russie, il } avait, ea 1794, uu évéché mélra- 
poliUiD grec-uni et Iroii diocèseï: cetix de Hîiiik, de I-ouuk et de VUdimir- 
Wolyniki. 

(I) Comte Toklof, Calbitliciim^roninin en Xiune, I. II, p. Tl. 

(3) Dam relise grecque-unie, aiii)i que dans l'Eglise orthodoxe, il u'rxislatt 
qu'uu Kul ordre monastique, fondé icloa le; statuts de s:iiat Basile le Grand, el 
qui prit le Dom de Baiilirni. Hais cet ordre ne corisem de ion orfuiisalion 
primitive que le nom, ses tendances el ses iaslitutious élaot détenues toutes n>- 
luainef. Ce dernier résultat fut l'teuvre des jésuites. Bientôt après la crèation d« 
IXuion, Je Général des jésnites, Aquaviva, obtint, l'an 1613, du pape Paul Y, l'au- 
torisation, pour tous ici membres de IB eu 11 ip-^tion, d'enlierdaus l'ordre sans être 
tenus de demander une pernùtsion spéciale. Comte Tolatvj; t. Il, p. 70. 
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gcnce de leurs tendances; ceux qui appartenaient à l'élément 
latin se nommaient romams-unis, ceux qui faisiûent partie de 
l'élément russe portment le nom de grecs-taiis, et appelaient 
leur culte russe (1). Les Basiliens, selon le comte Tolstoy, 
uniques apdtres de l'Union, n'étaient point, au fond, des 
gi'ecs-unis, mais des catholiques romains fanatiques; ces moi- 
nes, latins de naissance, étaient ordinairement élevés à la di- 
gnité d'évêques; de sorte que toute l'administration de l'Église 
grecque-unie se trouvait concentrée entre les mains des latins. 
D'après ce que nous venons de dire, il est facile de comprendre 
la haiîne dont le bas clergé grec-uni était animé contre les 
Basitiens, qui étaient la seule cause de son abaissement et 
de sa pauvreté ; aussi les regardait-il avec raison comme des 
apostats de l'Église grecque~unie, ne visant qu'à la détnure; 
et s'il gardait le silence, c'est parce qu'il était sans force pour 

lutter contre un ordre si puissant Lie clergé séculier était, 

il est vrù, soutenu par le peuple, mais sa situation à cette 
époque était tout aussi précaire que celle des prêtres. Les 
moines basiliens regardaient les prêtres grecs-unis arec mé- 
pns, les considérant cqmme des mendiants et des igno- 
rants, et leur enlevaient sans scrupule les meilleurs biens- 
fonds, afTectés à l' entrelien des écoles et des séminaires [2). 

C'est ainsi que le clergé séculier, sorti du peuple, fut main- 
tenu par les-évêqu^ grecs-unis dans un état d'ignorance 
complète; grand nombre d'entre eux savaient à peine lire et 
écrire; ils étaient tombés dans une telle dégradation que, 
d'après les historiens polonûs eux-mêmes, les Basiliens les 
traitEÛent comme des serls(3); on allidt même parfois jusqu^à 



(1) Archevêque AdIoîdc, l'Églhe grecjat-aaie ;. le Sftiiagtr nuii, 1861, a, 
p. SSQ. 

(2) Comte Tolsioy, CaihoUcUmê romain en Rusiir, t. Il, p. 85 el 7i. 

(3) D'iprèiU coDsiilution de ITOt, lu propi-iÉtairef poknaU étaient auloriKt 
1 coiimlir ea terf* tet enranti il» prttrei grecMinis, qui jusqu'à l'ige de quinie 
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les garrotter et les frapper. Dès l'introduction de l'Union en 
1595, on n'exigeait des nouveaax convertis que de remplacer 
dans leurs prières russes le nom du patriarche de Constanti- 
nople par celui du pape, reconnu par les rois de Pologne; 
aussi, fors du retour des provinces occidentales sous le sceptre 
de la Russie, l'Église grecque-unie, avec ses dogmes, ses rites 
et ses règlements, ne présentait-elle qu'une anomalie. C'est 
aiaai que la Russie trouva des paroisses continuellement me- 
nacées d'être plus ou moins latinisées, en raison des succès 
obtenus par la propagande catholique sur la résistance de la 
population. Les articles de foi de l'Église grecque-unie pré- 
sentaient tant de contradictions, qu'on voyait des paroisses 
entières qui, dans le symbole des Apdtres reconnaissaient le 
/ilioque, c'est-à-dire la croyance que le Saint-Esprit procède 
du Père et du Fils, d'après une traduction arbitaire, du grec 
en latin, de saint Athanase (1). La sainte communion y était 
administi^ tantôt sous une seule espèce, tantôt sous deux. 
Beaucoup d'églises nouvellement érigées par les seigneurs 
manquaient d'iconostases ; dans d'autres endroits, les prêtres 
uniates ne portaient plus de barbe et avaient remplacé leurs 
habits sacerdotaux par ceux des prêtres catholiques; peu à 
peu les cérémonies du rite latin, destinées à frapper l'imagi' 
nation de l'homme du peuple, commencèrent à s'introduire 
dans le culte grec-uni (2). 

Cependant tous ces changements dans les formes exté- 
rieure du culte ne purent porter atteinte à la vitalité de la 
nationalité russe qui av»t su résister victorieusement, grâce 
à t'énergie qu'elle avait puisée dans la lutte même. L'Église 



«ni, n'«Ttj«Dt pu lait choix d'nn étal. Comte Tolitoj, CaiMiàimt ai A<u»i, I. U, 
p. 73. 

;i) Arche*èqoe Antoine, FÈgrue grtctfue-UBie , Mtiiager de Kuiiie, lBB4j 
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grecque était la personnification de l'élément national, dont la 
bannière se trouvait entre les mains du clergé séculier. Les 
prêtres uniates restèrent fidèles à cette bannière jusqu'au mo- 
ment où la Russie vint revendiquer son anden patrimoine; le 
célibat, que le papisme imposait aui prêtres, était la seule 
limite que le clei^é grec-uni n'osa pas franchir. 

Mais achevons de dérouler le tableau de toutes les vicissi- 
tudes qu'a traversées la Lithuanie sous l'action combinée de 
la latinité et du polonisme. Pour tout lecteur impartial, il ne 
saurait, croyons-nous, être sans intérêt de voir comment ce 
pays, que les destinées avaient appelé, dès son berceau, à se 
fondre, avec tant d'autres principautés du nord de l'Europe, 
en une seule grande monarchie qu'on nomme aujourd'hui la 
Russie, comment l'ancienne Lithuanie, disons-nous, avec 
l'orthodoxie pour culte et avec les éléments de la vie russe 
pour organisation sociale, a été amenée, sous l'action séculaire 
du polonisme, à perdre son cachet primitif, au point que sa 
capitale, Vilna, cette ancienne cité russe, lût pris l'aspect 
d'une ville polonmse, et soit devenue lé centre de cet antago- 
nisme religieux et national, dont les tristes péripéties ont si 
souvent ému l'Europe. 

«lagaylo, ditBalinski, aidé de la noblesse polonûse qui l'a- 
vait accompagné en 1387 à Vilna, rencontra d'autant moins 
d'obstacles pour introduire en Lithuanie la àvUisation chré- 
ienne, que le peuple, et surtout les boyards ou les nobles, 
avaient déjà de leur propre gré arboré la croix (1). » 

La cathédrale de Saint-Stanislas, aina que les églises de 
Baint-Jean, de Saint-Martin (2) et de Saint-Pierre, avaient été 
érigées à Vilna à l'époque de lagaylo. Il avait créé en même 
temps un chapitre, composé de prélats et de chanoines, et 

(1) BtlÏDtki, l'Ancienne Pologne, Vanovic, IS46; en polonais, t. III. p. 134. 
(!) TranaTormée de l'aucieime é^iie orthodoxe de Saint-George, érigée par 
Olgberd et <le9tiné« pour !■ cour grand-ducale. 
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ayant pour luisaton de construire des églises paroissiales dans 
les endroits les plus importants de la Lithuanie. En installant 
un diocèse catholique dans la capitale de la Lithuanie, lagaylo 
avùt ainsi posé les bases de la transformation de Vilna en une 
ville européenne (4), oà les éléments russes eurent à soutenir 
une lutte terrible contre le polonisme qui s'y était imposé en 
maître. Il est très-probable que ce sont précisément les pré- 
tentions du papisme qui ont le plus contribué à alimenter les 
éléments russes dans le pays. D'après le même auteur, autant 
le commerce de Vilna s'étùt ralenti avec la Pologne depuis la 
mort de lagaylo, autant il s'était développé avec la Russie 
jusqu'à l'époque de Sigismond (1S06-I548)(2). Grâce à la pro- 
tection toute particulière des jésuites et à leurs propres res- 
sources matérielles, les juifs réussirent à écarter les mai-- 
chands russes, dont ils paralysaient la concurrence. ' 

De ville russe orthodoxe, Vilna se transformait peu & peu en 
une ville latino-juive. De nombreuses églises y avaient été 
construites par différents ordres monastiques, entre autres par 
les Franciscains , les Bernardins , les Dominicains , les Carmes 
de l'antique observance, les Garmes-déchaussës, les Jésuites, 
les Bons-Frères, les Missionnùres, les religieux de Saint- Vin- 
cent-de-Faul et les Piaristes. Les magnats convertis au catho- 
licisme contribuèrent largementàla somptuosité de ces églises. 
Le chancelier de Lithuanie, Nicolas Radzlvill, fonda, en corn- 
iiiémoratjon d'une victoire remportée sur les Tartares, l'église 
de Saint-Geoi^e (3). D'après un auteur contemporain, dont le 
nom est inconnu, Vilna était devenue la capitale illustrée par 
le triomphe de l'Ëglise catholique sur le paganisme, l'hérésie 
et le schisme; cette même ville de Vilna qui, selon Stebelski, 
avût été autrefois le centre de Vhérésie grecque. 

[1} Balintki, fjne'niaae Felogae, I. 111, f, 130. 
(!) Idem, L III, p. US. 
(3) [Jem, t. III, p. ïbb. 
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> Bien que Casimir le Saint, lors de son séjour à Vilna, eût 
obtenu en 1480, du roi son père, la promulgation d'un édit 
défendant de b&tîr et de réparer les églises orthodoxes , la force 
de l'ortbodoiie était cependant si vivace encore que cette déci- 
sion était restée sans eiTtt. La reine Hélène avait érigé l'église 
de l'Annondation pour servir de couvent de femmes, en même 
temps qu'un zélateur fervent du culte orthodoxe, le prince 
Constantin Ostrogsky, avait remplacé les églises en bois de Saint- 
Nicolas et de la Trinité par de nouvelles églises construites en 
pierre. Mais les persécutions provoquées par l'introduction de 
l'Union attdgnirent l'orthodoxie jusque dans Vilna même. 

Un envoyé du roi Sigismond se présenta aux moines de la 
Trinité avec ordre d'évacuer le clottre qu'ils occupaient pour 
le livrer aux Frères-Basiliens; les religieux orthoi^xes, qui n'ar 
vaient pas consenti à entrer dans l'ordre de Saint-Basile, ins- 
titué à leur intention en 1S81, furent forcés de se réfugier dans 
l'église de l'Annonciation, et commencèrent à élever à cAté d'elle 
le monastère du Saint-Esprit j mais en 1609 il leur fut interdit 
de continuer les travaux, et cette défense ne fut révoquée que 
sous Vladislaw IV. Ce monastère du Saint-Esprit est, sans con- 
tredit, la seule église orthodoxe de Vilna qui ait résisté au choc 
violent de l'Union. 

La nouvelle que la diète de Brest avùt décrété l'Union (1 596) 
mit tes habitante de \^lna en émoi. L'archiprfttre Barthélémy fit 
jurer aux orthodoxes, dans l'église de Saint-Nicolas, de ne point 
reconnaître les décisions de Brest. C'est dans cette même église 
que fut transportée l'image miraculeuse de la Sainte-Vierge, 
avec laquelle Ivan 111 avait béni sa fille Hélène, lorsqu'elle se 
rendait à Vilna pour épouser le grand-prince Alexandre. Potzey 
envoya chercher l'image, au nom du roi l mais Barthélémy, re- 
doutant un piège qu'on lui tendùt, refusa de s'en dessaisir (1). 

(1) HaDiucrit poloiuit: Xtlaeya, 160S, nlr., trouTédani let ardiirat nwtro- 
poUtainei du culta (rac-atii. 
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Les Basiliens réussireDt néanmoins h la iure passer plus < 
tard au convent de la Trinité. Une autre image miracu- 
leuse qui se trouvait sur la porte Ostrtàa, et qui avùt appar- 
tenu à ce dernier couvent, fut également livrée au clei^ grec- 
uni (1). 

Cette image miraculeuse avait été placée, selon un anden 
usage russe, au-dessus de la porte d'entrée de la ville; une 
lampe au feu impérissable l'éclûrait, et la population orthodoxe 
adoraitdans cette image la S^te Vierge, — sa protectrice. Cette 
circonstance ne pouvait manquer de séduire le clergé romain, 
toujours porté à la propagande. Toutes les ruses du parti clé- 
rical démontrent combien il craignait, en usurpant l'image, 
d'indisposer contre lui les habitants russes, qui, bien qu'etitral- 
Dés à l'Union, étaient loin cependant de sympathiser avec le 
clergé catholique. Les bourgmestres de Vilna, Ignace et Etienne 
DoubovitulLÎ, s'emparèrent de force d'une pallie du quartier 
appartenant au dottre du Saint-Esprit, près de la porte Ostrala, 
au point que la rue se trouva rétrécie de moitié, et un seigneur 
opulent, Patz, y fit ériger l'église de Sainte-Thérèse (2), atte- 
nanteàla chapelle, et la renditen 1626 aux Carmes déchaussés. 
Le feii ayant consumé (a chapelle , on transporta la' sùnte 
image dans l'église catholique située à côté. Les Basiliens, 
de connivence avec le clergé romùn , ne s'opposèrent point 
à ce que l'image fût placée dans une nouvelle chapelle, cons- 
truite cette fois par les soins des Carmes (3). 

Les églises orthodoxes furent bientdt converties en églises 
grecques -unies ou en églises catholiques (i); quelques-unes 
furent même concédées àdes particuliers. Oesdix-septéglises, 

(I) Baliutki, l'Jacienae Pologne, t. UI, p. 18S. 
ï) Nanmonki, Faciei nrim larmalicarum. 

(3) Voir l'AnDcie 45. 

(4 } PotiEj livra doiue ^tïies aithodaiei i U Toii aux unittes. Ricatit tCandea^ 
ni Chariti, p. xiiTiii. Krachcvski, t. III, p. 61 . L'égliie orthodoxe dite Kntmdn- 
jintkaia fut tranibiTméc lion en cgliie cilholique de U Sainte-Cioil. 
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indiquées sur la c^le de Vilna, publiée par les Basiliens 
en 1762, les orthodoxes réussirent à en garder trois, notam- 
ment la à-devant église de la cour, dite Piatnitzkaîa, celle de 
Saint-Nicolas, et le monastère du Sûnt-Esprit; les deuK pre^ 
mièies ne furent même récupérées par les orthodoses qu'après 
l'occupation de Vilna par les troupes du tzar Alexis. Le parvis 
très-étendu de ces églises ayant accès sur la Grande-Rue fut 
concédé, par des donations royales, à des particuliers qui y éle- 
vèrent difTérentes constructions. 

C'est ainsi que le papisme dérobait aux regards de la popula- 
tion d'anciens monuments rappelant l'élément russe; il n'y eut 
que la majestueuse grandeur de la cathédrale Prétckistaîa qui 
la préserva de cette supercherie ; bien qu'elle fût livrée aux 
grecs-unis, les habitants russes attachaient néanmoins tant de 
souvenirs précieux à leur ancien sanctuaire, que le parti clérical, 
n'osant pas le convertir en église catholique, eut recours à un 
antre moyen. Grâce à la connivence du haut clergé grec-uni qui 
avait (ut de la cathédrale une dépendance du cloître de la Tri- 
nité, ce temple splendide prit bientôt l'aspect d'uu édifice aban- 
donné et condamné à la destruction. 

Saint-Nicolas le Thaumaturge était vénéré par les habitants 
comme patron de la ville, et sa fête étmt annuellement célébrée 
avec pompe ; c'est ce jour qU'avîdent Heu les élections des syn- 
dics de la ville. Les Franciscains, fidèles h leur principe d'assi- 
milation religieuse nouvellement établi, s'empressèrent d'ériger 
leur propre église, sous le patronage de Saint-Nicolas (1), pour 
y célébrer l'office à l'ouverture des élections bourgeoises ; ce qui 
lui valut une indemnité d'éclairage que la ville leur alloua. 

Comme moyen d'opposition aux persécutions religieuses, les 
orthodoxes avûent formé dès 14S8 des confréries (2); ils fon- 

(1) RnickeT»ki, pojr relever l'iiaciciin«l6 du culte caibniique, Tait remoiiler la 
ibudtlion de l'église de Sunt-NicoUs i VilDt tu quîniième siècle. 

(2) Li Charte du roi BKI017, du 31 mai ISB-t, prouve que Vilna posiédait 
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dëreot ensuite ud hftpital , des écoles et une imprimerie , et se 
cbargèreut des cërémouies funèbres. Tous ces établissements 
éuûent dirigés par diverses confréries, confirmées en 1588 par 
le patriarche de Constaotinople, Jérémîe. Avant l'UnioD, les 
catholiques et les protestants prenaient part aux processions 
des confréries orthodoxes (f); mais plus tard s'organisèrent, 
par esprit d'opposition, des. confréries catholiques, dont fai- 
saient aussi partie les corporations des métiers , et qui finirent 
par rompre l'union des orthodoxes avec les protestants, en ga- 
gnant ces derniers qui constituaient la majorité des artisans de 
Vilna. (2). Après l'introduction de l'Union, parut, le ITaoût 1 609, 
un édit du roi Sigismond lit, qui interdisait aux paroissiens 
de fréquenter, sous peine d'amende et même de mort, le mo- 
nastère orthodoxe du Saint-Esprit que le cloître grec-uni de 
la Trinité (3) élût désigné k remplacer. 

S'écartant du système suivi par l'InquisiUon qui , dans l'Oc- 
cident de l'Europe, n'usait que de moyens occultes, les jésuites, 
dans la Russie lithuanienne, agissaient ouvertement, se livrant 
dans toute l'étendue du pays à d'affreuses persécutions. Le 
caractère d'acharnement que prirent ces persécutions, dirigées 
contre l'orthodoxie, était l'œuvre de l'évfique Joséphat Kount- 
zévitch. Fils d'un cordonnier orthodoxe de Vladimir, en Vol- 
hynie, il avaitété placé en qualité de commis chez un marchand 
de Vilna. Mis en rapport avec le collège des jésuites , il avait 
été admis comme frère convers au cloître de la Trinité ; il fal- 
sfût, enmème temps, ses études au collège des jésuites, et, après 
avoir fini son noviciat, il prit la tonsure. C'est alors que, par 

■Ion cinq confréiiei : celle det teigaeun et da baurgmetlrci, Mlle dm mar. 
chandi; do tanaeun ; dr> bounetien, et celle de Rom», probablement pour pro- 
léger l'hâpital de Bosu. Jttcatil tfancleitnei Clairttt. 

(1) RtcHtil daneieas Aetf4, 3* ptrlle, 1B, 14 et là. 

(!) Idem, 1" partie, 97. p. 194. H J «it dit que dam le nombre dei membres 
de ta confrérie dei Cordeliers, il j aurait dorèuavant qualre-Tingl* catholique* et 
vingt prolïtlanU. Dotiumnl dt taanie 1TI3. 

(3) Idem, %' partie, 23. 
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ses prédications ardentes en faveur de rUnion, sur les places 
publiques de Vîlna, Kountzévitch devint cher au Vatican, dont 
il était le plus fougueux suppôt en Lithuanie. Son fanatisme 
contrasiait singulièrement avec l'activité plus occulte des an- 
tres propagateurs du papisme, le métropolitùn grec-uni Potzey 
et rarchimanârite du clottre de la Trinité, Routzki. Un tableau 
contemporain, où figurent ces dei'niers revêtus de leurs habits 
ecclésiastiques habituels, nous représente, à cAté d'eux, Kount- 
zévitch, avec une figure terrible, la tète armée de cornes, traî- 
nant les âmes orthodoxes avec un croc , et au-dessus se lit l'ins- 
cription : « le ravisseur (tdmes » {douchékhvat), qualification qui 
l'avùt précédé àPoIotzk, où il fut nommé, en 1617, évéque- 
coadjuteur. Les Korsak, les Tycbkévitch, les Stcbytt et auti^ 
partisans du culte orthodoxe, à la tète d'une foute de fidèles, se 
retranchèrent dans le monastère de l'Annonciation, d'où ils bra- 
quèrent des canons sur la porte de la ville, à l'eflet de barrer 
le passage au « ravisseur d'âmes ». Le nouvel évêque justifiait 
pleinement cette épitliète, et l'épttre persuasive de Léon Sapiélia 
fut impuissante à dissuader ce fanatique acharné. Ses atrocités 
finirent par provoquer en 1623 une telle irritation parmi les 
habitanla de Vitebsk qu'une foule en fureur envahit le monastère 
aux cris : a A mort le papiste I à mort le ravisseur d'âmes 1 » et 
que Kounlzévitcheutle crâne fendu d'un coup de hallebarde(l}. 
Poussant son fanatisme outré jusqu'à traîner les orthodoxes 
devant les tribunaux, il s'était livré en même temps à une pro- 
pagande des plus violentes. II avait fait enlever les ornements 
des cinq coupoles, qui rappelaient, selon Stebelski, l'ancienne 
cathédrale orthodoxe de Sainte-Sophie à Polotzk (2), fermer 
des églises orthodoxes, disperser les habitants qui se rassem- 
bhùent dans des buttes pour prier, mettre aux fers des prêtres 

(I) BuHjcb-Kaawnilu, Itotiom hiilari^amvrfVnion, p. 10. Jmtph Kouiiizi- 
vilch. Gowonlti. Brochurt, Vflni, lS6f ■ 

(î) i. Stetieliki, £ei dtux grandi atlrt>, p. 330. 
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grecs et expulser de la ville les habitants qui n'avaient pas 
consenti à reconnaître l'Union. 

Les prédictions du député Kotkovitch, proférées en 1620, 
devaient se réaliser cinquante et un ans après l'union de Lu- 
blin. Un autre représentant de la Russie lithuanienne adressa 
au roi Sigismond III les paroles suivantes : « Dans notre pré- 
sente entreprise contre le principal ennemi de la croix (la guerre 
avec les Turcs), je puis hardiment dire que c'est au peuple de 
la confession gréco-russe que Votre Majesté demandera peut- 
être la plus grande partie de ses défenseurs. Gomment ce 
peuple travaillera-t-il à l'édifice d'une paix éternelle, lorsqu'il 
n'aura point le repos intérieur dans ses propres foyersî Où 
puisera-t-il le dévouement, le courage et le zèle nécessaires 
pour éteindre avec son sang l'embrasemenl des boulevards de 
la patrie, s'il ne voit pas s'apaiser l'incendie intérieur dévo- 
rant les murailles de ses propres maisons? Qui donc, grand 
Dieu 1 ne voit pas clairement les terribles persécutions, 1^ in- 
jures intolérables que souffre dans sa foi cet ancien peuple 
russe?... Je commencera par Cracovie; quel est donc ce dé- 
veloppement de la gloire du Seigneur {ad magnam Dei glo- 
riam) qu'a produit l'introduction de ce rite grec-uni nouvel- 
lement inventé?... Les scellés sont maintenus sur les églises; 
leurs biens sont enlevés; les monastères, au lieu d'être desti- 
nés aux religieux, servent d'étables.. . 

«Passons au grand-duché de Litbuanie. Partout nos tem- 
ples sont fermés, les prêtres bannis, le cloître de Lechtshinsky 
transformé en cabaret ; les enfants restent sans baptême, les 
mariages sans bénédiction, les mourants sans confession et 
sans assistance de la religion, les morts sans sépulture ; leurs 
corps sont jetés dans les champs, comme les cadavres des ani- 
maux. Ne sont-ce point là des offenses envers Dieu et des per- 
sécutions terribles à l'égard de notre peuple russe?... Lors- 
qu'on ensevelit les corps des orthodoxes à Vilna, la porte 
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Ostraia, qui sert ordinairement de passage, même aux juifs et 
aux Tartnres, est fermée aux convois funèbres, qui sont obligés 
de suivre une rue par laquelle on ne transporte que les im- 
mondices de la ville. .. Depuis longtemps déjà notre peuple russe 
est victime de ia tyrannie, tant' dans le royaume que dans le 
grand-duché... Si les esprits ne sont pas tranquillisés par la 
diète, nous nous écrierons avec le prophète : « Juge-moi, 
grand Dieu, et prononce-toi sur ma querelle!»... Mais, derrière 
Sigismond III, «e tenaient cachés les jésuites; Drevinsky prê- 
chait dans le désert (1). 

A l'avènement an trdne de Vladislaw IV, ses sujets russes 
de la Lithuanie lui adressèrent une supplique pressante, pour 
le conjurer de jeter un regard de compasâoa sur leur existence 
historique depuis l'année 930, sous les r^es de Wladimir, 
l'autocrate de toute la Russie, de lu-oslaw, du roi lagaylo et du 
grand-prince de Lithuanie.. , « Aujourd'hui tout nous est ravi. . . 
Les églises à Vilna sont changées en cabarets, en cuisines et 
en hôtelleries. Des ma^strats intègres sont privés de leurs 
emplois, et des artisans innocents sont jetés dans les cachots. 
L'église de Tourow est envahie et privée des objets nécessaires 
au service divin, et son évêque orthodoxe est expulsé (2). » 

Les iniquités endurées par les habitants professant le culte 
grec avaient été, jusqu'à l'union de Brest, exercées sous des 
formes apparentes de légalité ; mais, lorsque les fils de Loyola 
eurent converti les Basiliens en soi-disant jésuites grecs-unis, 
ils redoublèrent de rage fanatique contre l'orthodoxie (3). Les 
biens-fonds de l'Église orthodoxe, que les jésuites n'avwent pu 
s'approprier, furent livrés aux Basiliens, au moyen de la con- 
version des moines orthodoxes au culte grec-uni. D'autres or- 
dres monastiques profitèrent également de la propriété du 

(I) Banljch-Kamentlû, Nol'ioni hUlorijars lartCman, p. 65. 
(3) Id.,itnd.,p. 83. 
(3) Vnr l'amwic 48. 
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clergé grec (l).'Le3 seigoeut-s mêmes furent impuissants à 
protéger leurs paysans contre les empiétements de l'Union ; il 
y en eut même qui lui prêtèrent leur concours et contribuèrent 
à ses succès (2). Les propriétaires fonders commettaient des 
atrocités envers le clergé orthodoxe (3). Les jésuites, de leur 
côté, exerçaient leurs vexations sur les temples réformés. Un 
certain Pékarski s'était, à l'instigation des jésuites, euabusqué 
dans un temple réformé, d'où il tira un coup de feu dans l'é- 
glise catholique de Saint-Michel, qui fut aussitôt envahie par 
une foule en fureur dirigée par des collégiens des jésuites. 

Ija pression morale que le clergé romain fusait peser sur la 
société avait été une des causes principales des progrès du 
protestantisme en Pologne, tandis que dans la Russie lithua- 
nienne, où tes autorités polonaises avaient provoqué cette 
pression, les réformés se réunirent aux orthodoxes et formè- 
rent à Vilna, en 1599, immédiatement après l'union de Brest, 
une confédération générale, composée de tous les dissidents 
qui ne reconnaissaient pas la suprématie du pape. Cet acte fut 
signé par des Proviseurs généraux (4) ; c'est à eux que toute 

(I) Lm Bernardini l'empirèreot de force an 1615 d'un bien-roadi appartenuit 
■u mODWtèr« orthodoxe de Grodno. Aelet pMtii par la eommiision arcliiotegi- 
que de t^ilna, t. I, H. 

(1) Voirr«niieie47. 

(3] Le propriilsire foncier Sourgoùlevikirou» de coups un pi£lre orthodoxe en 
1659, CI voulut le briller vif. ^clei pa6lici à Vilna, 24. 

(1) Dans lenomhre de (X) proTiieurioii ea comptait seiu,orlhodoie», uToir : 
Jessénateiirs:lepiiDceCoDSlan1inOitrogsky, voïévode de KJe» et le prince Alexan- 
dre Ostrogiky, volévode de Volhynie (tous deux issus de Rurick) ; le prince Théo- 
dore Saiigouchko, voiétode de Bralilaw ; de l'ordre équestre : les princes Michel 
et Adam Vlchniorelzky ; le prince JérAmeKoretili}' (tous les quatre tirant leur ori- 
gioe de GbédiisiDe) ; le prince George Honki ; le« princes Bogdan el Jean Solomo- 
retiky ; le prince George Pouiyna (iuus tous les quatre de Rurick); Jean Tryma; 
André et Alexandre ZaboroTskj, Jacques Lobanskj, Etienne Lojlu et te maréchal 
de Uozyr, LitnoTiky. Du côté des prateitanli fuient èlu> cinq proviseura : les séna- 
teur* T prince Cbriitapbe Ridzivill, Toïévodc de Vilna; André Lestchïnsky; Jean 
Abrtmovilch; Christophe Zénovitch et Fabian Cerna de Halborg. Les noms de ce* 
proriscurs sont suivis de heaucoiip d'autres signatures, sans désignation du culte 
profené : ce «ont ceux de quttorae voiévodes, de qualre-Tingts caitcllans et d'un 
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personne lésée dans l'exercice de son culte devait s'adresser, 
pour demander conseil et assistance. Il était arrêté, en outre, 
dans cet acte, que les orthodoxes et les protestants, travaillant 
pour la cause commune, se porteraient une confiance ni[ituelle 
et permanente, comme s'ils n'étaient qu'un seul corps et unis 
sous un même chef, le Christ, Notre-Seigneur. 

U ressort de cet acte que l'assemblée des orthodoxes et des 
réformés, en 1S!^9, avfdt pour but de couvrir leurs coreligion- 
nairea de protection, de prévenir l'elTusion du sang des habi- 
tants inofTensifs, d'empêcher la confiscation de leurs proprié- 
tés, la diffamation, la détention et le bannissement pour cause 
de divergence de foi, de veiller particulièrement à ce que la 
charge de mai^illiers auprès des églises grecques, convertie 
en source lucrative, ne fût conférée qu'à des personnes de re- 
Ugion orthodoxe.. . ; d'opposer une défense énergique aux actes 
oppressifs et aux violences du clergé et de cert^ns séculiers de 
confession romaine, de sorte que, dans ce vaste État, pas un 
coin, pas un individu, de quelque condition qu'il fût, n'était à 
l'abri de leurs poursuites... n On nous abreuve dans nos pro- 
pres foyers, disaient-ils, d'outrages, de spoliations et d'atta^ 
ques; on nous saisit sur les chemins, im nous prive de notre 
liberté en ima^nant, pour nous faire souffrir, toutes sortes de 
tourments inouïs ; on nous frappe, on nous noie, on nous mas- 
sacre, on nous impose, enfin des paeteurs que nous ne pouvons 
regarder que comme des traîtres envers les patriarches d'O- 
rient... ; sous prétexte de divergence religieuse, on nous a fîdt 
subir dans plusieurs villes de la République les tortures de 
l'Inquisition... ; si, en pleurant, nous demandons justice, dé- 

grsnd Dnmbre de clieialiera, laat du royaume (de l'ordre fquMtrc), ii^euit duu 
leAtribuDiuK de t.ulilin et de Piolrkovr, que du grand-duclié de Lilliiuinie. DaDi le 
nombre de cet deruien, ou renconlre Itt princei Théodore el Jean Droubkoî- 
Honkj et George SokoliDBk; (loui lea trois iuiu de Rurick) et George Sipiéha. 
DoeiUBtitis pour Fbiiiolre de la Ruisit occ'idnilate i inductioD friD^iie, Péler»- 
bou^, IS6&, p. 189. 
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fense et secours, au lieu de consolation nous ne trouvons que 
raillerie et mépris, sans même que l'on prête l'oreille à nos 
plaintes, n 

La force des principes russes dans la Lithuanie se détache 
avec clarté dans le tableau lugubre de son passé. C'est d'abord 
le polonisme envahisseur, avec tout le prestige de la domina- 
tion et de la puissance brutale, avec toutes les iniquités qu'en- 
gendre le fanatisme, avec toute la dureté du droit de servage, 
patroné par la légalité polonaise, devant laquelle un schisma- 
tique ou un paysan se trouvaient sans défense; ensuite, ce sont 
les habitants russes exténués par une lutte séculaire, opprimés 
et réduits à la misère ; et enfin, on voit les prêtres orthodoxes 
et les hommes du peuple avilis par une ignorance révoltante , 
luttant pour les vestiges de leur nationalité primitive, et n'ayant 
pour les soutenir qu'un faible espoir dans leurs frères d'Orient^. 
Malgré le peu de traditions et de documents sur la vie inté- 
rieure des habitants russes de la Lithuanie de cette époque 
sinistre, ce qui en reste suffit néanmoins pour donner une idée 
de l'esprit qui animait la population, de la situation de la 
Russie lithuanienne comme partie intégrante de la Républi- 
que, ainsi que de l'irritation qu'avait provoquée le joug de la 
domination polonùse. Les vieux prêtres orthodoxes ont con- 
servé le souvenir des images et des petites croix importées 
dans le pays par des colporteurs russes, et devenues chères 
aux habitants, car elles ne sentaient ni le prêtre romain ni le 
juif. 

La fin du seizième »ècle avait, comme on vient de le voir, 
été signalée par une démonstration énei^ique de la part de la 
noblesse des provinces occidentales, à l'effet de réprimer les 
prétentions du papisme; mais, dans le siècle suivant, les jé- 
suites réussirent à subjuguer la noblesse, qui déserta la cause 
du culte orthodoxe pour se ranger sous la bannière des oppres- 
seurs. L'Union en était arrivée à envahir tous les diocèses or- 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



thodoxes, à l'exception d'un seul, celui de Sloutzk, ^ége de 
l'ancienne résidence des princes Olelkovitch, issus d'Olgberd, 
souche des zélateurs et des protecteurs constants du culte or- 
thodoxe dans le diocèse de Tourow, qui était resté le seul astre 
lumineux, le dernier rempart de l'orthodoxie. Le prince Rad- 
zivill, fils de la princesse Sophie Olelkovitch (1), dernière de 
sa race, professait, il est vrai, le culte réformé; mais il avait 
été élevé dans des traditions d'orthodoxie et de haine contre la 
Pologne ; porté, en outre, par caractère, à l'arbitriûre, fruit des 
privilèges nobiliûres polonais, il entreprit, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, de défendre à sa manière les 
habitants russes de ses immenses domaines. En conséquence, 
non-seulement il supprima la dtme de Saint-Pierre dans ses 
teires, mais encore il expulsa, en 1665, les untates de l'élise 
grecque de Zabloudow, érigée en lS65par Geoi^ Khodkévitcfa, 
et que les Basîliens s'étaient appropriée, comme ils t'aviùent 
déjà fut du monastère de Souprasl (2), dont l'archimandrite 
él^t métropolitain uniate, et où les Basiliens avûent, dans la 
personne do prince Bogouslaw Hadzivill, écuyer du grand- 
duché de Lithuanie, un voisin des plus audacieux et des plus 
turbulents (3). 

La conversion des classes influentes au catholicisme rendit 
la lutte inégale. Les élèves des collèges des jésjiites figurent 
comme les premiers promoteurs des rixea et des agressions (4). 
La période des interrègnes se faiaût surtout remarquer par la 
violence des persécutions religieuses; c'est alors que la domi- 
nation cléricale se sentfùt tout à son aise, en l'absence d'un 
-roi, qui ne les eût, certes, pas tolérées, dans la crainte d'in- 



(I) Voir l'annexe 4S. 

(I) MM puilUt par la eommution de Filait, 1 1, ÏS, IS, 40, et t. II, 13. 
(B) Voir l'iDnixe 49. 

(4) Kouiioliuk, Kemarquu kUlori^uu ta- la LUhuame, p. 147 et 134. Bi 
tjch-KMUeiuki, Noikti hUtoriquu mr CUnion, p. 1S1, ;i4 et 394. 
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disposer contre lui la Rus^e orthodoxe dont la puissance al- 
lait toujours ei^ croissant. Les auteurs de ces violences, loin 
de redouter les rigueurs de la justice, savaient bien qu'ils pou- 
vaient compter sur les grâces royales inséparables de tout 
avènement au trOne. Les interrègnes donnaient aux catholi- 
ques la mesure des exactions qu'ils pouviûent commettre im- 
punément; ils prolit^ent chaque fois de cette circonstance 
pour dépouiller les orthodoxes de plusieurs monastères et 
pour amener ainsi les paroisses à reconnaître l'Union. Aucune 
dignité, aucune position sociale ne mettait à l'abri des persé- 
cutions. Ëvëques et moines se voyaient assommés k coups de 
pierres; les églises étaient envahies par des hommes à cheval; 
les récalcitrants frappés, torturés et mis dans des cages tour- 
nantes dans lesquelles on les exposait sur les places publiques. 
C'est ainsi qu'une bande de fanatiques fuiieux était venue as- 
si^er le monastère de Mohilew, d'où l'évêque orthodoxe se 
sauva avec peine sur un chariot, caché sous un tas de fumier. 
Les outrages ne s'arrêtaient mém_e pas devant les cercueils 
des morts. L'ouvrage de Bantych-Kamenskl contient une sé- 
rie de documents concernant les moyens employés & l'époque 
de l'introduction de l' Union, Tous les recueils des anciens Actes 
concernant la Russie occidentale, ainsi que les documents pu- 
bliés dans le journal Messager de la Bussie occidentale, vien- 
nent compléter les notions historiques citées dans les ouvrages 
de George Konisslty et de Koukolnik(l). Parmi les popula- 
tions des rives du Dnieper et de la Owina il s'est conservé 
certaines traditions, d'après lesquelles leurs ancêtres avaient 
été fustigés avec des branches d'églantiers pour les détourner 
'de la foi de leurs pères. 

Ces persécutions se commettaient non-seulement dans les 
provinces de la République, mais aussi dans ses terres vas- 
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sales (1). Les orlhodoxes de Riga et de Gourlande, persécutés 
dans leur foi, se vireot forcés de convertir une vieille église 
orthodoxe, située à Sourdetsk, dans un endroit désert de la 
SamogitJe, en un monastère qui depuis fut principalement 
entretenu par les offrandes de pieux pèlerins. 

(I) Baoljcb-Kaneoik), Nalieti hitlorî^ats tur tUnioa, p. 300. 
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LA RDSSŒ ET I.à POLOGNE, 



La TOli d'une ecnulne de criards, fejiaal 
gmid touit, Eil plus écoutie quenelle dei 
mOUoDS qui se Usinent tranqulllra et sul' 



GravilalioD ven Moacou. — La jésuites paralysent la i^pathies des citstes in- 
QueDles [lour la Runic. — La Paix étrmelEe. — Le prince Kouriiskj'. — Les 
aeigneun de U Russie lilhuanienne. — l.es Ostrogdiy et tes Curtoryisky ; leur 
■déTouiment à la Pologne. — Opposition des Radzivill et des Sapiéha. — Le 
parti niue en Pologne. — Les tioleuces religieuses continuEiit. — Oslot- 



Sou3 le rëgoe de Vitovte la Russie occidentale avait atteint 
l'apogée de sa ptûssance, et les princes russes de la Lithuanie, 
ses vassaux, l'avùent reconnu pour leur souverain ; de même 
que les princes de la Russie d'Orient s'étaient obligés, par des 
tnûtés d'alliance, de lui prêter assistance en cas de discussion 
entre le grand-prince de Lithuanie et celui de Moscou. Le 
premier pas vers l'annexion de la Russie d'Orient était fait. 
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Les limites entre la Russie, qui reconnaissait la souveraineté 
dn grand-prince de Moscou, et celle qui dépendait des grands- 
princes de Lithuanie, n'étaient pas bien déterminées, de. 
sorte qu'il y avMt des villes qui payîdent à la fois un tribut 
à Moscou et à Vilna (1). 

Après la mort de Vitovte, ta situation changea complète- 
ment; les terres russes commencent à se réunir successive- 
ment aux domaines des souverûns de Moscou qui, dès lors, 
rassemblent en f^sceau les parties éparses de leur anàen 
patrimoine, et prennent le titre de souverains de toutes les 
Russies, 

L'importance de la Russie lithuanienne, comme pays indé- 
pendant, une fois ébranlée, l'orthodoxie, malgré les persécu- 
tions auxquelles elle ét^t exposée, n'en devint pas moins le 
caractère distinctif des indigènes. Kn dépit de cette longue 
oppression où avfût été plongée la Russie occidentale par les 
décidons des diètes et par le rapt des contrées russes, deve- 
nues les parties intégrantes de la République, et malgré tous 
les efforts faits pour en poloniser les populations, tous les do- 
cuments authentiques établissent néanmoins, d'une manière 
irréfutable, que les habitants des provinces lithnaniennes, pro- 
fessant le culte orthodoxe, se regardaient comme russes. Plus 
tard, ceux qui furent arrachés par les ruses des jésuites à l'É- 
glise orthodoxe finirent par former une classe à part, à qui la 
patrie russe devint étrangère. La religion, n'ayant, dès le prin- 
cipe, aucune portée politique, n'avait pas cherché à détourner 
les habitants d'origine russe de leurs devoirs de fidèles et dé- 
voués sujets de la Pologne, Mais, lorsque le prosélytisme op- 
pressif était venu arracher les orthodoxes à leur culte pour les 
forcer à reconnaître la suprématie des papes, on vit se ré- 
veiller chez les orthodoxes et les uniates un sentiment puissant 

(1) .Iclei dt la Rallie otâdtatali, t. I, Tl. 
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qui leur faisait tourner les r^ards vers Moscou, et la Pologne 
se trouva Mosi avoir dépassé son but Ceux-là même qui, 
grâce aux diètes de Horodlo et de Lublin, s'étaient laissé en- 
traîner au catholicisme, n'en nourrissaient pas moins des sen- 
timents de haine contre la Pologne, et préféraient s'appeler 
Lithuaniens que Polonais. Mais l'Église catholique finit, au dii- 
septième siècle, par si bien consolider son œuvre, que c«ux 
qui jadis avaient préféré le nom de Lithuaniens s'empressè- 
rent ensuite d'adopter celui de Polonais. 

En présence des dissensions intestines dont la Russie lithua- 
nienne offrait le spectacle après la mort de Vitovte, les princes 
apanages de'la Russie d'Orient n'avaient rien à attendre de la 
Lithuanie. C'est seulement depuis Casimir, fils de lagaylo, 
que datent les tentadves des princes établis dans les terres 
d'Olgherd, pour se rappocher du tzar Ivan IIL 

Ce fut dans l'année de la mort du roi Casimir [1492) que le 
prince Siméon Vorotinsky, l'un des descendants de fiurick, 
passa le premier sous l'autorité du tzar Ivan III , et son exemple 
fut bientât suivi par d'autres princes également issus de Rurick, 
comme les Viasemsky, les Mesetzky et les Bielevsky (1). 

A l'avis que le tzar Ivan III donna au roi Alexandre que ces 
princes avûent volontairement reconnu sa suzeraineté (2) , le 
grand-prince de IJthuanie répondait , le 6 février 1493, en ex- 
primant sa surprise de le voir admetti'e comme siens des 
sujets qu'il n'avait, lui , nullement déliés de leur serment. 

Le mariage d'Alexandre avec la fdle du Uai Ivan n'arrêta 
point ces migrations des princes de la Russie occidentale vera 
l'Orient; letzai- reçut, en 1500, sous sa domination, le prince 
Siméon Starodoubsky et le prince de Séversk, Basile Sché- 
iniatchitch. 

Vinrent ensuite les descendants de Ghédimine, les princes 

(1) Aelu Je ta Kiiuit oceiJtntalr, (. I, lOG Ct IS!. 
(3) Idem, t. 1, lOe. 
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Troubetzkoy, Olchansky, et Olelko. Leur exemple fut bientôt 
suivi par les principautés de Tchernigow, Homel, Loubetch, 
Novgorod-SéversK, Poutivl, Mtzensk, Soupeysk et de Rylsk, 
qui, avec leurs princes, leurs boyards et tous les habitants, se 
soumirent de leur propre gré au tzar de Moscou. 

Alexandre chercha , les armes à la main , à conserver l'inté- 
grité de ses domaines; mais les troupes du tzar Ivan l'empor- 
tèrent et firent prisonnier (1S50) le prince Constantin Ostrogsky 
qtû commandait les troupes lithuaniennes. Quoique tous ces 
princes eussent des préférences secrètes pour la Pologne, ils ne 
pui-ent cependant résister à l'entraînement général des popula- 
tions de leurs apanages (1). 

Le titre de souverain de toutes les Russies, adopté par les 
tzars de Moscou, faisait ombrage aux Polonûs; ils exigèrent 
qu'Ivan III y renonçât. Le tzar répondit que son Utre n'avwt 
rien de présomptueux , et ne faisait qu'indiquer la possession 
des terres qui lui étaient échues par la volonté de Dieu. En gé- 
nérât, le grand-prince de Moscou ne cachait guère ses vues 
ni ses droits ; il ne reconnaissait que la Litbuanie pour l'unique 
héritage décrois de Pologne, et déclamt hautement aux en- 
voyés du roi « que la Lithuanîe avait profité des malheurs de la 
Russie pour la dépouiller de ses provinces, mais qu'aujourd'hui 
les temps étûent changés. Les princes de la race de Vladimir, 
qui avaient de leur propre gré servi la Uthuauie , avaient bien 
le droit de rentrer avec leur patrimoine sous l'égide de leur 
ancienne patrie. Le patrimoine du roi conjprenait la Pologne 
et la Litbuanie proprement dite; la Russie est notre patrimoine, 
à nous. Nous ne rendrons point au roi ce que nous lui avons 
pris avec l'ûde de Dieu. Kiew, Smolensk et bien d'autres villes 
et contrées appartiennent aussi à la Russie , et nous sommes 
bien résolus à les faire rentrer également entre nos mùns (2)» . 

(1) Jcla dtiaRuêtie ocàilaalak, l. 11,92. 
(3) Smitt, CUf d«U Qucillan polomûtt, p. 101. 
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Depuis Ivan ill tous les traités de paix conclus entre la 
Russie et la Pologne ne furent réellement que des trêves de ' 
plus ou de moins de durée. La monarchie moscovite poursuivait 
sans relAcbe l'annexion consécutive des provinces russes , per- 
dues dans les moments de revers. 

Les limites de ta Russie d'Orient commençaient à se rappro- 
cher des rives du Dnieper, et, malgré toutes les victoires rem- 
portées par le prince Constantin Ostrogsky, tout le côté gauche 
du Dnieper fut, en vertu du traité conclu, en 1322, entre le 
tzar Basile et le roi Sigismond, cédé à la Russie. 

Les princes de la Russie lithuanienne redout^ent Moscou et 
son tzar Ivan le Terrible, héritier de Basile ; mds les dispoâ- 
tions des populations ét^ent bien différentes. Vers la fin du 
règne de Batory (1572), Michel Harabourda [1), connu par sa 
ferveur pour le culte orthodoxe, fut envoyé à Moscou avec 
la mission secrète de proposer la réunion de la Lithuanie et 
de la Pologne à la monarchie moscovite , sous le sceptre 
de Théodore, héritier présomptif du trâne de Russie. Les je- 
suites n'eussent, certes, pas manqué de coopérer activement 
b. cette fusion, s'ils avaient entrevu, sous le régne du tzar 
Ivan, la possibilité de répandre leur propagande parmi la 
nation moscovite. Ils sentûent, au contraire, tous les dangers 
qui menaçaient la République polonaise du cété de Moscou ; 
les seigneurs polonais, qui ne se dis»mulment pas toute la 
&ible3se de leur domination sur le Russie lithuanienne, re- 
gardùent avec effroi et avec envie la puissance toujotu^ crois- 
sante de la Russie d'Orient, devenue une rivale dangereuse 
pour leur pays. 

Les jésmtes n'eurent pas plus de succès lors des relations de 
la Pologne avec Boris Godounow. Le chancelier de Lithua^ 
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uie, Léon Sapiéha, connu par sa finesse politique (1), avait été 
envoyé, en i600, à Moscou. Il n'est point douteux qu'en allant 
remplir cette mission, il en avait, en même temps, accepté une 
autre, celle d'agent secret des jéaiùtes (2), Le désir d'ouvrir 
une voie au catholicisme en Russie avùt porté le parti clérical 
à faire des propositions séduisantes au tzar Boris (3). Mfûs, Sa- 
piéha ayant rapporté de Moscou des impressions peu favorables 
à la propagande romaine , les jésuites déployèrent toute leur 
astuce pour trouver une autre voie. 

Il est avéré maintenant que l'idée d'opposer un imposteur au 
tzar Boris av^t pris n^ss^ce lors du séjour de Sapiéha à Mos- 
cou. C'est grâce & son appui et à celui des jésuites que le 
pseudo-prétendant Otrépieff avfùt choisi pour se proclamer 
tzarëvitch Dmltri, non pas la Russie lithuanienne , mais la Po- 
logne. Des bruits mystérieux, habilement répandus, étaient 
parvenus jusqu'à George Maichek, voïévode de Sandomir, qui 
of&it à l'imposteur son concours, à la condition que sa fille, 
Marie, irait partager avec lui le trAne de Russie, et qu'on lui 
payerait, à lui, un million de florins de Pologne (4). 

L'idée de s'emparer par cette voie du trône de Moscou ne 
pouvùt manquer de séduire les Poloniùs et les jésuites, qui 
n'eussent pas vu sans pl£Ûsir le sceptre de la Russie entre les 
mains d'un prétendant dévoué à leurs intérêts, et qui, après 
avoir lui-'mëme embrassé le catholicisme, non-seulement per- 
mettrfût la construction d'églises, de cloîtres latins et d'écoles 
sous les auspices du clergé romain, mais encore avait déjà pris 
l'engagement de faire tous ses efforts pour amener la nation à 
embrasser le culte romfûn (S). 



{!) Solovieff, HUloirt de RiaiU, t. VIII, clup. I,p.3!. 
(3) Idem, t. VIII, p. B4. 

(3) Idem, t. VIII, p. S3. 

(4) Idem, t. VIll, p. SI. 
(6) Idem, I. Vlll, p. SDi 
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Il importât peu aux Poton^ que la cause qu'ils étaient allés 
soutenir à Moscou, eu faveur d'OtrépietT, fût juste ou non; aussi, 
après sa chute, prëtèrenl-its le même appui aux imposteurs qui 
lui succédèrent. Au dire d'un témoia oculaire, les Polonais ont 
tenu à cette époque, à Moscou, les propos suivants : <( Nous 
ayons donné aux Russes pour tzar un vagabond; aujourd'hui 
nous leur en donnons un autre; nous lui avons déjà soumis la 
moitié du pays et nous conquerrons également l'autre partie; 
qu'ils crèvent de rage, nous n'en ferons toujours que ce qui 
nous plaira (1). » 

Les projets des Polonais ne furent pas couronnés de succès; 
mais, en revanche, en rentrant dans leurs foyers, leurs chariots 
étaient chargés d'un si riche butin, que chacun des nobles put 
faire don aux églises catholiques d'une pièce d'or, par chaque 
cheval ayant fait la campagne. 

En outre, les Cosaques, fatigués de la domination polonaise, 
s'élant soulevés, en 1648, finirent pai- se soumettre au tzar 
Alexis; la guerre qm s'ensuivit amena, en 1636 , les Russes à 
Vilna. La diète de Vilna fut ouverte le 6 octobre de l'année 
suivante, et on y conclut un traité de paix, par lequel les Russes 
conservèrent toutes les provinces dont ils s'étment rendus 
maîtres. Le roi Jean-Casimir s'engagea à accorder dans ses 
domaines le libre exerdce du culte à ses sujets, tant orthodoxes 
que catholiques, promettant même d'abroger l'Union (2). Vilna 
fut occupée par les Russ^ pendant la durée de six ans, ce qui 
suffit pour délivrer ses habitants du joug clérical, et faire resti- 
tuer plusieurs temples ravis à l'orthodoxie. 

Les habitants de Vilna suppliëfent le tzar Alexis d'en expul- 
ser les juifs et de les reléguer hors de la ville (16g8, le 24 



(1) Uehr (Buueau), Cliroaicoa JUuscovil. Smiu, Ciif de la Queition palomùtt, 
)i. 103. 

(2) Kolioiu liiiloriijiiet el ilaliniquti jar U gotti/tnumtRlde fUna, publiées p*r 
le comité de «uiistique i Vilua, eu 1653 ; en ruue. 
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avril), n parce qu'ils font du tort aux marchands, aux négo- 
ciants et aux artisans, en leur fitant les moyens d'existence; 
parce qu'ils empestent l'air par leur malpropreté et leurs 
maladies, et qu'enfm ils causent un dommage sensible à la 
ville par le recel de volenra et des effets soustraits aux églises 
et aux particuliers » (1). 

Cette guerre épuisa tout autant la Russie que la Pologne. 
La paix conclue à Androussow, en 4667, ne donna à la Russie, 
sur la rive droite du Dnieper, que la seule ville de Kiew. 

Le .traité d'Androussow a été suivi de tout un ^ëcle de 
concorde et de paix. La République avait promis, en 1667, 
de faire cesser les persécutions des orthodoxes ; maïs ces pro- 
messes restèrent sans effet. Bientôt le catholicisme reprit ses 
anciens droits dans la Russie lithuanienne, et le rite grec-uni 
continua à s'y développer ; peu d'églises orthodoxes furent 
restituées par les uniates (2). Le roi Sobiesky, se basant sur 
la trêve d'Androussow, signa, Je 6 mai {686, un traité défi- 
nitif,_ appelé la Pair étemelle, et en vertu duquel les droits 
des dissidents furent confirmés; le clergé orthodoxe devait 
dépendre, comme par le passé, du métropolitun de Kiew et 
non de celui du rite grec-uni; les orthodoxes devaient, en 
outre, conserver leurs diocèses de Lwoff (Lemberg), de Galitch, 
de Loutzk, de Pérémysl, et celui de la Russie-Blanche (3). 

Toutes ces. clauses furent cependant loin d'être remplies; 
l'Union s'empara de tous ces diocèses les uns après les autres, 
à l'exception d'un seul, celui de la Russie-Blanche, auquel le 
roi intinaa néanmoins l'ordre n de reconnaître l'Union, sous 
peine d'y être contraint par la force ». L'évéque grec-uni 



(I) TaèlenHiirernarquit icitaiifi^uti; en polontii. Vilna, 1S40. 

(t) Dbdi ce Dombra turent TeMituée), k Vilna, l'égliie Pîatnilikaia et celle de 
Saint-NieolM. 

(3) Bant^ch-Kanieiiski , Hhlolre de l'inirodnclian et CVnioa. édil. 1705, 
p. I3&. 
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Vinnitztî, envoyé à Lwoff pour juger les orlhodoxes qui avîûent 
refusé de livrer leurs églises à l'Union, les condamna & U 
peine de mort, pour leur enlever les moyens de s'opposer à 
r Union. 

Tels étaient les griefs des habitants orthodoxes de la Répu- 
blique à l'aTénenient au trône de Pierre le Grand, qui inter- 
céda, à plusieurs reprises, ea faveur de ses coreligionnaires 
auprès de son allié, Auguste II. L'évéque de la Russie-Blanche, 
Sylvestre (prince Tchetvertynski), mandait qu'on ne cessait 
d'employer toutes sortes de violences pour dissoudre aussi son 
diocèse, le seul qui eût survécu. L'empereur donna l'ordre à 
son résident à Varsovie de prendre en mains la cause de l'É- 
glise orthodoxe, ce qui eut pour résultat d'amener Auguste 11 
k octroyer au clei^é orthodoxe de la Russie- Blanche un privi- 
lège qui la mettait & l'abri de nouvelles persécutions ; mais en 
1722 recommença la propagande violente du rite grec-uni, 
avec le rapt des églises et des monastères orthodoxes (I) . 

La cour de Russie semblait impuissante k défendre les op- 
primés, qui s'épuisaient en plaintes inutiles. Les réclamations 
des résidents russes, loin d'amener un résultat quelconque, 
n'aboutissaient qu'à un stérile échange d'explications et de 
correspondances (2). 

La noblesse de la Russie lithuanienne, tout en partageant 
avec ta noblesse polonaise les travaux des diètes, qui déd- 
daient des aff^res de l'État, ne voy^t cependant pas sans in- 
dignation toutes les violences exercées non-seulement contre 
les orthodoxes, mais encore contre les uniates qui avfùent 
reconnu le pape. De nouveau on en était arrivé à ce pomt que 

(1) Baolych-Kameiuki, Hiitoire di f introduction it VVnion, p. 128 el 168. 

(!) Pour défendre et calmer la lujeU orthodoiei de 1* Républiqui, WoîéikafT, 
résident russe i Varsovie, s'était même tdretsé aux seigneurs poionait, enire au- 
tres au prince Michel Ciarlorpskj, grand chancelier de Lilhuanie,cpiîsedéc1anit 
prêt à soulenir les Tues du cabinet de Pétenbourg. Ce Cailige du nffa'irrs èiran- 
gèrri OH iy»ode, moi 1760. 
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les catholiques seuls jouissùeut du droit d'occuper les charge» 
publiques. 

Sur des terres russes qui séparaient la Russie de la Pologne 
par une délimitation déterminée par une paix qui avait duré 
tout un siècle, il s'est trouvé des hommes d'origine russe, ap- 
partenant aux classes influentes, qui, sous l'influence de l'édu- 
cation pernicieuse des jésuites, avaient contracté des tendances 
contraires au salul de la mère-patrie. Mais, bien plus préoc- 
cupés des intérêts de Rome que de ceux de la Pologne, les 
jésuites ne s'apercevaient guère qu'en fanatisant leurs nou- 
veaux adeptes par le catholicisme, ils n'ont en définitive réussi 
qu'à rompre les liens qui les avMent unis à leur ancienne pa- 
trie, sans les attacher à la Pologne. Tous les efforts des Po- 
lonais pour introduire dans la Russie lithuanienne les éléments 
désoE^anisateurs de leur propre ordre social n'ont abouti qu'à 
amener les seigneurs de la Lithuanie à s'emparer également 
de la direction des affaires publiques de leur pays, en se ser- 
vant, comme leurs voisins d'outre-Niémen, de la petite noblesse 
pour arriver à leurs buts. 

Le prince Kourbsky, transfuge de Moscou, établi en Lithua- 
nie à l'époque d'Ivan le Terrible, nous a lusse dans ses Mé- 
moires (1) un tableau peu flatteur de la noblesse lithuanienne 
contemporûne, ofTraut l'exemple d'une dégénération complète 
de la classe privilégiée. Les nobles, tout en défendant avec 
acharnement leur droit de liberum veto, dépos^ent leur di- 
gnité aux portes des somptueuses résidences seigneuriales, 
dont les maîtres tout-puissants étaient devenus les arbitres de 
lem* sort. 

Les alliances matrimoniales avec des maisons de Pologne 
ont, certes, exercé une influence sensible sur la noblesse des 
provinces lithuaniennes. Cependant, et malgré la conversion 

(1) Voit raniuM Bfl. 
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presque générale au catholicisme amenée par les jésuites, des 
tendances à une autonomie commencèrent à se faire jour en 
Lithuanie. Avant l'uniaii âe Lublin, la noblesse lithuanienne 
aspirait k l'égalité des droits avec celle de la Pologne, tandis 
qu'après l'union elle allait jusqu'à réclamer ce qu'elle avât 
perdu en 1569. 

Le caractère de la noblesse de tout pays se rellëte dans les 
tendances des chefs des partis ; il ne serait donc pas sans in- 
térêt de rappeler ici les traditions de quelques-unes des familles 
qui ont figuré en Pologne à la tête des partis. 

Depuis que l'union de Lublin avait permis à la noblesse po- 
loniùse de franchir librement la frontière, jusque-là fermée, de 
la Russie lithuanienne, et surtout depuis l'anaexioa complète 
à la Pologne de terres russiennes, si riches et si fertiles, situées 
au sud-ouest de la Russie, grand nombi:e de magnats polonais 
étaient allés s'y établir; Les Pototzky, les Branitzlcy, les Lou- 
bomirsky, furent bientôt suivis de plusieurs autres familles, 
moins marquantes, amenant après elles la démocratie nobi- 
liaire à leur service, La Russie occidentale était pour la Polo 
gnece qu'avait été l'Amérique pour les Européens, les ma- 
gnats envisageant cette terre russe comme une riche colonie 
polonaise, sans cesser cependant de tourner leurs regards vers 
la métropole, et de faire tous leurs efforts pour servir ses in- 
térêts. 

C'est ainsi que les Ostrogsky, issus de Rurick, et les Gzar- 
toryisky, descendants de Ghédimine, avaient fini par se vouer 
entièrement à la cause de la Pologne. La race des propagateurs 
de l'orthodoxie et de tout ce qui était russe allait s'éteindre 
avec le vieux prince Constantin Ostrogsky, qui eut la douleur 
de voir avant sa mort son fils unique abjurer la foi de ses an- 
cêtres, apostasie qui était la triste conséquence de cette même 
union de Brest, à laquelle le prince Ostrogsky avait prêté son 
appui avec tant d'ardeur. Ses écoles et ses typographies 
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russes forent bientôt fermées, et un siècle plus tird (1697) la 
Répnblique interdit complètement l'usage de la langue russe 
en Lithuanie. 

En même temps la Russie occidentale cessa pour toujours 
d'être la patrie des princes Czartoryisky, entièrement dévoués 
k la Pologne, où ils s'établirent dans leur somptueuse résidence 
de Poulawy (1). 

Les Radzivill, adversaires constants des Czartoryisky, 
étaient les plus opulents parmi les seigneurs lithuaniens (2). 
Tirant leur origine du favori connu d'Olgherd, et dépositaires 
de l'idée constante de ce prince de fùre de la Russie lithua- 
nienne une puissance indépendante, ils étaient en même temps 
les ennemis jurés de tout rapprochement avec les souverains 
de Moscou. Suivant d'un œil soupçonneux toutes les relations 
avec la Russie d'Orient (3), ils avaient su, par l'appui qu'ils 
avaient prêté au développement de la Réforme, conquérir une 
influence qui leur permettait de contribuer à l'œuvre de sépa- 
ratisme entreprise par les jésuites. Mais, tout en redoutant 
Moscou, les Radzivill n'entretenaient pas moins en Lithuanie 
la hiûne contre la Pologne. Ils cherchaient à mettre k exécu- 
tion l'ancien projet de Vitovte de faire rentrer la Lithuanie en 
possession de la couronne royale, interceptée par les Polonais. 
Personne n'ignorait que tr les Polonais travaillaient depuis 
longtemps (4) à l'abaissement de la Lithuanie et à sa réunion 
au royaume ». Les Radzivill avaient même fait des démarches 
pour annexer le duché de Mazovie, non an royaume, mais au 
grand-duché. 



(1) Poulawy, domaine de la fimille Cartorjîikj, État dani l'aDcien pilatinat 
de LubliD, sur le> bords de la Viilule. 

(!) lit ■raient niHoul accru leur fortime par le mariage de leaii RadtiTill 
aiec Sophie Olelkorilch, dernier rejeton des princu apanagéi de SloiiUk, et 
morte en 1611. ^elet dt la Kiiuit oecUtatale, t. I, 3â. 

(3) Voirl'anneie61. 

(1) Ce Tait est cooGmw par un ancien document de 1 Me. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



!34 CHAPITRE X. 

Les craiDtes des Polonws de voir les Radzivill, convertis au 
calvinisme et rapprochés du roi par une alliance de famille, 
réaliser leurs anciens projets hostiles, excitèrent l'animosité de 
toute la diète contre le mariage du roi avec Etarbe Radzivill ; 
et quand celle-ci eut, par ses qualités personnelles, gî^é les 
sympathies des masses, elle fut empoisonnée. En même temps 
le parti polonais redoublait d'efforts pour entraver la conces- 
sion du titre de princes du S^nt-Empire, qu'av^ent sollicité 
ardemment les Radàvill auprès de l'empereur d'Allemagne. 
Depuis l'extinction de la dynastie des Jagellons, les Radzivill 
se faisaient remarquer par leur opposition constante contre les 
rois, et par la haine implacable qu'ils aviûent vouée à Var- 
sovie (4). 

Une étude approfondie de la conduite politique de la famille 
des Sapiéha, élevés aussi au titre de princes du Saint-Empire, 
pourrMt seule faire connaître les mobiles qui les ont guidés; 
il est toutefois permis de dire qu'à partir de la seconde moitié 
du dix-septième siècle ils ont pleinement justifié les paroles de 
l'abbé de Polignac, ambassadeur de Louis XIV, qui, dans sa 
correspondance, disait, en parlant du grand trésorier de Li- 
thuanie, Benoit Sapiéha : « Pour un sou il irait en enfer, 
mws ne ferwt point on seul pas sans argent (2). « Cette vé- 
nalité d'un des Sapiéba n'était surpassée' que par la vanité 
caractéristique de leur famille et devenue proverbiale : vani' 
tettx comme un Sapiéha. 

Le roi Sobiesky, voulant opposer en Lithuanie l'infloence 
des Sapiéha à celle des Radzivill et des Patz, ses ennemis 
constants, les avait comblés de donations et de starostïes, 
ce qui n'empëcba pas cependant les Sapiéha de prêter l'oreille 
aux propositions des électeurs de Drandebourg, qui s'étaient 

(1) Voir l'annexe 6!. 

(I) N<Hice$ tur ht famlllri ilUatm et tilriii de la Pologne, Paris, I88î; 

CD (irn^. p- ns- 
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engagés à lear faire obtenir le riche héritage de Louise Etadzi- 
vill, mariée en premières noces au fila cadet du grand-électeur; 
les Sapiéha devaient en échange livrer la Lironîe à ce dernier. 
L'intrigue fut éventée i temps, et le projet avorta. Après la 
mort de Sobiesky, liOuis XIV désirait porter le prince de 
Gonti au trAne de Pologne. Les Sapiéha, bien qu'ayant vendu 
« pour des sommes énormes » leurs services à la France, se 
firent payer à la fois par la cour d'Autriche et par le fils de 
Sobiesky, qui briguait l'héritage de son père(l]. 

Après l'élection d'Auguste II, électeur de Saxe, les troupes 
des Sapiéha dévastèrent les domaines du clergé et ceux de 
leurs rivaux politiques en Lithuanie; ils avaient appelé à leur 
secours la Suède, dont ils firent entrer l'armée dans leur patrie. 
Auguste II sévit forcé de traiter avec eux, ce qui n'empêcha 
pas qu'au commencement de la grande guerre du Nord, ils ne 
s'unissent derechef aux Suédois sous Charles XII. Mais l'issue 
malheureuse de cette guerre les décida à rechercher les bonnes 
grâces de la Rtissie. Le prince Pierre Sapiéha, voTévode de 
Smolensk, obtint même la main de la comtesse Sophie Ska- 
vronsky, nièce de l'impératrice Catherine I". 

A mesure que la propagande latine s'infdtrait, en commen- 
çant par les classes influentes, dans les rangs de la noblesse, 
les provinces lithuaniennes s'éloignaient de plus en plus de la 
Russie, sous l'influence d'une pression émanant de Varsovie ; 
tandis qu'à Varsovie même commençaient k surgir des parUs 
appelés partis rttsses. Le cabinet de Pétersbourg, voyant que 
le pouvoir se concentrât principalement entre les mains des 
seigneui'S, faisait des démarches pour les gagner à sa cause. 
A cette même époque la Russie occidentale possédait dans 
son sein un parti nombreux, dont le mot d'ordre était le mé- 
contentement manifeste contre la Pologne. Ce parti, toujours 

(1) Noùm tar lei familUi Hlmlrts ti liirétt tit la Polognt, p. 1T3, renvoi. 
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prêt à se rallier à la Russie, était formé des âescendants de 
Rurick et de Ghédimine, et avait pour chefs les Oguinsky, 
alliés des Rat^zivill. Le parti russe en Pologne n'avait en vue 
que d'atteindre son but au moyen des forces l'usses, ainsi que 
le prouve surtout la conduite des Czartoryisky qui n'eurent ja- 
mtùs l'intention de remplir les promesses qu'ils avaient faites 
aux résidents russes à Varsovie. 

Il existait encore un autre parti russe dans la Russie lithua- 
nienne, parti qui avait pris naissance sous la pression même 
de la domination polonaise, et qui était composé des masses 
du peuple, restées fidèles à l'orthodoxie, ou au rite grec-uni, 
et pour lesquelles la Russie était une patrie commune; mais 
ce parti ét^t dépourvu de représentants influents {{). • 

Les véritables représentants de l'Union furent ses partisans 
latins, qui jouissùent d'une grande influence, et dont l'acharne- 
ment contre la Russie surpassait même celui des catholiques 
proprement dits. C'est par des paroles arrogantes que répon- 
dirent à Pierre le Grand les Basiliens interrogés sur Kounlzé- 
vitch; les plaintes des orthodoxes étaient pour la plupart 
dirigées contre les procédés iniques des évèques uniates et 
de ces mêmes pères Basiliens. C'est ainsi que te gouverne- 
ment russe s'ét^t habitué à voir dans les uniates des ennemis 
implacables de l'orthodoxie. La Russie, étant intervenue en 
faveur de ses coreligionnaires de Pologne restés fidèles à leur 
foi, et regardant avec raison les uniates comme des apostats 
et des ennemis de la Russie, les abandonna à leur propre sort 
Cependant l'élément russe de l'Union, bien qu'aflàibli, avili 
et opprimé, ne cessa pas de tourner ses regards anxieux vers 
ses frères orthodoxes de la Russie. 

(i) Jusqu'au premier partage de la Pologne, en 1712, le gouvernement mue 
avait complclemeot ignore l'exiilenee de réiémeiit niue au win du rlergc grec- 
uni i ce u'eat que l'esprit sagace de l'impéralrice Cathenne qiiî parvint i le (}écou- 
vrir, (|uoiqn'apTèii elle \t, caune polonaise fitt parvenue k le rouvrir de iionveau 
d'un toile impinétnble. 
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Les persécutions religieuses ne s'ari-ètaieut poinC ; mais, 
comiue la puissance croissante de la Russie leur faisait pres- 
sentir un déDOuemeot fatal, les jésuites se relâchèrent peu à 
peu de leurs rigueurs, et modérèrent l'ardeur de leurs adeptes; 
si parfois ils portaient encore la main sur les temples ortbo* 
dozes, c'étfùt par des moyens détournés : les jésuites avaient 
endossé le froc des Dominicains. ' 

Le roi Auguste III, courbé sous le poids des années, s'ache- 
minait vers la tombe. Dans l'attente d'un prochain interrègne, 
les factions impatientes se mirent à l'œuvre. Le missionnaire 
de l'ordre des Dominicains, Ovlotchinski, protégé par l'évëque 
de Vilna, se présenta à Oula, petite ville du district de Lepel, 
où, après avoir échoué dans sa tentative de faire abjurer le 
culte orthodoxe h la population, il s'empara à main armée de 
leur église de la Transfiguration, et soumit ses habitants 
à toutes sortes de tortures. On les lit chaîner de lourdes 
croLi, de cordes, de couronnes d'épines; les récalcitrants fu- 
rent traînés par la petite ville et battus de verges. George 
Konissky, évêque orthodoxe de la Russie-Blanche, coupîAle 
d'avoir rendu compte de ces horreurs au Saint-Synode, s'at- 
tira toute la fureur des latins. Pendant le sermon qu'il fit 
dans l'église orthodoxe d'Orcha (en juin 1759), Ovlotchinski, 
à la tète d'une foule de ses disciples, appartenant à ta noblesse 
indigène, envahit le temple avec des clameurs et des vociféra- 
tions; après avoir coupé les cordes des cloches pour empêcher 
de sonner le tocsiu, ils se ruèrent sur le peuple, forcèrent l'é- 
véque d'interrompre l'office, et le poursuivirent à coups de 
pierres pendant qu'il regagiimt sa demeure. 

Citons encore quelques autres exemples des violences exer- 
cées lors de l'introduction du rite grec-uni. La princesse Sa- 
piéha, veuve du prince George, voïévode de Mstislaw; eut 
recours à des violences pom' forcer le peuple à fréquenter 
l'église grecque-unie, qu'elle avait fait construire à Liady, 
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près d'Orcha [i ). Ivanovski, staroste de MÏDsk, dans le domaine 
duquel existât une église orthodoxe, demanda au prêtre qui 
la desserviùt 200 écus pour prix de son consentement au main- 
tien de ce temple, et, le prêtre n'étant pas en mesure de lui 
payer cette somme, il envoya une troupe d'hommes armés, 
avec un canon qu'il' lit braquer contre l'église, pour forcer le 
peuple qui s'y trouvjût à l'évacuer (2). Le prêtre Zénovitch, 
pléban de l'église de Mohiiew, contraignit les orthodoxes à 
se confesser chez les missionnaires, et, en cas de refus, il les 
faisiùt jeter en prison. C'est ainsi qu'après avoir fait fustiger 
une jeune fiLle, il lui fit endurer de' cruelles brûlures au moyen 
d'un tison incandescent. Il avait fait jeter en prisou la femme 
d'un soldat, et lorsque, après un an et demi de détention, le 
mari vint demander son élargissement, il le fit rouer de coups 
jusqu'à ce que mort s'ensuivit (3). 

C'est au moyen dételles atrocités qu'Ovlotchinski effectuait, 
en 1761, le rapt des égUses orthodoxes dans le palatinat de 
Mohiiew. La nouvelle de ces atrocités parvint au Saint-Synode 
juste au moment où la Providence appelait l'impératiice Ca- 
therine II au trAne de Russie. 

« Si, malgré notre attente, écrivait Pierre le Grand vers la 
fin de son règne, nos réclamations, basées sur les clauses de 
la Paix étemelle, ne sont pas prises en considération, nous 
nous verrons forcé, dans l'intérêt de nos corefigionnûres, de 
fjûre noua-mëme justice de tous ceux qui, en violation des 
traités, oppriment et persécutent les habitants professant le 
culte orthodoxe. » 11 était réservé à Catherine la Grande de 
réaliser les intentions de Pierre le Grand. 

« La lutte décisive va éclater entre la Russie et la Pologne, 



(I) Kotikolnîk, Remerquet liiilorlijuet lur la Lithuanlt, p. 213. 

(3) Baotjch-Kameiuki , HUtoire de CUiroduction de l'Union, p. 3D&. 

(3) Uémoirc de Civique George Keaiitly, préteiilé au roi, le 29 juillet nsS) 
S'I- 
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dit Â. Mitzkiévitch (1)... L'impératrice Catherine était Alle- 
mande, mÙ3 elle avait du sang slave dans les veines. C'était 
une pnncesse d'Aahalt-Zerbst. Zerbst n'est autre chose que 
Serbistche, pays slave des Serbes andennement germanisé... 
Gomment expliquer ce phénomène d'une &me mongole ainsi 
égarée chez une race étrangère? » 

« C'est du cœur d'un habitant orthodoxe de la Ré* 

publique que partit, en 1620, ce cri plein d'amertume : 
« Si cette tyrannie ne cesse, nous nous écrierons avec le pro- 
phète : juge-moi, grand Dieu, et prononce-toi sur ma que- 
r«Uet...» 

(I) Miakiéntiii,' HUloirt pe/iiUairt lit Pologne, p. 381. 
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LES PHINCËS CZARTORVISKÏ. 



Le> Curtortiiky adopltrent une Uctl<|ue, leg* 
dea lésuJtes, de donner un upeci plaïuible à 
tous leurs projeu ambitieux. 

Tiré itti tettra d'un éiM^ri de 18S1. 

Le désir de ceindre la couronne enflte de 
Pologne ■ M l'amblUon conitinte de la maison 
ia Cianorylikj, qui oublliienl que JiKellon, en 
Ëdiangc d'une pardlla taieur, apportait en dot 
une proiince étendue, tandii qu'eu!, ilmplapar- 
Uculiera, ilin>apporliieniqueleunpn(|eis ambi- 
tieux lia OrenLNrtlrconitamiDenlIetcbir' 

gei iuiporlantei qu'ils occupèrcDl et leurs rjdies 
alliances t se tonner une [pénible qui pAl leur 
faire atteindre leur but. 

JVotfM* nir Ut (emUla iUuitra de la 
Pologitt, p. U. 



Origitie de* Czarloryùkjr. — Lein-s ricbewes el leur» tiaiMDS il« rtunille. — Leurs 
Bisiiiratioiis aux droits dy iiutiquel en Pologne . ~ Les priuL<ei Auguste etHicLel. 
~ Let iuiriguM en Pologne. — Déuurcbes du prince Adam-Cuimir près de la 
cour de Rusiie. — Ëlcctlon de Stuiiilu PonUlovskj'. 



L'influeuce que les Czai-toryisky ont exercée, dès le dix-hui- 
tième siècle, sur la marche des affaires en Potogoe, ayant sur- 
vécu à la chute de la République, et n'ayant rien perdu de 
son importance, même jusqu'à nos jours, il ne senùt pas sans 
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intérêt de donner ici quelques notices sur cette famille, dont 
l'activité politique eut des conséquences si fâcheuses pour les 
destinées de la Pologne, et surtout pour celles de la Russie 
occidentale. 

Les princes Czartoryisky, tirant leur origine du prince li- 
thuanien Korigaylo, aviùent depuis longtemps adopté le litre 
de princes de Joukow et de Klévan. Le prince Nicolas lourié- 
vitch fut le pt^mier de cette souche qui, en 1638, abjura l'or- 
thodoxie pour emhrasser le culte romain. 

C'est en vain que les Czartoryisky s'efforcèrent de mettre à 
exécution l'union de Lubhn. La Pologne, aprèâ avoir anéanti 
les forces de la Russie occidentale, sentit le besoin d'tm nouvel 
héritage pour soutenir son andenne forme politique, et les 
seigneurs polonais, en procédant à l'élection des successeurs 
des Jagellons, avaient renoncé à cette idée que la parenté avec 
la dynastie éteinte pût être un titre & cette succession. 

Connaissant à fond la société polonaise, les Czartoryisky 
choisirent une voie différente. Après avoir embrassé le catho- 
licisme, ils n'eurent d'autre ambition que celle d'accumuler 
des richesses. Peu scrupuleux sur le choix des moyens, ils ne 
lùssérent échapper aucune occasion propice pour accroître le 
nombre de leurs domaines. C'est ain» qu'ils s'approprièrent, 
en violation des lois, les immenses domaines d'Ostrog; ce qui 
donna lieu à Rulhiëres d'affirmer, en caractérisant la miùsoo 
des Czartoryisky, a que leur avidité avertissait de se garantir 
de leur ambition » {!). 

Toujours économes et prudents, les Czartoryisky sont de- 
meurés fidèles à leurs traditions ; leurs liens de famille se sont 
accrus, et leur union n'a rien perdu de sa force. Ils préférèrent 
à la carrière éclatante, mais pleine de dangers, que parcourut 
Sobieaky pour arriver au trône, la voie détournée, mais plus 

(1) Rulhières, UUialre de taaarehie dt Pologne, t. ], p. 218. Paria, 1601. — 
1. 1, p. 162. Pkii*, ISeï. — HiUkiiritch, CtartorrUkjr, p. 10. 
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sûre, de l'intrigae. A travers tes vicisûtadea de la patrie, tous 
les memlnres de la famille Gzartoryisky ont constammeat tra- 
vûUé à la réalisation de cette idée fixe, que leur famille étiût 
en m8rcbeverslaroyauté(l). Tandis que leurs ancètresavûent 
toujours mis tant d'ardeur à s'opposer à la fusion de la Russie 
occidentale avec la Russie d'Orient, les GEartoryisky du àècle 
passé cherchèrent à briser, au moyen de forces russes, les 
(Stades que leur ambition avait rencontrés au srâi de leurs 
anciens et de leurs nouveaux compatriotes, tant en Litbuanie 
qu'en Pologne. 

Pour consolida' leurs aspirations par des dnnts dynastiques, 
les Czartoryid:y adoptèrent le titre de Jagellons. 

Le pouvoir des rois en Pologne avait peu d'attraits pour les 
magnats de la République; mais, avec des projets contraires 
aux idées qui régnaient alors en Pologne, la princesse Gzarto- 
ryisky, née Morchtine (2), élevée à la cour de Louis XIV, se 
l^ssa séduire par la puissance et le faste royaux, par l'impor- 
tance et la gloire de l'illustre roi de France. Jusqu'à un âge 
fort avancé, elle ne cessa d'être l'ftme de tous les conseils de 
la famille et le guide de l'activité de ses deux fils. 

Appelés tous deux par leur naissance aux plus hautes di- 
gnités dans la République, l'alné, Auguste, se vit iuvesti de 
la chaîne de palatin de Rusûe, et le cadet, Micheli de celle 
de grand-chanceli^ de Litbuanie. A la suite d'une alliance 
matrimoniale avec Sophie, dernier rejeton de l'illustre famille 
des Siéniavsky (3), Auguste avait accru son opulence des im- 
menses richesses de cette famille. La sœur des Czartoryiaky, 
Constance, avfùt épousé Stanislas Poniatovsky, castellan de 
Gracovie, et compagnon d'exploits de Charles XII. Ancien 

(1) Mitikiériteb, CtarUujUkj, p. SS, et Nuticti lur let/imiilet dt Folognt, 

p. se. 

(2) Voir l'uineie 63. 

(3) C'ot pu cette voie que Itk (•uille de Curtoryûkj' «nit (cquia la propriété 
de Siénbws eu Gtllicii} qui lui «pputicDl jiuqu'i préMnt. 
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putisan du roi détrôné, Stanislas Lestchinsky, il se r^lia, 
après la fuite de ce roi, au parti saxon, lorsqu' Auguste II, 
allié de Pierre le Grand et protégé par la Russie, eut réusâ & 
reconquérir le trdne de Pologne. La fille d'Âaguste Gzarto- 
ryisky fut mariée au gruiâ-maréchal de la Couronne, prince 
Lonbomirsky. 

Le prince Adam-Ga^mir, Sis ctu prince Auguste, seul hé- 
ritier m&le des deux frères Gzartoryisky, ftit marié à Isabelle 
Flemming, fille et petite-fille de deux grands dignitaires de ce 
nom. Serviteurs dévoués des rois de la oudaon de Saxe, les 
Fiemming avaient acquis d'immenses propriétés en Pologne. 
' Mais l'alliance la plus illustre des Gzartoryisky, et sur la- 
quelle ils fondèrent plus tard leurs espérances dynastiques, 
fat le mariage, en 1784, de la princesse Marianne, célèbrs par 
sa beauté, et fille d' Adam-Casimir, avec le prince LiOuis de 
Wurtemberg, frère de la grande-duchesse Marie Fédorovna, 
épouse de l'héritier du trdne de Russie. Au grand désappoin- 
tement des parents, surtout de la mère de la princesse Ma- 
rianne, ce maria^ ne fut pas reconnu par l'impératrice Ca- 
therine (1). 

Telles étaient les relations de fiunille des Ciartoryisky, re- 
lations qui leur doanùent la prééminence parmi les magnats 
en Polc^e. Initiés, en outre, à tous les ronages de la poli- 
tique. Us s'étùent toujours efforcés de gagner le clergé à leur 
cause. Dans les moments difficiles, lorsque les événements les 
mettaient dans la nécesûté de rompre ostensiblement avec les 
représentants de Rome, leurs amis politiques les remplaçaient 
au grand jour, tandis que, la nuit, ils tenaient eux-mêmes des 
conférences secrètes avec les évèques, leurs affidés (2). Grâce 
au clergé, les Gzartoryisky étùent arrivés à un tel degré de 

(1) P. Smitt, Geiclac/ui dtt polniich«ii'Aufslaadt«, IKfhlHl' 
(!) Solowietf, Biitaire dt la chute de la Pologntt en ruu*, HoiCOti, 1863, 
p. 68. " 
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puissance que, pour les désigner, on se servfdt tout situple- 
menl du mot la Famille (1), terme usité à cette époque, même 
dans les correspondances diplomatiques (2). 

Voici comment Saldem, ambassadeur russe à Varsovie, parle 
dans ses rapports des deux frères Czartoryisky : « Le priace 
Auguste, palatin de Russie, se distingue particulièrement par 
les grandes qualités de son &me.... ; éclairé, clairvoyant, 
homme d'esprit et connaissant à fond son pays, également 
respecté par ses adhérents et par ses ennemis, ferme dans ses 
intentions et prudent, il sïùt avec un talent tout particulier ga- 
gner les cœurs; habile à diviser par la ruse, à unir par l'élo- 
quence, il pénètre les autres sans être jamtûs pénétré lui- 
même. Son frère Michel, chancelier de Lithuanie, rempli 
d'esprit et surtout de linesse....; du reste, aimé des habitants, 
il réussit à son tour à gagner dans la République, et surtout 
en Lithuanie, des partisans pour sa cause. » 

Peu avant l'insiu-reclion de ] 663, les annales de l'hdtel L^un- 
bert furent livrées pour la première fois à ta publicité. Les 
confîdences intimes sur Auguste et Michel Czartoryisky renfei^ 
ment les détùls stûvants (3) : 

H C'est vers la fin du règne d'Auguste III que parait dans 
l'histoire le premier membre de cette famille illustre qui, même 
après la chute de la nation, devint le centre des efforts des 
patriotes polonais. 

« Les princes Czartoryisky avaient été initiés à la politique 
de Louis XIV par leur mère, qui réaidait à la cour de France. 
KUe l'avût rapportée dans son pays, avec la généreuse inten- 
tion de le préparer à des institutions d'où elle avait vu sortir 
la force et la grandeur. Mariée au prince Czartoryisky, elle 
s'environna de toutes les âmes d'élite, et son salon devint le 



(1) Hitikiévitch, darlorfiiir, p. 14. 

(2) SoloviefT, Bitloire de la chute de la Pologne, p. 45. 

(3) Rotu-Femud, Hitioin dt Pologne, p, 2b, 
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centre d'aspirations eucore confuses, mws tendant & dégager 
la Pologne des habitudes anarchiques qui précîpitùent sa dé- 
cadence. Ses deux fils, Auguste et Michel, reçurent donc les 
leçons d'une politique plus s^ne, qu'ils étaient appelés à dé- 
velopper. Ce fut lorsqu'ils entraient dans la maturité de 1'^ 
qu'ils conçurent les projets des réformes déjà méditées par eux. 

a Quelques hommes distingués par leur nidssance, leurs lu- 
mières et leur fortune, prévoyant par son état actuel la disso- 
lution prochaine de la Pologne, acceptèrent la misûon d'y ré- 
tablir un ordre durable et d'y introduire des réformes indispen- 
sables. 

a Les deux princes se mirent à leur tète. Ils voulaient subs- 
tituer une monarchie bien organisée à la République aristocra- 
tique, (Test assez dire que la noblesse s'y opposût. Les 
Gzartoryisky descendaient des Jagellons; ils croyaient, avec 
raison, la répiiblique impossible chez un peuple dont les 
mœurs avaient dégénéré, et qui, environné de voisins puis- 
sants, avait besoin, pour leur résister, de l'unité monarchique. 
Ils voulaient donc abolir le libenan veto, rendre la couronne 
héréditfùre et accroître les prérogatives royales. > 

Ces paroles nous révèlent les vues primitives du programme 
de famille des Gzartoryisky, ayant pour but la reconstitution 
de la Pologne, et qui fut depuis le guide constant de leur con- 
duite politique. Ils aspiraient à devenir les fondateurs d'une 
nouvelle dynastie, et les évén«aients qui se sont succédé jus- 
■ qu'à l'insurrection de 1863 prouvent qu'ils étaient moins gui- 
dés par le désir de consolider la prospérité de leur patrie que 
par le prestige tentateur de la couronne de Pologne. 

Malgré toute la puissance de leur parti, les Gzartoryisky ne 
se faisaient guère d'illusions sur l'impossibilité d'attândre 
leur but par leurs propres forces ; ils avweot pour advers^res 
secrets , mus redoutables , les princes Radzivill , premiers 
maguats par leurs richesses, les Oguinsky, les Poiolzky, 
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les Rjevousky, les Branîtzky. Le concours d'ane paissance 
étrangère pouviût seul ftûre triompher les Gzart(H^sky de ton- 
tes les factions qui leur étuent hostiles. Us n'ignordent pas 
que la France ne se trouvut nullement en état d'ofTrir à la 
Pologne autre chose que de stériles promesses, dont l'insuffi- 
sance avùt déjà été' constatée par le peu de succès qu'aviùt 
obtenu Louis XV en voulant rétablir sur le trône de Pologne 
son beau-père, Stanislas Lestchinsky. L'Autriche ne s'était 
pas encore relevée des désastres de la guerre de Sept ans. On 
pouvait fonder encore moins d'espérances .sur la Pmsse, qui, 
de vassale de la Polt^ne, était devenue non-seulement indé- 
pendante, mais se trouvait en voie de se constituer, aux dépens 
de la République, en une puissance formidable, et commen- 
çait & inspirer aux patriotes polonais des appréhensions sé- 
rieuses pour l'avenir. C'est ainsi que les vues des Gzartoryisky 
arrivèrent à se fixer sur la Russie. 

Depuis 1698, le résultat des élections royales en Pologne 
avut toujours été favorable aux électeurs de Saxe. A la mort 
d'Auguste II, deux prétendants aspiraient à la couronne de 
Pologne : le fils du roi décédé, et Stanislas Ijestcbînsky, élu 
du temps de Charles XII et ensuite détrAné. La Russie prit 
sous sa protection le prince saxon. 

Malgré leur opposition tacite & la mûson de Saxe, et tout en 
poursuivant l'idée de donner à la Pologne un roi d'origine na- , 
tionale, les Gzartoryisky se résignèrent au choix de la cour de 
Russie, de crainte de s'aliéner ses bonnes grftces, sur lesquelles 
ils comptaient tant pour l'avenir. lies réclamations fréquentes, 
que les habitants orthodoxes de ta Pologne avaient adressées 
an cabinet de Pétersbourg contre les vexations dont ils avaient 
à souffrir, étïùent toujours restées sans résultat, malgré l'inter- 
vention des résidents russes à Varsovie. Les Gzartoryisky, 
profitant de cet état des choses pour se bien faire venir du ca- 
binet impérial, s'empressèrent d'appuyer l'ambassadeur de 
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Russie (1). Ils conspuèrent donc aux évoques orthodoxes de 
modérer leur zèle conformément aux vues de la cour de Rosùe, 
qui, à son tour, appréciant les bonnes dispositions des Czar- 
toryisky, prescrivit aux troupes russes cantonnées en Pologne 
d'éviter désormais toutes déprédations dans leurs domûnes (2). 
Les Gzartoryisky ne cessèrent de faire une sourde oppoà- 
tion à Auguste III, en mfime temps qu'ils s'efforçaient de le 
dess«Tir auprès de la cour de Ras^e (3), et qu'ils luttaient 
contre le ministre BrOhl, Saxon d'origne, soutenu en Pol<^e 
par son gendre Mnicbek. La guerre de Sept ans avùt amené 
entre la maison de Saxe et la Russie un rapprochement qui 
enlevût aux Gzartoryisky tout espoir d'être soutenus, dans la 
réalisation de leurs projets mystérieux, par l'impératrice Eli- 
sabeth ou par son chancelier Bestoujeff, La position des Gzar- 
toryisky était d'autant plus difficile, qu'outre leurs adverssdres 
à l'étranger, ils en avaient encore dans le pays même. Malgré 
le régime oppresûf que la Polc^e avait toujours suivi & l'é- 
gard des provinces annexées, elle n'étut guère parvenue à dé* 
traire l'élément russe en IJthuame, qui, lors de la grande 
guerre du Nord, en dépit des efforts des Sapiéha et des vi&- 
totres de Charles XII, avait fini par se ranger du cdté de la 
Russie. À la tète de la Lithuanie se trouvait alors le grand- 
général Grégoire C^insky, qui, par sa fidélité à la cause 
d'Auguste II, allié de Pierre le Grand, s'acquit pour lui et sa 
famille les bonnes grâces de la cour de Russie, au point que, 
Auguste III étant fort avancé en ftge, l'opinion publique en 
Ldthuanie désignait son petit-neveu, Michel-Gaûmir Oguinsky, 
comme candidat présomptif au trdne de Pologne (4). 



(1) Btntjreh-Kuieiiaki , SoSoni hatenfuu lur FViûan, p. JSB. ■ 
coiuk idition fat publite i Tilni en IS64, ennuH. 

(3) SchtcUbtUki, te Parti mut en Polognt, MoKOU, ISGf , p. tS. 
(S) Voir rumcxe 64. 

(4) ffoticei mr Us fam'UUs illuslnt dt la Polognt, p. 131. 
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La santé débile de l'iiopératrice Elisabeth ne promettant 
guère un long règne, lesCzartoryisky, pour détourner la Rusàe 
de l'idée de soutenir la maison de Saxe, ou les projets ambi- 
tieux d'C^insky, se mirent i la recherche d'autres protec- 
teurs puissants en Rusâe. 

Le prince Adam-Casimir Gzartoryisky, muni des instnic- 
Uons de soa père, se rendit à PétK*3boui^. D^à à cette époque 
les Polonais attribuèrent un but mystérieux à ce voyage. 
Quelles étaient, en efiet, ces instructions secrètes données par 
le prince Auguste à son fils? Les événements ultérieurs les 
révèlent entièrement. Les Gzartoryisky ne comptant plus ni 
sur l'impératrice ni sur le chancelier, c'est sur l'hériti^ du 
trdne de Russie que se portèrent toutes les espérances du 
prince Adam-Gasimtr. Il était parvenu à pénétrer si profonde- 
ment dans les bonnes gr&ces du grand-duc Pierre Féodorovitch 
et à l'intéresser si vivement en faveur de la Pol(^e, que l'hé- 
ritier ne trouva rien de mieux que de l'engager lui-même à la 
cantUdature, en lui promettant de la soutenir de toute sa puis- 
sance (i). Ce séjour du prince Adam-Casimir à Pétersbourg et 
ses asmduités auprès de l'héritier le rapprochèrent de la jeune 
grande-duchesse Catherine, qui allait bientôt disposer des 
destinées de la Pologne (2). 

Le grand-duc n'oublia pas ses promesses, et, pour rehausser 
davantage le prince Adam-Casimir aux yeux des- seigneurs 
polonais, il s'empressa,- le. jour même de son avènement au 
trdne, de lui expédier un courrier porteur des insignes de 
l'ordre de Saint-André de Russie. 



(f) Brou^iam, Fréàt kùtorique lur It parlegt lie ta Polognt, p. 3T&. — Hiu- 
kiévitch, Ctattoryiikf, p. 9. 

(J) Dmi l'iiticlB de Hmde, Ua tuai de l'Aérùl'uma nitie en Pologne, on lit 
que la deux jeuatt princca CnrioiTiik]', Adam el Camuntin , l'éunt rendus «i 
1T9S 1 PélEnboiir; , l'impéntrice leur adresa, le jour de leur présenlitioii i la 
COOT, ces piroles Aitleuws : ■ Votir ^e me nppelle celui de votre père quand je 
l'ai TU pour la première fois •. 
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Tandis que le prince Auguste s'agitait au Sénat de Varsovie, 
le prince Michel agissait dans les provinces. Les Czartoryisky 
expédièrent aussi des agents diplomatiques auprès des cours 
étrangères; mais le r^ne d'Auguste III venait de finir, leS oc- 
tobre 1763^ et le trOiie de Russie se trouvait déjà occupé par 
l'impératrice Catherine. Le roi était encore à l'agonie que déjà 
les factions, voyant approcher le moment critique, s'apprêtaient 
à défendre leurs intérêts dans la lutte qui allait s'engager. Le 
parti saxon, qmpassfût pour le plus puissant, avait pouradver- 
saire le parti des Czartoryisky, connu généralement sous le nom 
de parti russe. Le prince Michel-Casimir Oguinsky courut, lui 
aussi, à Péterdrourg. Destinée étrange des descendants de Ru- 
rick et de Ghédiminel Suje^ polonais, ils allaient en Russie 
pouryattendrel'arrêtquiallait décider de leur sort. Oguinsky 
cependant ne put l'emporter sur son concurrent, malgré la 
bienveillante intervention de l'impératrice Catherine, qui le 
nomma d'emblée grand-betman de Lithuanie. C'est de là que 
date cet antagonisme des Czartorysky et des Oguinsky, dégé- 
néré depuis en haine traditionnelle, qui finit par éclater sous le 
règne de l'empereur Alexandre I. Pour écarter ses adversidres, 
et avoir ainsi le champ libre au moment de l'élection du nou- 
veau roi, le parti saxon avait résolu de les reléguer en Saxe, 
dans une forteresse. Lorsque l'impératrice eut connaissance de 
ce projet, elle écrivit (le i" avril 1763) à son résident à Var- 
sovie : K Faites courir le bruit que s'ils osent expédier à 
Kônigstein quiconque des partisans de la Russie , je m'empres- 
serai de peupler la Sibérie de mes ennemis, et permettrai d'as* 
saillir la République aux Cosaques de Zaporog , qui désirent 
m' envoyer une députation pour solliciter mon consentement à 
se venger des vexations que le roi de Pologne leur fait endurer. » 
Les démarches de George Kouissky, évëque orthodoxe de la 
Russie-Blanche, concernant les intérêts de ses coreligionnaires, 
sujets polonais, avaient, d'autre part, décidé l'impératrice à 
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abandonner la maison de Saxe pour favoriser le parti rasse en 
Polc^ne. Alors les Gzartoryisky, voyant la Russie se ranger de 
leur cdté, ne mirent pins de bornes à leur ambition, ce qui 
amena l'impératrice Catherine à écrire, le 14 juin 1763, à son 
ambassadeur en Pologne, le comte Keyserlingk : « Je vois que 
nos partisans se liûssent trop eutrato^ et s'apprêtent & former 
une confédération ; à quoi cette dernière peut-elle mener du 
vivant du roi? » L'impératrice poursuivit la rnSme idée dans 
sa lettre du 26 juin , oii elle recommandât derechef a de retenir 
ges amis de la confédération prématurée, en leur donnant en 
même temps les assurances les plus positives que nous les sou- 
tiendrons fidèlement en tout ce qui est raisonnable, jusqu'au 
terme de la mort du roi, auquel terme nous aurons sans doute 
en leur faveur». 

Catherine avait jugé utile aux intérêts de la Russie de l^re 
porter au trâne de Pologne un des membres du pu-ti Czarto- 
ryïsky, dans l'espoir, qu'en reconnaissance de son élévation, le 
nouveau roi mettnût plus d'empressement que ses prédéces- 
seurs à se conformer aux désirs de la cour de Russie concer- 
nant les droits des dissidents (1). 

S'attendant d'un moment à l'autre k la mort d'Auguste III^ 
le Conseil de l'impératrice avait décidé d'appuyer aux futures 
élections un candidat d'orip^ne polonaise, surtout un Piast, et , 
notamment le panetier de Lithuaaie, Stanislas Poniatovsky, et 
en cas d'obstacles imprévus, de se prononcer en faveur de son 
cousin, le prince Adam Gzartoryisky, dis d'Auguste, palatin de 
Russie. Mais, en attendant le moment décisif, l'impératrice 
ordonna de garder le secret le plus absolu sur ses intentions, 
après avoir pris toutefois la précaution , pour assurer la réali- 
sation de tous ces projets, d'envoyer à la frontière trente mille 
hommes de troupes et cinquante mille de réserve. 

(1) C'ett le terme qui èltit généraleiDeDt mité en Pologne pour daigner lei su- 
jet* Aei» République du culte orthodoxe on Hfimai. 
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Dans le but d'arrondir les possessions prussiennes au détn* 
ment de la Pologne, objet de ses convoitises secrètes, Frédéric 
le Grand avait annoncé à l'impératrice qu'il ne s'opposerait pas 
& l'élection au trône de la République d'un roi d'origine polo- 
naise, et il chargea son ministre à Varsovie d'appuyer le can- 
didat proposé par la Russie. 

Il écrivût à cet effet à l'impératrice qu'avec de l'argent et 
des menaces les Polonais étaient cfq>ables de tout, mais qu'il 
fallait commencer par ta douceur, pour ne point fournir aux 
voisins le prétexte de s'immiscer dans une aO^re qu'ils pour- 
raient croire d'un intérêt général... Que les Polonais n'étaient 
hautains que tant qu'ils étfûent en toute sécurité, tandis qu'ils 
étaient rampants au moment du danger. Il ajoutait qu'à son 
a\ds, le sang ne serait pas versé, à moins qu'on ne coupât dans 
une diétîne le nez ou l'oreille k un chlakhtitz. 

Une grande agitation fermentait parmi les factions. La situa- 
tion devenait d'autant plus compliquée que le grand-hetman 
Branitzky traitait, lui aussi, de sa candidature au trAne de Po- 
logne auprès du jeune électeur dé Saxe (1), et s'était mis, con- 
jointement avec le prince Charles Radzivill et Pototzky, palatin 
de Kiew, à la tête du parti conti-aire aux Gzartoryisky. 

En vue de la lutte qui allait s'engager, les Gzartoryisky, 
ayant formé une confédération, s'adressèrent au prince Rep- 
nine, ministre de Russie, pour implorer l'assistance des troupes 
impériales. Des commissaires délégués par les Gzartoryisky 
attendaient les troupes russes sur les frontières pour les fadre 



(I) Bnnibkjr penuit )iii-m£nie 1 la rooroBne. Oo pritendait, dam le l^mpt, 
qu'um eoDf eation «eciète aT«it été coodae eolra lui et l'clectaur de Sue, portuit 
que, dini le as que celui-ci aurait perdu lea chaniea de luccèi, il devait toutenir 
la candidature de Branitikj , dont l'Ége irèa-ivancé d'ailleura Téiervaii i l'électeur 
la pcMÙbîlité de renouTeter un jouriea aq>iratiDi» au trAne de Pologne. Cepen- 
dant le wrt en décida autrement :1e vieoihetman lurvécut au jeune électeur, dont 
la mort aubite (1764) porta ua coup terrible au parti aaxon. Solowieff, Chute de 
la Polognt,p. 21. 
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pénétrer dans le paya. C'est ainsi qu'un corps d'armée com- 
mandé par le même prince Repnine entra en Pologne. 

Cette intervention armée, appelée par les Czartoryisky, 
leur sembla confirmer l'adhésion de la Russie aux vues de leur 
parti, et ils comptsùent pouvoir triompher de leurs adversaires, 
h l'aide des 4S,000 Polonais réunis aux forces russes. 

L'impératrice, de son côté, écrivait au roi de Prusse ; « Il est 
possible que Votre Majesté me dise que le roi Poniatovsky pour- 
rait se trouver gêné dans ses dépenses ; mais il faut espérer que 
les Czartoryisky, intéressés à voir un des leurs monter sur le 
trône, s'empresseraient de lui fournir les moyens indispensa- 
bles (j). M Mais les conjectures de Catherine furent loin de ré- 
pondre aux calculs des Czartoryisky. 

L'impératrice ne s'était guère doutée qu'au lieu d'être satis- 
faits de l'élévation au trdne de leur jeune neveu , les Czarto- 
ryisky y verraient plutôt un coup terrible porté à leur pro- 
gramme de famille qui leur avait fait espérer, grâce à t'appui 
de la Russie, d'Être portés eux-mêmes sur le trône de Pologne 
dans la personne du prince Adam-Casimir. 

D'un autre côté, le vieux prince Auguste n'étonna pas mé- 
diocrement l'ambassadeur de Russie, en se proposant lui-même 
à la candidature. Le bruit qui s'était répandu que l'impératrice 
désirait élever Poniatovsky au trône, devant détruire tous les 
projets des Czartoryisky, ceux-ci firent tout leur possible pour 
amener leur neveu à renoncer lui-même au trône qu'on lui 
offrait: «Mais je connaissais, en général, l'esprit despotique et 
implacable de mon oncle, écrit Stanislas Poniatovsky dans ses 
Mémoires, et j'avais lieu de croire que la totalité de son règne 
serait dure (2). » Le prince Auguste avait compté, par son ha- 
bileté, donner le change aux ministres russes résidant en Po- 
logne; mfds la Russie possédait dans la personne du prince 

(I) SoIoWKn, Cluile de la Pologat, Moscou. lF6S;enriiiH, p, El. 
(!) Mtmoiret d* Slanli/ei Fouialovikn en françait, Poscn, 1863, p. as. 
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Repnine un représentant courageux , résolu et adroit. Il finit 
par auiener le prince palatin de Russie à renoncer à ses espé- 
rances, en lui disant : « Malgré tout ce que vous me dites, 
nous réussirons pourtant bien à réunir au moins cinquante 
vois en faveur du Stolnil[.(l), et l'impératrice y ajoutera tous 
ses trésors et toutes ses armées (2). » 

Ces paroles de Kepnine firent comprendre aux Gzartoi^isky 
la nécessité absolue de se soumettre aux désirs de l'impératrice, 
et de concourir à l'exécution de sa volonté^ l'égard de l'élection 
de Poniatovsky. Alors les affaires politiques suivirent la marche 
habituelle en Pologne. Branitzky et Radzivill, mécontents, émi- 
grèrent; Mokranovsky, nonce de Bielsk, prépara à l'avance une 
protestation , ainsi que l'acte de rupture de la diète. Ma- 
lakbovsky, élu maréchal de la diète , se tenait au milieu de la 
salle sans lever le bâton , signal ordinaire de l'ouverture des 
délibérations. Il se joint à l'opposition et menace d'emporter 
avec lui le bâton de maréchal, attendu que les lois ne sont pas 
respectées, et que les délibérations de la diète doivent se passer 
en présence des ti-oupes étrangères. Traversant une foule en 
fureur, il se retire, et la diète est dissoute d'après toutes les 
formes voulues par la loi. Mais ce procédé n'arrêta guère la 
continuation des désordres. Depuis longtemps la société polo- 
nûse avait contracté l'habitude d'envisager les lois du pays 
comme lettre morte, et d'en éluder la vigueur par des voies 
prétendues légales. Le prince Adam -Casimir Czartoryisky 
ayant immédiatement remplacé Malakhovsky dans les fonctions 
de maréchal de la diète, Stanislas-Auguste Poniatovsky fut élu 
roi par les deux Chambres rassemblées daus le champ de Vola, 
près Varsovie. 

« Mon élection fut parfaitement unanime et tranquille, dit 
dans ses Mémoires Poniatovsky; beaucoup de dames se trou- 

(I) Lt païKlitF Paiùalorsky. 

(3) tUmoirtt ie Stcaàilat Fomalanky, Pown, 1861, p. 91. 
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vèrent présentes sur le cbaœp électoral et mêlèrent leurs voix 
aux acclamations que fusaient successivement entendre les 
palatinats, lorsque le primat, dans un char ouvert, en fit la 
tournée pour recevoir des mùns de chaque maréchal des 
confédératioDS palatinales les sdirages signés. On comptait 
environ vingt-cinq mille signatures, et aucune voix contre 
moi. » 

Profitant des bonnes grftces de l'impératrice, et soutenus 
par les forces rosses, Jes Gsartoryisky se proposèrent d'intro- 
duire des réformes propres à affermir le pouvoir royal, en 
restreignant les droits de la noblesse par l'abolition du li- 
hertan veto, ainsi que le pouvoir des seigueurs par l'organi- 
sation de commissions des finances et de la guerre, pour rem- 
placer le grand-trésorier et le grand-général du royaume et 
de la Lithuanie. Les Czartoryisky avaient réussi à tromper les 
ministres de Russie et de Prusse, peu au courant des aR^res 
de la République, en leur présentant des explications erronées 
et de fausses indications sur les réformes projetées ; mais Mo- 
kranovsky, partisan du grand-^néral Branitzky, dévoila la 
vérité à Frédéric le Grand qui, selon L. Mitzkiévitch, voua 
une haine implacable aux Gzartoryisky. « Le génie de Fré* 
déric, afDrme Smitt, pressentit que la Prusse ne pourrùt 
6tre puissante qu'avec une Pologne afiaiblie, » et le roi de 
Prusse, comptant sur l'avenir, fit insérer dans le traité de 
1764 avec la République de Pologne ces paroles mémorîd>les : 
« Qu'il ne soufirindt jamais la conduite de ceux qui porteraient 
atteinte aux libertés et aux prérogaUves publiques, n 

Aussitôt que Poniatovsky se vit élevé au trône^ les démar- 
ches des Gzartoryisky auprès de Repnine se ralentirent; mais 
ce ne fut guère pour longtemps. L'élection du roi Stanislas 
fut lom d'avoir été un dmple caprice de l'impératrice Ca^ 
therine^ 
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L AFFAIRE DES DISSIDKNTS. 



iDtarvMtiou de U Ruisie ta hveur des dînidenu. — Politique dea Ciartoryiiky. 

— RécUmitioDi de l'impén triée. — Refiu de li diète. — Fermeté de l'impéra- 
triée. — Le prince Repnine. — Réiot^ration de* diuidcaU dana leurs droili. 

— CoDEédéntioD de Bar> — Tableau de la aociété poloiuiie à celte époque, — 
Le pivDiier partage. 



Après la mort d'Augnste III, et bien avant l'élecUoD du 
nouveau roi, l'impératrice écrivait à son ambassadeur à Var* 
sovie I « L'archevêque de la Russie-Blancbe, Grégoire (1), 
vient de noua adresser une supplique au nom de tous les ba-^ 
bitants de la République de Pologne, professant le culte o> 
tbodoxe, et portant plainte Contre les persécutions dont ils 

(I) Grtgoirt Konjitkf. 
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sont l'objet ; je les mets sous votre protection. Mandez-nous 
ce qu'il faut pour f^re pencher la balance de notre côlé, en 
augmentant l'importance de notre parti; je compte ne rien 
négliger pour y parvenir. » 

En portant Poniatovsky au trône, l'impératrice avait compté 
sur sa reconnaissance , comme sur celle des Gzattoryislty, 
qui ne cess^ent de protester de leur dévouement à la Russie; 
c'est pourquoi elle aborda franchement la question des dissi- 
dents, question qui avait amené les troupes russes en Po- 
logne. 

Catherine aurût voulu vcûr la diète se conformer à des idées 
plus libérales à l'égard des dissidents; elle désirait, surtout, 
que la liberté du culte orthodoxe fût admise en principe, que 
les dissidents eussent le droit d'envoyer des députés aux diètes 
et d'occuper des emplois dans les tribunaux et les magistra- 
tures. Le roi ne semblait pas éloigné de se prêter aux vœux de 
la cour de Russie, mais telle n'était pas l'intention des Gzar- 
toryisky, ses oncles, devenus si puissants par leur influence 
sur les affaires publiques. La question des dissidents était ve- 
nue mettre le programme de famille des Czartoryisky h une 
rude épreuve. Ils s'étaient complu dans l'idée de brouiller le 
cabinet impérial avec le roi, leift- neveu, et d'amener ainsi la 
Russieà détrôner Poniatovsky, pour laisser le champ libre aux 
ambitions dynastiques du prince Adam-Gasinilr. Ils s'étaient 
toujours efforcés de gagner les bonnes grâces de l'impératrice 
par toutes sortes de bons oflîçes et de concessions; mais l'af- 
faire des dissidents menaça de devenir fatale pour ia Famille. 
Trop éclairés, certes, pour partager l'intolérance fanatique du 
clei^é romain, si contraire à l'esprit du dix-huitième siëde, 
les Czartoryisky étaient personnellement bien loin de s'opposeï' 
k ce que l'on fit droit aux justes réclamations de la Russie en 
faveur de ses coreligionnaires. Mais ils ne voyaient pas l'abîme 
vers lequel s'acheminait la République ; ils ne voulaient pas 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE XII. m 

comprendre qu'entraînée dans la voie qu'elle poui-suivait, elle 
avait cessé d'être l'arbitre de ses propres destinées, qui allaient 
bientôt dépendre complètement des trois monarchies voisines. 
la littérature de l'hûlel Lambert s'évertue aujourd'hui & 
prouver que les Czarloryîsky avaient eu pour but la régénéra- 
tion de la Pologne ; mais il est bien évident qu'ils ne se ren- 
daient pas compte de la situation désastreuse de leur patrie, 
et qu'ils se berçaient de l'illusion trompeuse qu'avec un trAne 
héréditaire, et surtout au moyen de leurs intrigues, soutenues 
par les forces étrangères, ils parviendrùent à l'hérédité que 
depuis le dernier règne ils n'avaient cessé de convoiter. Or 
ils avaient compris que, pour s'assurer les suffrf^s de la no- 
blesse, il leur suffisait de gagner le clergé à leur cause, et c'est 
précisément ce qui avait rendu la question des dissidents si 
épineuse pour leurs projets. En effet, ils pouvaient, d'un mo- 
ment h l'autre, perdre tout le bénéfice de leurs relations po- 
litiques, si soigneusement entretenues, si le clergé, qui était 
tout-puissant, les soupçonnait d'être disposés à faire la moin- 
dre concession en faveur de ses adversaires religieux. 

A cdté des grands événements qui ont marqué le règne long 
et glorieux de l'impératrice Catherine, figurent aussi les afiaires 
de Pologne, qui avaient absorbé une grande partie de la poli- 
tique extérieure de la Russie. Ne se préoccupant nullement des 
machinations des Polonais, auxquelles elle n' accordât qu'une 
médiocre attention, Catherine, jalouse avant tout de maintenir 
la dignité de l'empire, triompha toujours sans peine de ces in- 
trigues, quelque importance qu'on eût cherché à leur prêter. 
Elle parvint à mettre à jour, devant toute l'Europe, l'inertie 
de la République ; mus elle ne put dessiller les yeux des Po- 
lonais aveuglés par le mirage de leurs rêves uiopiques et ir- 



La Russie étsùt intervenue en faveur de ses coreli^onnaires, 
fermement décidée à faire triompher ses réclamations, en dépit 
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de la mauvaise volonté de la diète. Il était également dans 
l'intérêt de la Prusse et de rAutriche de s'opposer à tout agran- 
dissement de la Pologne, l'anarchie y ayant poussé de si pro- 
fondes racines que ses relations avec les États volûns en étùent 
sérieusement menacées. La Prusse convoitât, en outre, quel- 
ques contrées de la République pour donner plus de consistance 
à ses possessions éparses et mal arrondies. La Russie, âinù que 
nous venons de le dire, s'était vue forcée de combattre l'entête- 
ment fanatique du gouvernement polonais et de l'amener à des 
concesùons, à l'égard des dissidents^ auxquelles il s'était cons- 
tamment refusé; tandis que l'Autriche cherchait tout naturel- 
lement à réparer, par des acquisitions en Pologne , les pertes 
essuyées h. la suite de la guerre de Sept ans. Or il n'entrait 
guère dans les intérêts des cours voisines de voir la Pologne 
adopter l'hérédité du trâne, et augmenter les impdts qui lui 
eussent fourni les moyens de renforcer son armée. Aussi se pro- 
clamèrent-elles avec d'autant plus d'empressement les défen- 
seurs des privilèges nobiliaires, que la noblesse elle-même 
étmt ioio de reconnaître la nécessité de renoncer au liberum 
veto. 

A la question des dissidents les Czartoi-yisky opposèrent une 
double intrigue. D'un côté, ils cherchèrent à desservir le roi 
Pouiatovsky dans l'esprit de l'impératrice , ce qui leur parut 
d'autant plus facile que, le caractère fiûble du roi l'ayant en- 
tièrement soumis à l'influence de ses oncles, ceux-ci lui firent 
craindre qu'à la moindre concession en faveur des disâdents , 
la nation entière ne se soulevât contre lui ; tandis que d'autre 
part , tout en promettant au prince Repnine de s'employer à 
remplir les vœux de l'impératrice, malgré la difficulté de l'en- 
treprise, ils continuèrent à encourager, en secret, les fervents 
catholiques à persister dans leur opposition. 

Les Czartoryisky, préoccupés de l'hérédité du trône plutôt 
que du salut de leur patiie, n'avùent pas hésité à devenir les 
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partisans d'une intolérance extrême, et si peu compatible avec 
leur intelligence éclùrée. Un orage s'amoncelait sur la Pologne 
à la suite des persécutions religieuses dont ce pays avait récem- 
ment été le théâtre ; orage qui ne pouvùt être conjuré que par 
la prompte réintégration des dissidents dans leurs droits, con- 
formément aux justes et constantes réclamations de l'impéra- 
trice. Nous n'insistons pas, écrivit>«lle à Repnine, le 15 sep- 
tembre 1766, pour que la religion dominante, ain^ que cela 
se pratique dans tous les pays bien organisés, ne conserve pas 
quelques droits exclusifs sur les cultes tolérés; aussi sommes- 
nous loin de nous opposer à ce que les dis^dents soient exclus 
du Sénat et des emplois qui exigent la pleine confiance du 
gouvernement de la République. Mus, en revanche, jious de- 
vrons que les dis^deots soient mis dans la pleine jouissance de 
leurs anciens droits de vote aux élections des députés aux diètes 
et aux tribunaux, ainsi que d'Être éligibles eux-mêmes aux 
postes de starostes des villes (1), Si vous parvenez à l'obtenir, 
il vous en sera tenu compte comme d'un service marqué rendu 
à nous et à la patrie. Mais, si même vous ne réussissiez pas à 
obtenir tout ce que nous proposons, nous serions loin de l'attri- 
buer à un manque de zèle de votre part, sachant combien il est 
difficile et même impossible de vaincre l'hydre de l'intolérance 
et la cupidité des hommes; de sorte que nous bornons nos dé- 
sirs à faire obtenir aux dissidents le droit d'être élus aux postes 
de starostes, ce qui les mettrût à même de prendre part à l'ad- 
ministration territoriale et d'acquérir par là plus d'importance 
dans le pays que par le passé, avec la jouissance du libre exer- 
cice de leur culte. » 



(I) Les turoiteii Grodaivj (mairei des vlllea), tireot l'étyiDologii de leur nom 
de la Tieilleue de* starostei d'autrefob, comme le* Groyin en Allemagne rem- 
pruntaient k leurs cheveux grù. Le» itaroatei igrodea Pologne avaient les driNti 
de juridictioa, de nominBlioD et de déposition de toui les ofCcien de leur groJ 
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Repnine ne réussit pas h la diète de 1764 ; ses démarches en 
faveur des dissidents essuyèrent ua refus absolu. C'est quelque 
temps après que, mieux renseigné sur ce qui se passait dans la 
société de Varsovie, il éo'ivit le 13 mû 1765 à Panine : « Je 
voos û parlé déjà des deux frères Czartoryisky et du crédit 
dont ils jouissent dans te pays, crédit qui s'est consid^^le- 
inent accru de ce que, lors du dernier interr^e, ilfi se sont 
trouvés à la tète de notre parti, et que, gr&ce aux sommes qui 
ont passé par leurs mains, ils ont gagné des partisans qui leur 
sont restés dévoués. » Au milieu des intrigues et de la vénalité, 
auxquelles les cours voisines n'étaient p^ restées étrangères, 
Repnine, coupant court à toutes les tei^iversations de ses soi- 
disant amis, prit son parti, A la question que lui avait adressée 
le prince Michel, s'il se dédderait à acheter au prix d'or des 
voix à la diète ; u Je vous répondrai, lui dit-il, avec les paroles 
d'un de vos évêques : certes, je les achèterai, parce «pi' elles 
sont & vendre (1)1 u 

Malgré son insuccès à la diète de 1764, Repnine ne se dé- 
cidait pas à rompre s^ relations avec les Czartoryisky, qu'il 
espérait toujours amener h lui prêter le concours de leur crédit : 
N Non pas, écrivit-il, qu'ils fussent capables d'une franche 
coopération, mais parce que, en dehors de leur duplicité, ils 
sont les seuls esprits forts dans le pays qui exercent une grande 
influence sur l'opinion publique* o liCS prévisions de Repnine 
furent cependant loin de se réaliser i l'affûre des disadents 
n'avança pas plus à ladiëtede 1766; les Czartoryisky, toujours 
préoccupés de leurs projets dynastiques, ne lui ayant été d'au- 
cune utilité, Repnine n'avait pu gagner des voix pour la cause 



(I) Lorsque I* reine Bonne, lecondG temme de SigùtnonJ I, irrilée contre un 
éTÔquc qui t'opponil à u Toionli, lui reprocbait d'avoir acheté à prix d'ar^eot 
son év^ché et ion tiég« au léaat, le prélat lu) répondit : « Cerlea, ]e les ai acheté*, 
(larce qa'ila étaient k «endre. ■ Itoiien lur letfeniUUt i/luitm tt ùlrtii tU la /■«- 
/ofne, introduction, p. SXT> 
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des dis^dents, malgré les onze mille ducats qu'il avùt dépen- 
sés (1). Sous l'iofluence du clei^, et malgré les discordes in- 
testines des partis, la noblesse s'opposa, avec une rare unani- 
mité, à ce que la question des dissidents fût seulement soumise 
k la diète ; et le nonce Gourovsky n'eut pas plutôt manifesté 
Tintention d'en parler qu'on lui imposa silence avec menace 
d'être taillé en pièces. Cette opposition si opiniâtre au soula" 
gement du sort des dissidents témoigne, d'une manière évi- 
dente, de toute l'influence du clergé sur la noblesse polonaise. 

Le prince Auguste Czartoryisky, maréchal de la diète, fut le 
premier à se ressentir du mécontentement de la cour de Pé- 
tersbourg. Aussi la Famille, tout en continuant de s'opposer 
au but principal des réclamations de l'impératrice, tenta-t-elle 
de désarmer son juste ressentiment par d'autres concessions, 
tout aussi contraires aux intérêts de la Pologne. 

Les Gzartoryisky craignaient surtout de \w[ se consolider 
le pouvoir du roi. C'est pourquoi, lorsque celui-ci essaya de 
faire passer à la diète la loi sur l'augmentation des impdts et 
de l'armée, les princes Auguste et Michel s'empressèrent de 
former secrètement une confédération pour s'opposeï- à cette 
mesure qui, en effet, fut rejetée. 

D^sune dépêche adressée à Panine, le 19 novembre 1766, 
Repnine disait : «Le chancelier de Lithuanie m'a rendu visite 
ce matin, pour me ftûre part confidentiellement de la dissolu- 
tion de la confédération; je me suis empressé de le remercier 
d'y avoir coopéré, ainsi que d'avoir empêché la majorité de se 
former relativement à la loi sur l'augmentation des impdts et 
de l'armée. Il protestait beaucoup de son dévouement à notre 
cour, et, comme il cndnt d'en avoir encouru la méfiance à la 
suite des derniers événements, il lui serût bien agréable, ainsi 
qu'Jt son frère, de receveur l' assurance de V. Ë. que les bonnes 

(t) HepaiM i Paain», le 34 octobre 1766. 
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grâces de S. M. l'impératrice leur sont rendues, attendu qu'ils 
ont fait tout ce qui était dans leur pouvoir pour les mériter. Le 
cbaDcêlier m'a communiqué encore que la confiance du roi à 
leur égard diminuait de jour en jour, que leur désaccord s'é- 
tait sensiblement accru à la dernière diète (4766) où, pour nous 
complaire, ils ont fait une constante opposition au roi qm s'est 
TU forcé de céder, à son corps défendant. Le chancelier ajou- 
tait qu'après s'être assuré de l'assentiment , quoique forcé , du 
roi, il faudrait arrêter avec la Rusâe les bases d'un nouveau 
traité destiné à restreindre le pouvoir du roi, qui souvent outre- 
passait ses prérogatives. » . 

Dans cette dépèche on s'ap^çolt ùsément d'un revirement 
d'opinion sur les Czartoryisky, même de la part de Repnine. 
Déjà, lorsque celiù-ci avût cessé ses relations avec les deux 
vieux frères Czartoryisky (1), le jeune prince Adam-Caùmir 
avait su gagner son amitié ; et, lorsque les manœuvres contre 
la Russie furent devenues évidentes, le prince Adam en rejeta 
toute la responsabilité sur le prince Michel, son oncle. Comme 
ami de la maison du jeune Czartoryisky, surtout de la jeune 
princesse, née comtesse Flemming, dans les veines de laquelle 
coulfùt du sang de diplomcUes , Repnine se vit ratratné invo- 
lontairement à partager les vues de la Famille. N'ayant pas 
atteint, à la diète de 1766, le but prindpal de sa mission, il 
n'en chercha pas moins à fùre valoir auprès du cabinet de Pé- 
tersbourg le concours que ses partisans liû avùent prêté pour 
le succès d'autres questions secondmres. « J'appelle votre bien- 
vûllante attention, éciivit-il, le 9 novembre 1766, à Panine, 
non-seulement sur Rjevousky, mais aussi, si c'est possible, sur 
les Czartoryisky, y compris le prince Loubomirsky, grand- 



(1) Lm Cnrtorjiakj ■Tiient eberehé i dcuarriT l'ambundeur aux jeux de 
l'impératTice, en commuoiquant 1 Pétenbourg que la froidcuT de Repoinc i lenr 
égard pTaTeuit de ce que runbuudeur t'élut trop ■donné aux enlrainemoiti 
de U vie mondaine. Soloneir, Chute Ji la Pologne, f.iù. 
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maréclml de la Couronne, pour les soins qu'ils ont mis, tous, à 
combattre la majorité ipi était contre nous, et à amener la dis- 
solution de la confédération ; surtout sur le prince Adam Czar- 
toryisky, qui m'a été de la plus grande utilité pour g^ner ses 
vieux parents à notre cause, et pour lequel je sollicite particu- 
lièrement un témoignage de bienveillance , ne fût-ce qu'une 
lettre adressée àmoi, et que je puisse montrer. » «Le succès de 
la question des dissidents, écrivùt-il trois jours après, ne 
dépend plus ni du roi ni des Gzartoryisky. n 

Les Gzartoryisky avaient espéré que, grâce à l'intercession 
de Repnine, le cabinet de Pétersboui^, loin de leur en vouloir 
de l'échec éprouvé dans l'afTaire si épineuse des dissidents, 
finirait par y renoncer, en se contentant des succès obtenus 
dans des questions de moindre importance. Leurs partisans 
av^ent applaudi à cette habileté, avec laquelle la Famille avait 
su tenir dans ses filets le représentant et les troupes russes. 
Maie l'impératrice envisagea cette question sous un autre jour, 
surtout avec un roi porté au trône par sa protection , et avec 
le crédit politique des Gzartoryisky. Le refus absolu fait à ses 
rédamatîons lui révéla toute la vérité ; elle ne vit qu'une chose, 
c'est que l'affaire des dissidents qu'elle avait pris sous sa pro- 
tection venùt d'échouer contre les intrigues du clergé et des 
Gzartoryisky. Les troupes russes étùent restées à Varsovie de- 
puis l'élection de Poniatovsky, pour, selon l'expression de Ca- 
therine, « arracher aux Polonais par la peur ce qu'on ne pou- 
vait en obtenir par la douceur n , et l'impératrice se décida, pour 
couper court à toutes mystifications, & des mesures énergiques. 
A la nouvelle du peu de succès de l'affmre des dissidents à la 
diète, l'impératrice mandait, le 6 octobre- 1766, à Repnine : 
«Si des négociations formelles ne vont pas être entamées avec 
vous, l'ambassadeur, sur l'af^re des dissidents, négociations 
susceptibles d'être suivies de résultats acceptables, et que le 
cas contraire ne doive être attribué qu'à la perfidie des vieux 
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appliquez tous vos eObrts à amener k dissolution de la diète 
et de la confédération générale.-» L'impératrice, avec sa saga- 
cité habituelle, faisait une juste appréciation delasodété polo- 
naise et de la disposition des esprits, dominés par l'opinion pu- 
blique, sous l'influence du clergé et des Czartorylsky, de même 
que par la crainte des violences, auxquelles les meneurs des 
diètes étaient toujours prêts à se porter envers ceux qu'ils 
soupçonnaient des' opposera leurs vues personnelles. C'est wnsi 
que même le liberum veto, privilège si envié de tout noble, se 
vit sous le poids d'une pression & laquelle personne ne put 
échapper. La diète de 1766 aviùt ôté au gouvernement tout 
moyen de s'affermir; en revanche, le clergfe avait réussi à con- 
server l'intégrité des droits de l'Église romaine. Varsovie, il est 
vrai, fut réduite à plier sous la force impérieuse des circons- 
tances, mus dans tout le reste du pays la haine et l'achame- 
ment des factions éclatèrent avec d'autant plus de force. 

Repnlne n'était pas de ceux qui ont besoin d'ordres réitérés. 
n procéda immédiatement à la formation d'une confédération, 
appelée à réaliser ses vues, et engagea les dissidents à suivre 
Bon exemple. L'évêque Gabriel Podosky, ci-devant référendaire 
de la Couronne, sans jouir de l'intimité des Gzartoryisky, 
briguait la charge d'archevëque-primat, et comptait sur l'efli- 
cacité des bons offices de l'ambassadeur de Russie auprès du 
roi. Ce fut lui qui se chargea d' enrôler des piU'tisans pour la 
confédération projetée, et il fit, à cet effet, une tournée dans le 
pays pour se concerter avec les adversaires connus des Ciar- 
toryisky. L'évêque de Gracovie, SoUyk, un des plus fanatiques 
patriotes catholiques, se joignit à tous ceux qui avaient donné à 
Podosky leur consentement pour invoquer, dans une adresse 
générale, la protection de l'impératrice en faveur d'une confé- 
dération , appelée à donner à la question des dissidents une so- 
lution analogue à ses vues. 
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Le roi, dans ses hésitations continuelles, passait tour h tour 
des craintes que lui inspiraient ses oncles aux appréhensions du 
mécontentement de l'impératrice. L'opiniâtreté des Czarto- 
ryisky avait réduit la Pologne à un tel abaissement manifesU: 
que Repnine gouvernait le pays, en proie à l'anarchie, comme 
une province qui lui aurait appartenu de droit; il connaissait 
l'état des choses mieux peut-être que le roi Poniatovsky lui- 
même. 

Cette énei^e de l'ambassadeur de Russie triompha bientôt 
de tous les obstacles qu'on avait cherché à lui susciter. Se sou- 
mettant entièrement à sa volonté, le roi remplit sans résistance 
toutes les formalités voulues. 11 reçut le 28 avril les députations 
des confédérés orthodoxes et protestants, qui furent admises au 
baise-main^ ce qui donna un caractère légal à la confédération. 
C'est à cette même époque qu'il se forma en Lithuanie, sous 
l'influence du prince Charles Radzivill, vingt-quatre autres 
confédérations, de sorte que la noblesse comptait jusqu'à qua- 
tre-vingt mille confédérés. Hadzïvîll , proclamé grand-maréchal 
de toutes ces confédérations, fit son entrée solennelle à Vilna. 
le 6 juin (767. C'est alors que l'évèque Soltylt, partisan des 
Czartoryisky, se voyant au milieu des confédérés, dont il était 
en secret l'ennemi acharné, se mil à exciter leur fanatisme reli- 
gieux afm de paralyser toutes sympathies pour les dissidents. Ce 
qu'il împortMt, avant tout, aux patriotes, c'était de gagner du 
temps, pour obtenir une intervention étrangère. Ils s'étaient 
adressés, tour k tour, à Paris et à Gonstantinople. Qnant à la 
petite nc^lesse, complètement indifférente à la question des 
dissidents, elle ne prenait part aux confédérations que parce 
qu'elles l'alimentaient et lui fournissaient, en outre, la satis- 
faction, si chère à la démocratie nobiliaire, d'y étaler sa pétu- 
lance à l'égal des seigneurs, ses protecteurs. Chose étonnante, 
c'est que les confédérés appartenaient, pour la plupart, à la 
populaUon de la Russie occidentale. 
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La diète devait se prononcer sur les réclamations des confô- 
dérés; et, en attendant l'ouverture de la diète, leclergéa'occupa 
de préparer les esprits. 

Tout le clergé catholique était résolu à créer une forte oppo- 
sition. L'évèque Soltyk publia un mandement où, tout en 
exhortant ses diocésains au jeûne et à la prière, il les encou - 
rageait à résister énei^iquement à toutes les prétentions des 
dissidents , en s'armant de vigueur pour défendre les droits 
immuables de l'Église catholique et les libertés du pays; il 
prescrivait, en même temps, d'implorer, pendant toute la durée 
de la diète, et dans toutes les églises, la miséricorde di- 
vine pour attirer les bénédictions du del sur la nation. On 
obtint mème*un bref du pape, concernant les âissidentâ, et 
adressé à tous les évèques de Pologne, où il leur était recom- 
mandé, dans le cas où la douceur serùt sans force sur les 
esprits, de recourir aux censures, aux menaces et aux puni- 
tions. 

A la recommandation de Repnine, et en récompense des ser- 
vices qu'il lui av^t rendus, Podosky fut nommé primat. « L'é- 
lévation de Podosky, écrivait Repnine le li juin 1767, con- 
tribuera beaucoup à consolider notre influence ici; il m'a été 
ouvertement dévoué et m'a servi, pour ainsi dire, de secxé- 
tfùre pendant les derniers événements, n Mais Repnine ne fut 
pas longtemps à changer d'opinion sur le compte de Podosky. 
Le nouveau prince de l'Église, après avoir atteint le but de son 
ambition, eut hâte de rompre ses relations avec l'ambassadeur, 
dont il avait été le conlident le plus habile, pour passer dans 
le camp des adversaires les plus acharnés des dissidents, où 
il se joignit à Soltyk, évêque de Cracovîe, et h Krassinsky, 
évèqne de Kaménetz. Les Gzartoryisky, à leur tour, poursui- 
virent leur œuvre; seulement, pour ne pas donner l'évdl à 
Repnine, ils n'avaient que des réunions nocturnes avec les 
évëqnes, en faisant ^ir, au grand jour, leurs nombreux clients. 
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G'étidt surtout le granâ-maréchal, prince Loubomirsky, qui se 
montrait te plus ardent ennemi de la Russie. 

Plus les rapports de Repnine avec les vieux Czartoryisky 
devenaient tendus, plus il rencontrait un accueil prévenant 
chez le jeune prince Adam-Casimir. Mus les projets dynas- 
tiques de la Famille coururent risque de passer par une nou- 
velle épreuve ; ce fut lorsque Repnine engagea le jeune prince, 
au nom de l'amitié qu'il lui portait, d'accepter les fonctions de 
délégué dans la commission nommée pour traiter avec lui. 
Pris au dépourvu, le jeune prince, baigné de larmes, prétexta 
la cnùnte d'être maudit et déshérité par son onde. Repnine 
céda à ces scrupules qu'il croyait sincères. 

Dans ces temps de troubles, le nonce du pape ne resta pas 
non plus inactif. 11 alla trouver RadzîviH, avant la première 
séance de la diète (le 23 septembre), et là, en présence de tous 
les membres réunis, il tint h l'assemblée un discours des plus 
véhéments, en l'exhortant à ne pas porter la main sur l'inté- 
grité de la foi romaine, mais à s'opposer, au contraire, comme 
c'étùt le devoir sacré de tout bon catholique, jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang, aux entreprises des dissidents, re- 
vendiquant des droits qui devaient être l'apanage exclusif de 
l'Église catholique, et dont la perte ser»t infùllible si la diète 
consenttùt à nommer des comuùssaires pour traiter avec l'am- 
bassadeur de Russie. 

« Une grande agitation régnait au sein de l'assemblée, dit 
Solovie'w(l); de toutes parts se fusaient entendre des sanglots, 
des serments de se résigner, s'il le fallait, à la mort des mar> 
tyrs. Au milieu de cette exaltation générale, Repnine entre 
tout à coup dans la salle des séances qui se teniùent chez le 
prince Charles Radiivill. Quelques-uns des modérés courent 
à sa rencontre pour l'engager à rebrousser chemin, en disant 

(1) Soloview, Chule Jt la Pologne, p. 6fl. 
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que, dans le cas contraire, ils ne répondaient de rien ; mais 
Repnine, sans écouter ces avis, s'avance jusqu'au milieu delà 
foule, où il est accueilli par ces cris unanimes : n Nous sommes 
tous prêts à sacrifier la vie pour les droits de notre culte! » 
« Cessez vos cris, dit alors Repnine d'une voix retentissante; 
car, si le tumulte continue, j'en ferù, moi aussi, et nous ver- 
rons alors qui l'emportera, u Les maréchaux de la confédéra- 
tion se mirent alors & calmer les nonces, et, lorsque le silence 
se fut rétabli, Repnine leur annonça qu'il n'était venu que 
pour voir Je prince Radzivill, et npn pas pour traiter avec les 
députés, car aucun d'eux ne pouvait aspira: à cet honneur, n'y 
étant pas autorisé pai' la République ; mais que, comme par- 
ticulier et comme ami, il ne pouvait pas s'empêcher de leur 
' exprimer son étonnement et son regret de les voir dans un tel 
état d'effervescence. « Vous oubliez tous , messieurs , conti- 
nua-t-il, les témoignages de bienveillance de l'impératrice; 
vous oubliez surtout que ce n'est que gr&ce à sa protection 
que vous venez de former une confédération pour garantir 
vos droits et vos libertés, u Ici les paroles de Repnine fu- 
rent interrompues par de nouveaux cris : v Nous nous som- 
mes réunis ici pour défendre aussi les droits de notre culte. » 
Après avoir réussi de nouveau à apaiser le tumulte , Rep- 
nine reprit : « Personne ne vous reproche votre ferveur, 
digne de tous éloges, pour le culte que vous professez; mais 
personne aussi ne pense à porter atteinte aux droits du 
culte catholique. Si vous étiez réellemept jaloux d'en obser- 
ver tous les préceptes , vous devriez professer plus de tolé- 
rance à l'égard des autres culteSj et, tout en restant fidèles 
à vos devoirs, témoigner en même temps plus de justice 
aux autres. Si vous désirez garder des rapports de bon voi- 
sinage avec la Russie, vous devriez respecter scrupuleuse- 
ment les traités, v Ces paroles restèrent sans réponse, mais, 
en revanche, on demanda à grands cris la liberté de Kojou- 
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khovskt (1). « Si VOUS coiitiouez à a'ier, dit encore Repnîne, 
je ne ferai riep ; ce n'est pas par de tels procédés que vous ob- 
tiendrez de moi quoi que ce soit; formulez vos demandes 
d'une manière convenable et tranquille , et alors je verrai 
ce que je pourrai faire pour vous contenter. » A la suite des 
ÎQStances du prince Radzivill, Repnine promit de délivrer 
Kojoukhovski, et il tint parole. 

La première séance de la diète fut des plus orageuses; les 
évèques y avaient tenu des discours d'une véhémence peu or- 
dinaire. Voyant qu'avec la tournure que prenait la diète le 
succès devenût impossible, Repnine fît enlever et arrêter les 
plus fougueux des promoteurs, tels que les évëques Soltykj 
Zalousky et les deux Rjevousky, qu'il expédia sous bonne es- 
corte à Viloa (2). La Diète lui envoya des délégués pour de- 
mander leur élai^issement. « Les prisonniers ne seront point 
rendus, répondit Repnine, ils n'ont que trop inérité leur sort ; 
du reste, je n'ai à rendre compte de mes actes qu'à ma souve- 
raine, u 

Ces paroles énergiques produisirent leur effet : la diète 
nomma immédiatement une commis^on pour s'occuper de 
l'afiaire des dissidents. Repnine n'admettant aucun retard, la 
décision définitive était signée dès le 19 novembre. 

Toute la noblesse dissidente fut reconnue apte à jouir de 
tous les droits politiques, sur le pied de l'égalité absolue av.ec 
la noblesse catholique, à l'exception seule de la royauté, dont 
elle fut exclue; la religion catholique resta le culte dominant; 
les mai-iages mixtes furent autorisés ; les enfants qui naîtraient 
de ces mariages devùent être élevés, les ûls dans la croyance 



(1) KoJDukhoTiki, membre de U petite noblesse et iiutrument de HaLchek, avait 
été arrêté par ordre de Repnioe à came de wi décUmalioai fougueuses contre lei 



(2} Ils furent [dus tard déportis à Kaiouga, d'où ils ne rentrèrent en Pobgue 
qu'à USade 1T73. 
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de leur père et les filles dans celle de leur mère, à moins que 
des clauses spéciales n'eussent été stipulées entre les époux. 
Toutes les contestations religieuses entre les catholiques et les 
dissidents devaient être soumises à des tribunaux mixtes, com- 
posés de juges des difïérentes confessions; les dissidents ac- 
quéraient le droit d'ériger de nouvelles églises, d'établir des 
écoles et des consistoires, et de convoquer des synodes dans 
les affaires ecclésiastiques; tout individu professant un culte 
étranger pouvait obtenir l'indigénat en Pologne. 

Dans une clause séparée, Repniae réserva aux habitants de 
la Russie occidentale quelques autres franchises, non incom- 
patibles avec les lois en vigueur dans ta République. Il fut de 
nouveau arrêté, conformément au Statut lithuanien (art. i", 
chap. 12), que quiconque se rendndt coupable d'homicide vo- 
lontaire ne devrait plus espérer racheter son crime en payant 
le prix du sang de sa victime. La nouvelle loi décida encore : 
« Un noble pour l'assassinat d'un noble, un paysan pour le 
mem-tre d'un paysan, seront passibles du dernier supplice, et 

ne pourront pas racheter leur crime à prix d'argent Quant 

aux blessures, aux membres cassés, aux mutilations, on lui- 
sait à la prudence et à la sage sévérité des juges et tribunaux 
qui connaîtraient de ces fûts le soin de les juger et punir d'a- 
près la gravité des blessures et la condition des personnes (1 )-" 

.Mais il était dit que la solution de la question des dissidents 
De passerût pas sans troubles. Tous ceux qui s'étaient opposés 
& ta réintégration des dissidents dans leurs anciens droits pro- 
clamèrent la religion catholique en danger, et se mirent à 
former des confédérations, dont la principale fut celle de Bar, 
qui a été cause de la guerre de Turquie (1769-1771). Cette 
confédération ne fut qu'une rébellion manifeste contre le rm et 
le gouvernement qui, dans l'affaire des dissidents, avûeot 

(1) Comte Angebcrgi jielei diplomatiquet eonetmoiu la Pologne, Paris, 18B2, 
p. 30. 
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consenti à leur accorder les mêmes droits qu'aux catholiques. 
Cette révolte soi-disant légale se répandit depiùs le Dnieper 
jusqu'aux Karpathes. A la tÈte des confédérés se trouvait 
Adam Krassinsky, évëque de Kaménetz, Jérôme Pototzky, 
staroste de Lwoff(i), et Poulavsky, staroste de Varka. Kras- 
sinsky parcourut les provinces en ralliant les fidèles à la dé- 
fense du catholicisme soi-disant opprimé par la Russie. Le 
moine Marc souleva dans les campagnes ,1a petite noblesse. 
Les confédérés essayèrent même d'attirer les paysans de la 
Russie occidentale, qui professaient le culte grec-uni, par la 
promesse d'abolir l'Union (2). 

En présence de l'impuissance du roi, incapable de contenir 
la noblesse, il fut arrêté, dans une séance au sénat de Varsovie 
du 27 mars 1768, qu'on supplierait l'impératrice d'envoyer 
des troupes pour pacifier le pays, exposé aux ravies des 
bandes des confédérés. Le soulèvement des Cosaques de l'U- 
lu'une, provoqué par la révolte des confédérés, se signala par 
un afireux carnage, où périrent des milliers de victimes. Les 
Polonais ne se firent pas faute d'en rendre responsable l'impé- 
ratrice, qui aurait SMsi cette occasion favorable pour avoir 
raison des confédérés. Cette fable absurde, longtemps accré- 
ditée, n'en conserva pas moins l'apparence d'une vérité histo- 
rique. Les Polonùs avaient déjà suffisamment exploité les me< 
naces de l'impératrice, exprimées dans sa lettre du 1" avril 
1763, relativement aux Cosaques du Zaporog, connus généra- 
lement sous le nom de Haydamaques. C'est grâce à cette ver- 
sion du soulèvement des Haydamaques que furent commentés, 
dans le même sens, les massacres de 1646 en Gallide, imputés 
à la perfidie du gouvernement de l'Autriche. Est-il étonnant, 
après cela, que, récemment encore, lors des événements sur- 

(1) PriKDl encore une psrl aetÏTe dans la coufèdéralion de Bar dem autrei 
PoUbkj : Franfoii, ptbtia de Kiew, et Uariaa, itaroite de Gnboweu. 

(2) Solniew, Clmle de la Pologne, p. TB. 
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venus en 1863 près de Dûnabourg, après l'attaque et la prise 
d'un convoi d'armes par les insurgés, suivies de justes repré- 
sailles de la part des paysans, la littérature de l'émigration se 
soit empressée d'en rendre le gouvernement russe respon- 
sable? 

Malgré son énergie et sa pradence , le prince Repnine , en- 
touré de pièges, commença à se rapprocher du parti de la Ré- 
publique. Il conseilla à son gouvernement d'assurer l'existence 
de la Pologne, et d'en consolider le pouvoir à l'fùde des forces 
russes. «Quelle gloire, écrivait-il à Panine, le 12 décem- 
bre 1768, de contribuer à la prospérité de toute une nation, 
en lui offrant les moyens de sortir des troubles et de l'a- 
narchie ! » Mais l'impératrice, dont la sagesse devançât l'ave- 
nir, avait déjà compris cette même situation , dont la Russie 
ne put apprécier toute la portée, après la création du royaume 
de Pologne en 18i5, qu'au prix des conséquences les plus 
désastreuses. Catherine avait compris, déjà en 1768, que 
réunir et organiser les forces de la Pologne au moyen des 
forces russes, c'était travailler contre les intérêts de son 
propre pays. 

En juin 1769, Repnine fut rappelé pour aller prendre le 
commandement de l'armée d'expédition contre la Turquie. 
Les Polonais envisagëi'ent ce rappel comme le triomphe de 
leur cause. 

C'est au milieu des événements que nous venons de racon- 
terque naquit le prince Adam-Geoi^e Gzartorylsky, à qui le 
sort réservât un rôle si important dans les fastes de la régé- 
nération utopique de la Pologne. 

Après le départ de Repnine les Czartoryisky cessèrent 
toutes relations avec les Russes. La guerre de Turquie était 
venue raviver leurs projets ambitieux. 

Depuis l'ouverture des hostilités entre la Russie et la Tur- 
quie, le gouvernement polonais, qui jusque-là avait montré 
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une déférence, au moins apparente, pour le cabinet de Péters- 
boui^, changea subitement de langage. Les Gzartoryisly, de- 
venus maîtres de la position, déterminèrent le roi à envoyer 
une protestation aux cours étrangères , y compris la Russie , 
dans le but de démontrer devant l'Europe entière que le der- 
nier traité avec cette monarchie, arraché par la force' des cir- 
constances provoquées par Repnine , devùt être considéré 
comme non avenu. La position du prince Volkonsky, qui avait 
remplacé Repnine à Varsovie, devenait des plus difficiles. Les 
espérances des Polonais reposant, d'uu côté sur les embarras 
suscités à la Russie par la guerre avec la Turquie, et de 
l'autre sur les sympathies et l'appui probable de la diplomatie 
étrangère, leur avaient rendu leur ancienne arrogance. Le 
grand -maréchal de la Coui;onne Mlodziéiovsky (4) vendit à 
Volkonsky, pour le prix de mille ducats, le secret des confé- 
rences des hommes d'État avec le roi. L'étendue du pays 
n'ayant pas permis aux troupes russes de poursuivre partout 
les confédérés, ces derniers y étaient encore très-nombreux. 
Le roi recevait de l'ambassadeur de Russie des subâdes pour 
l'entretien des troupes destinées k réprimer les confédérés. 
Volkonsky lui avait versé à cet effei, à deux reprises diffé- 
rentes, la somme de dix mille ducats ea or. Non-seulement les 
troupes polonaises évitèrent toute rencontre avec les confé- 
dérés, mais encore, au sein même du gouvernement polonais, 
s'ét^ent établies des intelligences avec les insurgés qui par- 
couraient impunément le pays, semant partout le désordre et 
l'anarchie. C'est ainsi que Xavier Branitzky, général du camp 
de la Couronne, entraîné par le parti Czartoryisky, évita d'em- 
ployer les troupes qu'il avait sous ses ordres pour réprimer 
les confédérés. 

(1) Mp«chndeVolkaiukyàPtaine, SjaaTier, IT [écrier et IS miK^TIO. — 
Strfoiiew, Chute delà Palogae, p. 113. Saldern dûail de Ii4 : n C'est le lUchUTel 
de 1> Pologoe, qui le vend bu plui offrant. - 
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' La Russie occidentale devint alors le théâtre de la dévastap 
tion et du pillage. « Des troubles et de la méfiance régnent 
dans la nation polonaise, dit Essen ; peu de frères se lient l'uu 
à l'autre, et chacun a ses vues, ses intérêts, ses intrigues et ses 
allures pour soi. Pourvu que les aiMres particulières se fassent, 
ou que Bîi passion soit contentée, peu lui importe que devienne 
la République. Tandis qu'un frère fait des manifestes fou- 
droyants contre les Russes et se met avec les confédérés, l'au- 
ti^ conclut un traité avec les Russes pour leur remplir les ma- 
' gaànsde froment et de légumes (1). u Parmi les confédérés, 
Khiebovski se signala par un nouveau genre d'exploits d'une 
cruauté inouïe; il s'amusmt à ffûre pendre les premiers venus 
qu'il rencontrait le long des chemins : mendiant, juif ou autre 
piéton, peu lui împortfùt ; de sorte que, d'après le témoignage 
des auteurs polonais contemporains (2] , les corps des pendus 
serv^ent aux Russes de jalons dans leurs poursuites contre les 
confédérés. La bande d' Ignace Maltcbevsky fit courir après elle 
les troupes russes pendant im an et demi; souvent atteinte et 
dé&ùte, elle ne diminuait pas, grftce à un bon salure, à des 
vivres gratuits et abondants et & une licence sans frein, jointe 
& un pouvoir dîscrétionoûre sur les habitants et même sur les 
seigneurs les plus marquants, dont, Jadis encore, ils avûent 
été les plus humbles serviteurs. Les confédérés voyaient cha- 
que jour gros^r leufs rangs de tous ceux qui n'avùent rien à 
perdre et tout à gagner : d'aventuriers, de valetaille et du pro- 
létariat des villes et des campagnes , ennemi de tout travail. 
Pour une ou ^euz heures d'alarmes, causées par les rencontres 
avec les troupes russes, et pour la honte d'une fuite précipitée 
devant elles, ces défenseurs de la religion et de l'indépendance 
nationale se dédommageaient amplement par une marche dé- 

(t) Dèpiclit du Hùdtnt laxo» à Fùrsovu, Eueo, du T décembre 176S. 
(}} Mémoira du rigae d'Jagtute lit et dti premiirfi timitt du règne de 
SiahUlaf-Aiigmtti cd poloiuia, PoaeU, 1B40, t. Il, p. 73. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



CHAPITRE XI[. 37S 

sorâonnée à travers le pays, marquée par des esploits d'une 
licence sans bornes (1). 

Des bandes moins nombreases de confédérés, sous les ordres 
d'Oskerko, de Kirkor et de Borjensky, rav^eaient la Lithuanie. 
Il n'est pas jusqu'au prince Oguinsky, élevé par la. protection 
de la Russie i. la dignité de grand-général, qoi ne vint se join- 
dre aux confédérés avec les troupes lithuaniennes sous ses or- 
dres, munies d'armes préparées en secret par les soins du 
prince Massalsky, évêque de Vilna. Les Russes ne comptai^t 
pas plus de quatre mille bommes pour mùntemr l'ordre dans 
le pays ; mais Souvoroff, à la tête de moins d'un millier d'bom- 
mes, atteignit Oguinsky, le 22 septembre 1771 , près de Sto- 
lovitcbi , et mit en déroute sa troupe quatre fois plus nom- 
breuse. 

Après la conclusion dii traité de pûx de Koutchouk-Eal- 
nardji, les Polonais se mirent de nouveau à rechercher les 
bonnes grâces de la Russie. Le vieux Saldem, connu par son 
opiniâtreté, occupait alors le poste de résident russe à Varsovie; 
BibikofT y commandait les troupes impériales; toutes les intri- 
gues de la Famille furent alors dirigées contre ce dernier. Le 
roi, muidait Saldem, aidé de ses oncles, avait trouvé le faible 
de Bibikoff-, dominé par l'influence des femmes^ et notamment 
par la femme du grand-maréchal Loubomirsky et par celle du 
grand-général Oguinsky. Toutes ces manœuvres n'empêchèrent 
pas cependant Blbikoff de laire son devoir, et les confédérés 
fiirent défaits dans toutes les rencontres. 

La France avait envoyé en Pologne le capitaine Taules, por* 
teur d'un secours en argent « dont les Polonais ne devaient pas 
profita; Taules, à la vue du chaos qui régnait parmi les confé- 
détés, maiidût à sa cour d'une manière allégorique : « Gomme 
je n'iû trouvé dans ce pays-ci un seul cheval digne d'entrer dans 

(l)Soloncw, ChuttiitlaPologat, p. 78,— UJnuint turUrigatd'JagiuU Jll, 
t. U, p. M. 
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je'n'ai pas cru devoir employer pour acheter des rosses (i). » 
Oumouriez, envoyé en Pologne par le ministre Ghoiseol pour 
remplacer Taules, après avoir pris connaissance de la situation 
des coDfédérésdeBar,quiréclamaient l'assistance de la France» 
disût dans ses rapports qu'aucun secours porté aux Polonais, 
quel qu'il fût, ne saurait améliorer leur position. 

Le roi reconnaissait toute l'urgence d'une prompte mise en 
vigueurdes droits concédés aux dissidents; mais aucun monar- 
que, même doué d'un caractère plus ferme que celui de Sta- 
nislas Poniatovsky, n'aurait été plus en état de maîtriser l'a- 
narchie qui régnait dans la République, anarchie qui se refléta 
avec tant de force sur la coadtùte des nobles pendant la con- 
fédération de Bar, dans cette révolte pour ainsi dire légale qui 
durant quatre ans avait dévasté le pays, Les historiens polomds 
se plaisent à prêter à cette triste époque le caractère des gran- 
des secousses nationales, marquées au coin du plus sublime 
patriotisme, propre à illustrer le pays aux yeux de l'Europe. 
Adam Mitzkiévitcb, dans son Histoire populaire de Pologne, 
dit entre autres : « L'idée morale de la confédération de Bar a 
été formulée le mieux dans la proclamation du célèbre évéque 
Soltyk. Il est remarquable que toutes les fois que la masse du 
peuple polonais s'est soulevée, le drapeau national fut toujours 

porté par la main d'un religieux L'histoire de ce parti (la 

confédération de Bar) ressemble à un roman; les héros de la 
confédération rappellent les héros de l'Iliade et les chevaliers 
du moyen ftge (2). » Qu'il y a loin cependant de cette odyssée 
poétique à la triste réalité que nous présente le tableau tracé, 
il y a cent ans, par des témoins oculaires, acteurs eux>mémes, 
comme Taules et Dumouriez, arrivés de France avec la mis»on 



(I) UUra Ju baron d» Fiomiail, Pbtû, UOS, p. T . 
(1) Hitikiéiitch, H'utoire populairt J* Pelogiu, p. 374. 
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de prfiter aax Poloniùs le concours de leur expérience et de leur 
bravoure I 

Dumouriez (1) disait entre autres : u La confédératioD de Bar 
possède huit à dix cliefs indépendants , sans accord , se méfiant 
les uns des autres , quelquefois se battant entre eux , ou au 
moins se débaucbant leurs troupes mutuellement Cette cava- 
lerie, toute composée de nobles, égaux entre eux , sans disci- 
pline, sans obéissance, mal armée, mal montée, bien loin de 
pouvoir résister aux troupes réglées des Russes , était même 
bien inférieure aux Cosaques irréguliers. Pas une place, pas 
une pièce d'artillerie, pas un seul homme d'infanterie. 

« Les confédérés dépouillaient les habitants , et commet- 
taient mille excès. Us vexaient les plus grands seigneurs , le 
comte Wiélopolsky, le comte Dunin et autres. Ils battaient les 
paysans nouvellement enrAIés, et trûtaient avec mépris l'in&n- 
terie étrangère. Les chefs commencèrent à se quereller. Au lieu 
de permettre que deux membres du Conseil des finances pris- 
sent l'administradoD des salines de Wiélitchka , les chefs se 
partagèrent l'approvisionnement qu'on y trouva, et le vendirent 
à vil prix à des juib àlésiens pour se partager cet argent. Les 
nobles (tovarjiche) ne voulûent pas monter la garde quand ils 
étaient conunandès; ils envoyaient des paysans & leur place et 
restûent à boire et à jouer dans les maisons, leurs chevaux 
dessellés; pendant ce temps-là les officiers se tenaient dans les 
cbiteauz voisins, dans les festins, les bals et les jeux de 
hasard. ' 

« Quant aux chefs pris individuellement, le comte Patz, 
maréchal général de la confédération, était un homme de ptai- 
ùr, trës-EÙmable et très-léger. Il avait plus d'ambition que de 
moyens, et plus d'audace que de cour^. Il était éloquent, 

(I) yit *l Stémoint du général Dumouritt, t. I, etiip. Tll, p. 171. — 
Clup. vui, p. Î08. — Cb»p. Tn, p. 167. — Chap. vin, p. 300 el 333. — 
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mérite que l'usage des diètes rend assez commtm en Pologne. 
Le seul homme de tète étùt en Litbuanie un nommé Bobouch, 
secrétaire général de la confédération. Le prince Radâvill, 
une Mte brute, mus le plus grand sâgneur de la Pologne. 
Poulavsky, un jemie chef très-brave et très-entreprenant, mais 
aimant l'indépendance, volage dans ses propos, ne sachant 
s'arrêter ni à une autorité ni à an plan fixe, ignorant la guerre 
et enorgueilli par quelques légers succès que ses compatriotes, 
grands exagérateurs, élevaient au-dessus des hauts faits de 
Jean Sobiesky. 

n Le corps social des Polonais est im monstre composé 
d'une réunion de têtes et d'estomacs, sans bras et sans jam- 
bes. Leur régime, leur code légal, ressemble à celui des c<do- 
nies & sucre, qui, par la même raison, ne peuvent pas soute- 
nir l'indépendance, s 

Complétons ces notions par celles que nous trouvons dans 
les dépêches d'Essen (]}, résident saxon à Varsovie, conte- 
nant le tableau suivant de la société polonûse de cette même 
époque : 

« Les seigneurs, toujours mécontents, dans leur antago- 
nisme mutuel, courent après les pensions des cabinets étran- 
gers, pour travailler contre les intérêts de leur propre patrie. 
Les Pototzky, les Radzivîll, les Loubomirsky, grâce h. leur 
dissipation, sont complètement ruinés. Quant an prince Adam 
Czartoryisky, une partie de son blé, il l'a mangée en herbe. Le 
reste de la noblesse est toujours prêt à servir la cour qui lu! 
payerût le plus. On est chaque jour témoin des faits qui pa- 
raltnuent invraisemblables dans tout autre pays : des faillites 
. frauduleuses, un jeu de hasard infernal, des spoliations de 
toute espèce, des délits téméraires enfantés par l'insuffisance 
de moyens en présence d'un luxe effréné. Ces délits se com- 



i, Gttciikhit Jet niititchtn Slaatti, Gotfaa, ISttO. — Sechtier Butd, 
-p. 478-488. 
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mettent par des individus appartenant aux hautes sphères de 
la société. Et quel est le châtiment qui les attend ? L'impu- 
nité! Où habitent ces criminels? à Varsovie même, où ils vi- 
ntent continuellement le roi, se trouvent à la tète de différentes 
branches de la haute administration, forment la meilleure so- 
ciété de la capitale et ne cessent de jouir d'une grande consi- 
dération. Voulez-vous conn^tre un palatin qui a volé une ba- 
gue-cachet, ou un comte, chevalier de Malte, auquel la femme 
du palatin de Russie disait dernièrement : « Vous avez volé 
ma montre, vom n'y gagnerez pas grand' chose, car elle ne 
vaut que 80 ducats. » Des chevaliers décorés du cordon bleu 
volent aux avocats des créances présentées par leurs créan- 
ciers. Les ministres de la République engagent leur argenterie 
par leur valet de chambre, et, après l'avoir renvoyé à la cam- 
pagne, intentent des procès à ceux qui ont avancé l'argent sur 
nantissement, en prétextant que le valet de chambre avait volé 
l'argenterie et s'était évadé ; une demi-année plus tard, le soi- 
cUsant voleur se retrouve an service du seigneur. Un autre mi- 
nistre s'est emparé de ta terre de son voisin. Le conseil per- 
manent avait décidé qu'il devait restituer le bien ; mjùs le 
ravisseur ordonna i. son beau-fils, colonel, de garder, à main 
armée, le bien spolié; une rixe s'ensuivit entre les soldats du 
colonel et les paysans du propriétaire légitime; le colonel est 
mis en déroute, mais trente personnes restent sur le carreau. 
Un autre palatin est accusé devant les tribunaux d'avràr mis 
en ôrculation de fausses créances; encore un autre conteste* 
sa signature; un troisième triche au jeu et plume des jeunes 
gens; parmi les victimes de cette friponnerie, se trouve le pro- 
pre neveu du roi ; un quatrième vend des biens qui ne lui ont 
jamûs appartenu en propre; un cinquième, ayant arraché des 
mains de son créancier sa lettre de change, la déchire en im 
clin d'tàl et fait jeter dehors le créancier; un sixième, qui oc- 
cupe un poste éminent, enlève une jeune personne de haute 
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naissance, la conduit dans son hdtel, l'y fait garder par ses 
valets et la viole. Le maréchal de Saxe avait bien rwson d'af- 
firmer qu'un demi-fripon allemand pourrait passer pour le 
plus honn ète citoyen en Police. Je frémis à l'idée, disait-il, 
que l'électeur pourrait me charger de lui désigner trois 'Indi- 
vidus en Pologne à la fois influents et honnêtes; car il me se- 
rût impossible de lui en trouver un seul. » 

C'est à cause de cette dépravation morale de la société po- 
lonaise que Hepnioe écrivait, en 1767 (1) : a Jugez après cela 
à quels hommes j'ai affûre, et combien peu agréables doivent 
Être mes relations avec eux. Je crains vraiment qu'en conti- 
nuant ce métier, je ne flnisse comme eux par devenir un fri- 
pon moi-même, n 

Après la conclusion de la paix avec la Turquie, la Pologne 
dut payer chèrement ses intr^es et son opposition aux droits 
des dissidents. Profitant de la situation du pays, les troupes 
autrichiennes entrèrent, en 1770, en Pologne, où elles pri- 
rent possession de deux starosties et de cinq cents villages, 
parmi lesquels se trouvûent les salines de Viélitchka et de 
Bokhflïa, et dont l'occupation ne devùt guère être tempo- 
raire ; l'administration autrichienne, établie dans ces contrées^ 
se servit dès le début d'uu sceau portant l'inscription : sceau 
de l'administration des terres récupérées, L'Autriche partait 
de ce principe que ces contrées avùent été prises en 1412 par 
la Pologne sur la Hongrie. Le roi de Prusse, k son tour, sous 
prétexte d'établir un cordon sanitaire contre l'épidémie qui sé- 
vissait dans le midi de la Polc^e, en fît occuper les provinces 
limitrophes par ses troupes. 

C'est alors que Stackelberg, qui était venu remplacer Sal- 
dem, présenta à la République, le 20 septembre 1772, une 

(1) Cette dép^e ■ été é«rile par RepaÏDe 1 la niitc do diception* qu'il avait 
iprauT^ par la trthiion du primat Podoakf , qui devait Hu éMvatiou i l'inl 
lion de U cour de Riuiie. 
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déclaration conceraaDt le partage projeté par les trois monar- 
chies limitrophes. 

Forcés de se résigner, les Polonais cherchèrent à tempori- 
ser, à invoquer l'intervention des cours étrangères, et à oppo- 
ser aux exigences des trois cours voisines tout un labyrinthe 
de prétextes et de tergiversations (1). On se souvint alors de 
l'imposteur Grichka OtrépiefT. Radzivill avec Oguinsky cru- 
rent trouver un nouveau prétendant dans la personne de la ît^- 
meuse aventurière connue sous le nom de princesse Taraka- 
nofE. Instrument des jésuites, qui l'avaient convertie au catho- 
licisme, elle se Ht passer pour ta fille de l'impératrice Elisa- 
beth. Les Polonais n'ont pas cessé jusqu'à présent d'ajouter 
foi à cette fable inventée par leurs ueux (2). ' 

Le premier partage de la Polt^e eut lieu en 1773, et donna 
à la Russie, avec une population de 1,800,000 habitants, les 
provinces Mohilew, Orcha, Mstislaw et Rogatchew, formant 
ensemble une partie de la Russie -Blanche. 

La Pologne se vit obligée d'accepter les clauses suivantes, 
imposées par la Russie, l'Autriche et la Prusse, et qui seules 
pouvaient garantir son existence politique, & savoir : {"lacou- 
ronne restertût élective ; 2° nul autre qu'un Polonais, natif du 
pays, ne pourrfdt être élu roi de Pologne; 3" le gouverne- 
ment conserverùt ses anciennes bases; i* te pouvoir législatif 
appartîendrùt à la diète composée du roi, du sénat et de l'or- 
dre équestre ; S* le pouvoir exécutif serait remis à un Conseil 
permanent formé du roi, de dix-huit sénateurs et d'autant de 
nonces. Le parti catholique, soutenu par l'Autriche^ insista 
pour que les dissidents fussent exclus du sénat et du Conseil 
permanent, et ne conservassent que le droit d'avoir trois non- 
ces aux diètes. La Russie céda sur ce point, prenant en consi- 
déraUon que la masse des dissidents appartenait au bas 

(1) Suckdbe^ à Puùne, le 11 Kplembre 1113, 

(9) HiUluirilcb, HUiain popdairt tU Falogat, f, 394. 
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peap]e et comptait peu de représentants dans la classe nobi- 
liaire (J). 

La Ri^sie se vit forcée pins d'une fois, même aprës'le pre< 
mier partage de la Pologne, d'y faire entrer ses troupes, dont 
la présence pouviût seule sauvegarder les intérêts des dissi- 
dents contre les factions. De plus, le roi, devenu suspect aux 
mass^j à cause des droits accordés aux adversaires de leur 
culte, et coupable à leurs yeux d'avoir été porté au trfine par 
l'influence russe, ne dut sa sûreté qu'à la présence des troupes 
impériales, qui se virent lûnsi investies de la double mission 
de protéger leurs coreli^onnaires et de veiller au salut du roi 
et de la République, exposés à toutes les conséquences des 
discordes intestines des partis. Des troupes saxonnes ét^ûent 
également cantonnées h Varsovie, appelées par les hauts di- 
gnitaires de l'Église romaine pour garder leurs palus et vâl- 
1er & leur sûreté personnelle^ dans les cas où leur conduite 
politique les eût exposés, comme du temps de Repnine, à 
l'emprisonnement ou à la déportation. Quant à l'armée polo- 
nfdse, elleétait complètement démoralisée; la nation ét^t arri- 
vée à un tel état d'abùssement et de dissolution morale, l'es- 
prit séditieux des factions avait à tel point détruit tous les 
rapports .entre le roi et le pays, que les troupes polonaises ne 
présentaient plus que l'aspect d'une cohorte de merceoîûres. 
Le premier partie avait été suivi de plusieurs nouvelles 
institutions, comme celles d'une école militaire, d'un corps 
d'artillerie, d'une fonderie de canons, et de l'agrandissement 
de l'armée, en général, dont le contingent de la Lithuanie se 
montait k lui seul à douze mille hommes. Mais à quoi servi- 
rent toutes ces améliorations ? Quel esprit pouvût animer l'ar- 
mée, avec un roi indolent et avec un pouvoir monarchique 
constamment en butte h. l'opposition de la noblesse? Ayant 

(1) Sohnevr, CImItde la Folapu, p. 150.' 
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cessé d'être la gardienne du pays contre tes ennemis extérieurs 
et intérieurs, l'armée ptdonaise éttdt toujours prête à défendre 
les intérêts de celui qui savait le mieux la gagner à sa cause. 
Une nouvelle crise devenait imminente. L'anarchie, qai n'av^t 
cessé de ronger le pays, lui fît perdre tout sentiment national} 
la cupidité et l'ambition s'ét^ent emparées de toutes les classes 
de la société, et sapaient les fondements de la Hépoblique, si 
peu faite pour une autonomie. Des sacrifices à la patrie? per- 
Bonne n'en voulait iMre. Cependant, selon Mitzkiévitch, h quel- 
ques seigneurs polonais firent sur leurs domaines, dans les 
conmtunes qui sont les vrms centres de la vie slave, l'essai des 
réformes sociales qu'ils se proposîùent d'introduire dans la Ré- 
publique. On y a expérimenté tous les systèmes, celui de Gam- 
panella, celui de J.-J. -Rousseau, celui de Turgot (1). » Cha- 
cun des agitateurs ne poursuivait que sa propre élévation, et 
la noblesse, après vingt ans de confédérations et de discordes, 
ne s'apercev^t guère que la République, impuissante à lutter 
séparément avec chacune de ses voisines, s' acheminât rapide- 
ment vers de nouveaux partages, qui allaient devenir inévita- 
bles à la première coalition de ses adversaires. 

L'examen des rapports de l'ambassadeur russe avec le gou- 
vernement polonais nous fmt voir que l'impératrice Catherine 
n'avait, dès le prindpe, eu d'autre but que celui d'améliorer 
le sort du peuple orthodoxe de la Russie occidentale. Mais, 
lorsqu'elle vit de plus près la situation de ce pays, qu'y trouva- 
t-elle? L'oppression, l'anarchie, les rênes du gouvernement 
entre les mains d'une noblesse ne poursuivant que des inté- 
rêts personnels, et peu soucieuse du salut de son pays et de 
la dignité nationale ; et, enfin, le joug de la domination séca- 
Ifûre sous laquelle gémissait la population des anciennes terres 
russes. C'est à partir de cette époque que la Russie mit toute 

(I) lUttlûéTÎtcb, Biitoirepopidainde Pologne, p. 3S9. 
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sa poUtiqae à recouvrer son anàen patrimoine, la Rusue o&' 
oidentale. 

Quant à la Prusse, la question polonùse était devenue pour 
elle une question vitale, a Le génie de Frédéric Le Grand, dit 
Smitt, comprit depuis longtemps qu'une Prusse puissante n'é- 
tait possible qu'avec une Pologne faible, et vice versd (1). » 

(1) SHitl. SuwvrojyuitJ Poliu ViUtrgaiif. T. I, p. &. 
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CHUTE OK LA BÏPDBLIQDE POLONAISE. 



U dtnnnfemciit nrachi, sn ItSI, lU roi 
itm-Cubair nue prophétie bien coonuc t Vit- 
PMm fa£nu vatu «im f ob 11 prMbaitiai Pirio- 
■uli le partie qnl la nteuçill de li pende hmn 



Eninli do j^ilei ponr coneerfer U PcJogne à Rome. — Intrigue* diploDMtiqnM 
au Giertai^uk]'. — L* |r«iule diète et le* pemniugM qui j figureat. — L« 
perli nme. — Hertibeig et le politique pinuleone. — La marche de* AOurei i 
U diMe. — IntrigiM* contre U Ruuie. — Thom et DanUick. — Michel (^iukj. 
— fia mÎMOD 1 l'étranger. — Conililalion du 3 mai. — Droit! octrojti i la 
boargeoiiie. — Déception* dea patriote*. — Luceheùni. — Coniidéruîoii de 
Targoritia. — Diète de Grodno. — Second partage. — HéTolutioo de Koatioa- 
chko. — Dernier partage. 



Les jésuites avùeDt, par leurs menées habiles, transformé 
la Pologne en une colonie romaÎDe; mus ils s'aperçureat 
bientôt que les troubles et la désunios qu'ils avûeot semés 
BUT toute l'immense étendue de la République avaient 
amené la dissolution complète du pays, et en avaient rendu 
l'existence indépendante dorénavant impossible. Four ne pas 
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indisposer contre eux la Russie, ils s'étaient bien rel&chés de 
la propagande zélée qu'ils avaient exercée dans la Russie oc- 
cidentale dans les dernières années du r^e d'Auguste III ; 
mus, parmi les trois puissances voisines, leur choix s'étîdt ar- 
rêté sur l'Autriche, comme la seule monarchie catholique qui, 
en englobant la Pologne, ne leur ferait rien perdre de leurs 
avantages (1). Bien que l'ordre des jésuites, après avoir pro- 
voqué l'indignation de toute l'Europe, eût été aboli par le pape 
Clément XIV, le clergé catholique, resté fidèle aux préceptes 
de la société de Loyola, n'en continua pas moins à regarder la 
Pologne non pas comme sa patrie, mais comme un pays dont 
la population reconnùssîdt le pontife de Rome pour son arbitre 
suprême. 

Depuis trois siècles l'ordre social en Europe, secouant les 
traditions du moyen âge, marchùt vers un développement 
nouveau; m^s le jésuitisme légué à la Pologne en avait fiût 
un pays à part, n'ayant rien de commun avec le reste de l'Eu- 
rope, pays de factions, se disputantlepouvoirTuneàl' autre, et 
dirigées par des personnages influents, pour l^uels la patrie 
n'était qu'un pays de starosties, de charges lucratives et hono- 
rifiques, destinées à satisfùre leur morgue nobillûre. Cathe- 
rine, qui connaissait si bien les travers de la société polo- 
nùse, disait souvent qu'on pouvùt être sûr d'y trouver un 
parti toutes tes fois qu'il serait question des starosties et des 
charges d'hetman à donner (2). 

Déjà au seizième siècle (1S90] un écrivain nommé Âdalbert 
(Voîtzekh) formula son opinion sur les jésuites en disant que 
o'ut «ne lèpre qm n'est visible que lorsque tout r organisme m 
est défd gangrené (3). C'est précisément ïk qu'en ét^t arrivée 

(1) Les Toûinl dfc la Pologne trouvÈrent ud liittnimeni au ttia mime de U 
nktioD : J' Autriche dans ICs jésuites, la Prune dàni les proteslaDU, la Ruiiûe duù 
le> greu schismltiques. Milikiévitcb, Hisloire popaiaire Jt PaUgoe, p. it6> 

(3) SoloTint, Chute de la Pologne, p. 2â9. 

(3) luochéritch, T^eoa d* la CirilUatio* tu lilkmiùe, 1. 111, p. 60. 
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la Pologne. Noos avons va h Prusse profiter du premier par- 
ti^ pour arrondir ses domaines ; plus tard elle convoiUut les 
provinces de la Basse- Vistule, devenues pour elle une question 
tout aussi vitale. L'Autriche, tout eu gardant, en apparence, 
de bonnes relations avec la Pologne, aviùt pris part au premier 
démembrement, sous prétexte qu'elle y avait été entraînée 
malgré elle ({). La Russie pouvait-elle rester témoin indifTé- 
rent et tranquille, en attendant que la politique du Sùnt-Siége 
l'emportât; et que d'anciennes possessions russes fussent réu- 
nies axa domines des Habsbourg? 

Le prt^ramme de famille des Czartoryisky avait retardé la 
réalisation des projets conçus par les jésuites, et le gouverne- 
ment de l'Autriche av^t vu avec regret l'abolition de leur 
ordre; mais ce même prognunme de famille, passé entre les 
mûns d'hommes moins prévoyants et plus faàles à entrain^*, 
précipita la chute de la Pologne. 

Après la mort des princes Michel et Auguste, dont le pre- 
mier décéda peu de temps après le premier partage, et le se- 
cond en 1780, le prince Adam-Casimir devint le seul repré- 
sentant de sa race. D'un caractère plus faible et moins habile 
que son père et son oncle, il se trouva entièrement sous l'in- 
fluence de sa femme. Smitt rapporte, dans son ouvrage sur la 
révolution de 1630 en Pologne, que la princesse Isabelle, 
pleine de charmes et d'esprit, et qui possédât toutes les sé- 
ductions susceptibles de captiver tons ceux qui l'approchaienti 
fut l'âme de toutes les intrigues mises en œuvre par la Fa- 



(1) En 1791, le comte de Hert]', tmbuMdenr d'Autriche à VunOvle, anit ofB- 
cidleiiKiit déclaré que Hirie-Thérèie, en qualilc de voisine et d'ancienne alliée de 
la Pologne, terait loujonn ditpoaée i bire connaître l'intérêt qu'elle prenait au 
maintien de la République daiu mi droita, rappelant qu'elle avait imcKt les k*^ 
trictiont luivaniei, en ùgnant l'acte du premier partage : • Ptacil, jtuiiqoe IIdI de 
■aTUits personnages veulent qn'il eu loit ainsi ; maii, longtemps après ma mort. Un 
verra ce qui résulte d'avoir ainsi (bulé alu pieds tolit c^ qnè jusqu'à présent oa d 
toujottn tenu pour juste et siert. « 
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miUe. Le prince Ââam-Gasîmir iDtrigaait aux diètœ, la prin- 
cesse Isabelle dans les salons. Femme ambitieuse et avide de 
pouvoir, elle sut couvrir ses entraînements ardents du voile du 
plus pur patrioUsme. D'après les traditions du pays, elle as- 
pirait au titre glorieux de mère de la patrie; ce qui ne l'em- 
pécha pas cependant, à la suite du refus de l'impératrice de 
■reconnaître le mariage de sa fille Marie avec le prince de Wûr- 
tenoberg, de faire cesser tous les rapporta des Gzartoryisky 
avec la cour de Russie, lesquels avaient recommencé après le 
premier partage (1 ]. 

Depuis lors Poulawy (3) devint le centre attractif de tous les 
ennemis de la Russie, en s'assodant de nouveau à la lutte sé- 
culaire du clergé romtùn contre l'orthodoxie et l'élément 
russe, lutte qui avMt pour théâtre la Russie occidentale, 
et qui était venue envenimer les sentiments de haine de chaque 
nouvelle généraUon. Cett^ hùne invétérée, entretenue par de 
nombreux partisans, allait toujours croissant en r^son du dé- 
velopp&nent progressif d'une nation qu'on se plaisait à faire 
passer pour barbare. Fidèle à son ancienne politique, qui lui 
prescrivait d'entraver par tous les moyens possibles la pré- 
pondérance de la Russie en Orient, la France fut toujours 
priite à favoriser de ses sympathies et de ses subsides toutes 
les entreprises dirigées contre la Russie de la part de la Suède, 
de la Polc^e et de la Turquie, dont l'entente, habilement 
entretenue, n'avùt d'autre but que l'afiaiblissement de leur 
voiûne du Nord. Voyant la République marcher rapidement 
vers sa décadence, les Gzartoryisky tournèrent leurs regards 
vers Stockholm et vers Constantinople, et leur activité sou- 
tarnûne ne s'y faisait sentir que par ses. conséquences. La 
France, à cette époque, ébranlée par des convulsions inté- 
rieures, avùt perdu le prestige de cette puissance que lui 

(1) Smitt, GttbiehU dtt polauelun Âufttalidl, 1. 1, p. SS. 

(Ij lUgoîfique riùdence du Cmtoryitk; duu le* caiiroiu de Lublîii, 
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avait léguée le règne de Louis XIV; en revanche, la Prusse, 
alliée avec l'Angleterre, se sentait froissée du rapprochement 
de Catherine avec l'empereur Joseph. Le vieux ministre 
Hertzbei^ avait, durant sa longue activité, développé en Prusse 
le germe d'une rivalité opiniâtre avec l'Autriche, et c'est sans 
déplaisir qu'il vit les préparatifs de la Turquie, de la Pologne 
et de la Suède. 

Devenu, par ses possessions considérables en Gallicie, sujet 
de l'Autriche, et nommé lieutenant feld-maréchal, le prince 
Adam-Casimir, loin de se contenter de cette distinction, n'y 
vit qu'un acheminement- vers la réalisation de ses vues ambi- 
tieuses. 

Les menées des jésmtes, après leur expulsion de Pologne, 
avaient tellement indisposé contre eux les Czartoryisky que, 
pendant plus d'un demi-siècle, ils devinrent leurs ennemis les 
plus implacables; il en résulta que, Irritée contre les cours de 
Pétersbourg et de Vienne, la FamUle chercha cette fois-ci un 
appui à Berlin. 

Au milieu d'une pùx profonde la guerre éclata subitement, 
en 1787, entre la Turquie et la Rus^e, à la suite des préten- 
tions exorbitantes soulevées par la Porte Ottomane; d'autre 
part, Gustave IIl, le jeune et fougueux roi de Suède, envahit, 
en i788, la Finlande russe. 

Lors du voyage fait, en 1787, par l'impératrice dans la nou- 
velle Russie, l'attente d'une rupture prochaine avec la Tur- 
(Juie, à la suite de l'acquisition de la Crimée, l'avait portée à 
faire, pour la première fois, des propositions secrètes au roi 
Poniatovsky. Pour priver la Turquie de tout appui de la Po- 
logne, Catherine avait proposé au roi Stanislas une alliance, 
en vertu de laquelle il devait fournir douze mille hommes de 
cavalerie. Attribuant cette proposition aux embarras de la 
Russie, les Polonais ne furent guère modestes dans leurs exi- 
is; ils demandèrent, entre autres, que leur corps auxi- 
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Ëaire fût muni d'armes, de chevaux et d'approviùonnements, 
et entretenu en temps de guerre, comme en temps de paii, 
aux firùs de la Russie ; ils se réservèrent, en outre, quelques 
avantages pour le commerce de la République, ainsi qu'une 
partie des futures conquêtes, qui pourraient être faites en 
Turquie, telles que le territoire situé entre le Dniester et la 
mer Noire (1). 

Pour se prémunir contre les troubles de la Pologne durant 
la guerre, l'impératrice avait consenti à se charger de l'entre- 
tien du corps auxiliaire polonais, en s'engageant même à 
pourvoir à ses besoins pendant six années consécutives, à par- 
tir de la conclusion de la paix, an moyen d'un payement an- 
nuel d'un million de florins, et avait accordé, en outre, tous 
les avant^s réservés pour le commerce de. la Pologne. 

Appréciant toute l'inQuence de la Russie sur les destinées 
de la République, le !x)i ne demandait pas mieux que de se 
. conformer au désir de la cour de Pétersbourg ; mais sa volonté 
était impuissante, tandis que le parti fort et jouissant du cré- 
dit profes^t une haine si profonde contre la Rus^e qu'il 
s'aveuglait sur la situation du pays et sur tout ce qui en me- 
naçait l'existence. 

La diète, convoquée en octobre 1788, devait d'abord s'oc- 
cuper de la question de l'alliance proposée avec la Russie. 
Cette question trouva une forte opposition dans le parti anti- 
russe des Czartoryisky, qui, au lieu de s'allier avec la Russie, 
préféraient la voir aux prises avec la Suède et la Turquie. 

Les nouvelles que communïqu^ent les diplomates polonais 
envoyés en Saëde et à Constautinople étaient de nature si en- 
courageante que, lorsque la guerre éclata sur le Danube et en 
Finlande, elle trouva les esprits À Varsovie dominés par de 
tout autres idées que celles d'un rapprochement avec la Rus- 

(1) SmitI, Suworoff imd Poknt Viatrgang. Leipzig, 18&S^ I. I, p. 178, 
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ùe; l'efiervescence était àson coiuble et Atait toute force d'i- 
nitiative au roi; il était plutût question d'aller reprendre la 
Russie- Blanche. 

Mois, malgré cet entraînement patriotique, dont Varsovie 
avait doQQé l'exemple, chacun sentait le besoin d'une alliance 
avec un des pays voisins. A cette époque les Czartoryisky htûs- 
saient l'Autriche tout autant que la Russie. Forcée de prendre ' 
part à la guerre contre la Turquie, l'Autriche se vit tout & coup 
assaillie par l'agitation des Maggyares, jusque-là si dévoués à. 
la maison des Habsbourg. C'est alors que les Czartoryisky 
jetèrent leur dévolu sur le cabinet de Berlin. Les résidents 
prussiens à Varsovie, à leur tour, encouragèrent les Polonais 
par des promesses propres à servir d'aliment à leurs espérances 
et & leurs projets. 

« Dans la vie des peuples, dit Smitt (t), surg^ent, à toutes 
les époques, trois partis distincts : celui du passé, celui du pré- 
sent et celui de l'avenir. Le premier se compose de vieillards 
avec leurs réminiscences; le second, des hommes puissants et 
forts de leur importance actuelle; le troisième, de la jeunesse 
avec ses idées indécises, pleines de vagues désirs et d'espé- 
rances impatientes. » En Pologne, le passé et le présent 
ollraient des garanties peu solides au parti de l'avenir. 

Le prince Adam Czartoryisky, élu nonce du palatinat de 
Lobliu, était venu prendre part aux travaux de la diète : « Les 
deux princes, Auguste et Michel, dit Roux-Ferrand, s'étaient 
éteints avant d'avoir achevé leur œuvre t mais le souvenir de 
leur longue et noble lutte inspirait les travaux des réforma- 
teurs, et le pnnce Adam, fils d'Auguste, était le représentant 
de leurs traditions à la diète de 1788. Avec lui marchaient les 
Pototzky, Julien Niemtzévitch, Malakhovsky et Sapiéha, maré- 
chaux de ta diète (2). » Qr&ce aux manœuvres des Czarto- 

(1) Smitt, PoUni Ualirgang, t. II. p. 161. 

(3) Ronx-Fenind, BUloir* popuiairt de Pelt/fnt, p. 33. 
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ryiskyàcette diète, l'édifice de la République, ébranlé dans 
ses fondements déjà bien faibles, finit par a'écroutw. La Ré- 
publique polonùse disparut, mus les factions qui en avaient 
amené la chute lui survécurent. 

La conduite des membres les plus influents de la diète av^t 
amené le rot Stanislas à cette conviction que le moment de 
rendre à la Pologne son existence indépendante n'était pas 
encore venu; que, pour y arnver, il fallait attendre des temps 
plus propices, et que le rétablissement d'une Pologne libre 
ne pouvait être atteint que par des concessions faites k la Rus- 
sie, qui, seule, pouvait la protéger contre les prétentions de la 
Prusse, et l'aider à procéder à une organisation intérieure plus 
conforme à l'esprit de l'époque. Ce n'était pas, il ^t vrû, 
chose facile : la noblesse tenmt trop à son liberum veto, privi- 
lège si destructif, appuyé d'ailleurs par les cours voisines. Res- 
tait, pour seule ressource, le développement moral de la na- 
tion au moyen de l'enseignement public; mais le pays man- 
quât d'hommes propres à remplir cette tâche ardue, et le roi 
n'étwt pas assez fort pour faire triompher ses convictions per- 
sonnelles. La religion entretenait la haine des Polonais contre 
la Rusùe ; ébranler celte haine devenait, par conséquent, une 
œuvre difficile. L'enseignement public, arraché aux mains des 
jésuites, ét^t entré dans une voie nouvelle, il est vrai, mms 
aussi pernicieuse et non moins destructive. Henri de Valois, 
élu au trône de Pologne en 1574, ainsi que la femme de Jean 
Sobiesky, Marie d'Ârquln, dans le siècle suivant, avaieuE initié 
les Polonais à la vie française. C'est depuis lors que les Polo- 
nais se mirent à singer tes Français, eo adoptant avec em- 
pressement leurs usages, et surtout les doctrines philosophi- 
ques qui précédèrent la grande révolution françmse. Arrivée à 
une décadence politique par une tout autre voie que celle qui 
l'avait amenée en France, la Pologne n'en prit pas moins & 
tâche de s'identifier avec les Françds par l'analogie des évé* 
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nements et de leurs causes, en puisant dans les doctrioes des 
encyclopédistes des enseignements pour ses réformes sociales, 
et dans les produits littéraires français de cette époque des 
remèdes aux maux qui la rongeaient. 

La famille des Czartoryisky, animée de hwne contre la Rus- 
sie, et en raison des tendances de Poniatovsky & concilier les 
' intérêts de la Pologne avec les vues du cabinet de Pétera- 
boui^, entreprit une opposition ouverte contre le roi. Le 
drapeau qui flottait sur le château de Poulawy ralliait tous les 
ennemis de la Russie ; et, comme chacun des patriotes avùt 
des griefs personnels à produire, et que leur conduite politique 
était plutAt l'œuvre de l'entratoement que des convictions, il 
deveniût d'autant plus facile aux Czartoryisky d'en faire des 
partisans zélés, propres à devenir des instruments pour l'exé- 
cution de leur programme de famille. Ils appliquèrent, par 
conséquent, tous leurs efforts à produire un coup d'État, dans 
le but de s'assurer le trdne héréditaire de la Pologne; aussi, 
plus cette crise devenfût imminente, plus ils se croyaient pro- 
ches de leur but. Parmi les partisans des Czartoryisky qui ont 
figuré à la diète de quatre ans, appelée aussi la grande diète , 
on peut citer les deux Pototzky, Niemzévitch, Malakhovsky, 
Casimir Sapiéha, Kolontay, l'Italien Piatolli et tes deux 
Gzatzky, sur l'activité desquels l'histoire de cette époque nous 
fournit les notions suivantes. 

Les deux Pototzky, appartenant à une des plus opulentes 
familles de la Pologne, jouèrent à la ^ète le rôle des Gracques. 
Le plus connu d'entre eux fut l'aîné, Ignace, qui, à l'âge de 
trente ans, se vit investi de la charge de grand-maréchal de la 
Lithuanie. Élevé à Rome , rongé d'ambition , aflichant des 
principes démocratiques empruntés aux philosophes du dix- 
huitième siècle , il prétendait que l'élévation du bas peuple 
pouviut seule remédier à la situation désastreuse de la Po- 
logne. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



su CHAPITRE XIII. 

Julien Niemtzévîtcb, nonce de Volhynie, adversaire non 
moins acharné de la Russie, avait consacré toutes les années 
de sa longue carrière à déverser sur elle, toutes les fois qu'il 
pouvait en saisir l'occasion, tout le fiel de sa hûne. Frère d'ar- 
mes de Eostiouchko, conseiller intime du prince Adam-George, 
lors de sa curatelle de l'arrondissement scolaire de Vilna, l'un 
desaffîdés de la conspiration de 1830, à Varsovie, écrivûn 
patriotique et collaborateur de l'hAtel Lambert dans l'émigra- 
tion, Niémtzévitcb mourut peu de temps avant les événements 
de lUG. 

Stanislas Malakhovsky, frère du ch«tcelier, étùt d'un ca- 
ractère tranquille et facile, mais insupportable par sa minutie. 

Le prince Ga^mir Sapiéba, maréchal de la diète de 17S8 
pour le grand-duché de Lithuanie, rempli de vanité et d'or- 
gueil, ne pouvait pas pardonner à l'impératrice Catherine de 
ne l'avoir pas, lors de son voyage en Grimée (16S7], admis à 
ses réunions intimes & Kiew (4) ; aussi fut-il des premiers à 
se joindre à la iaction de Poulawy. 

Kolootay, propriétùre de Volhynie, avait fait ses études h 
Rome pour obtenir la prêtrise. Nommé chanoine de Cracovie, 
grâce à la protection de l'évèque Soltyk, il se mit à intriguer 
contre son bienfaiteur et & rechercher les bonnes grâces du 
prince primat, qui lui fit obtenir la charge de recteur de l'uni- 
versité de Gracovie, où il ne resta pas étranger à la spoliation 
des fonds appartenant à la commission d'éducation (2). Rusé, 
obséquieux et rampant devant les puissants, il fut nommé .ré- 
férendaire de la Gouronne, et il se nourrissait de l'espoir de 

(1) C'eit 1 propoi de Sapiéha et d'autres leigaeun poIoDtii, bccoudu k Kiev 
ponrcomplimeDttrriiDpératrice, que celle-ci s'était exprimée «nii :<ilecnijui 
qu'il! voulaient me voir, mail ib Mut veaui pour me tenir compagnie, s Jourrulde 
K'vapoviltky, 30 mars ITBT. Hoacon, 1861. 

(2) Aprè> l'expuliion des jéiaitei, Ici bieni imuieiwet qu'ila avuent pmsédéi 
furent dettinél k l'entretien àet écalea, et con&èi, conjointement avec la direction 
de tout lei établiuemeDU de l'tiutruction publique, 1 une magiitnture ipéciale, 
nommée Comnàitioa if éducation. 
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devenir bientAt chancelier ou évdque. C'était un homme doué 
de vastes capadtéa, m^s d'un caractère servile, bas et cupide. 
Avec des yeux où brillait l'esprit, sa ligure rougeâtre dénotait 
un penchant qui lui fit connaître de bonne heure les agréments 
de la goutte. Familiarisé avec toutes les voies secrètes de la 
/^^a/tV^ polonaise, sa mûn était toujours ouverte àla vénalité; 
il prenait partout et de tons, parfois même de plusieurs fac- 
tions à la fois, et vendait ses services à qui voulait les acheter. 
Après avoir appartenu au parti russe , il passa dans le camp 
opposé , dès que celui-ci eut pris le dessus. Il maniùt la plume 
avec facilité, et sdn ouvrage : la Création et la chute de la 
«mirtm/ioncfu 3 mai 1791, servit plus tard de guide aux his- 
toriens de cette époque. C'est lui ausù qui fut appelé par le 
prince Adam à tracer im plan d'ens^gnemeM public pour 
l'arrondissement de Vilna. 

A cdté de Kolontay, dans cette arène, où se passût le tour- 
noi politique des hommes d'élite de la Polc^e, qui devût 
avoir un dénouement si fatal pour ce pays, figure aussi l'abbé 
italien PiatolU^ prêtre d'abord, puis moine de l'ordre des ca- 
pucins. Tour i tour instituteur daus la maison des princes 
Lonbonùrsky, lecteur, confident, ami et conseiller intime du 
roi PoniatOTsky et grand admirateur de J.-J. Rousseau, il s'é- 
tait lié d'amitié avec. Ignace Pototzky, qui l'entraîna dans le 
parti des Czartoryisky. 

Enfin les deux Czatzky, propriétaires de Volhynie, et dont 
l'alné, Thaddée, le plus remarquable, se fit un nom par 3es re- 
cherches historiques et ses divers projeta pour rétablir l'an- 
cienne importance de la Pologne. Il avait lait son éducation 
politique à la grande diète et à l'école de Poulawy, où il avait 
appris aussi à haïr la Russie, et il devint plus tard l'un des 
collaborateurs les plus ardents du prince Adam Czartoryisky, 
lors de la gestion, par ce dernier, de l'arrondissement scolaire 
de Vilna. 
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C'est ainsi que s'était formé le parti de Poulawy, qui, pour 
attirer les masses par l'importance de sa mission, s'était em- 
pressé de prendre le nom de parti patriotique, dans le but de 
s'emparer de l'opinion publique du pays, et de rallier tous 
ceux que les principes modérés ou l'esprit d'hésitation avaient 
tenus jusque-lji à l'écart. 

Maîtres de l'opinion poblique, les Czartoryisky se croyaient 
sûrs du succès ; mais ils ne furent pas longtemps à se détrom- 
per. Parmi les Polonais, il y en avait qui, jugeant plus saine- 
ment la situation de leur patrie, la voyaient marcher rapide- 
ment vers sa perte; mais, privés de tout appui, et sans force 
pour lutter contre le courant, ils ne virent d'autre salut que 
dans uQ rapprochement avec la Russie, rapprochement qui 
leur attira, de la part du parti Czartoryisky le nom flétrissant 
de mauvais Polonais et de traîtres k la patrie. 

De ce nombre était Pierre Ojarovsky, qui, sachuit mieux 
apprécier les réclamations de la Russie, préféra la prospérité 
de son pays aux traditions nobiliaires (1). « Le castellan de 
Voïnitch, Pierre Ojarovsky, dit Smitt, joignait à une fermeté 
à toute épreuve des convictions inébranlables qu'il ne cher- 
chât point à dissimuler, alors même que la terreur de l'opi- 
nion publique imposait ^l^nce aux caractères les mieux trem- 
pés (2). » Ojarovsky avait en vain élevé sa voix prophétique 
pour avertir la nation de 'tous les dangers qu'elle allait s'atti- 
rer en bravant la Russie ; son nom ne s'est pourtant jamais 
trouvé accolé à ceux des individus notoirement connus pour 
n'avoir pu résister & la séduction de l'or russe. En revanche, 
le castellan de Voïnitch, selon l'opinion de l'ambassadeur de 

(1) Lea OjiTDTEkj, dD tempa de la Bépublique. l'itaicnt toujoun tigiuUs comne 
dci parlJMiu de l'alliincc avec la Ruuie, Et, aprèa la chute de la Pologne, d'une 
tu»ion aTtc leur nouielle patrie. Auui l'auteur des Ifolicii lur lei ftmilUi illui- 
trri et litrtei de ta Pologne, les rajant du nombre dea patriatea polanui, dit que 
les Ojarovikj ne ae lont pai acquii la Téputation de 6dèles patriota, p. 135. 

(}) Smitt, PoUnt Vnltrgang, 1. 1[, p. 169. 
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Russie, était rangé parmi les Polonais, peu nomlireux, sur 
lesquels on pouv^t se reposer en tonte sécurité comme sur 
des hommes d'ejipérience, rompus aux alTûres, ne manquant 
de relations ni de crédit dans leur pays, et qui, dès te début 
du mouvement, n'ont cessé de faire preuve d'un dévouement 
inaltérable à la cour de Russie (t). 

Félix Pototzky, grand maître d'artillerie, palatin de Russie, 
et possesseur d'une immense fortune en Ukraine, se trouvait à 
la tète d'un parti resté fidèle aux traditions du passé, et qui 
fut, lui aussi, bien loin de sympathiser avec l'œuvre séditieuse 
de la faction de Poulawy. Selon ses idées, le rétablissement de 
la puissance de la République ne pouvait être amené que par 
l'appui de la Rusàe, et avec le maintien des droits et privi- 
lèges de la noblesse dans toute son intégrité, comme du temps 
de la maison de Saxe, véritable âge d'or pour les seigneurs 
polonais. Sans posséder de hautes capacités, oi^ueilleux et 
ambitieux, mais plein de franchise et professant hautement 
des convictions inébranlables, répugnant à descendre jusqu'aux 
intrigues, et par cela môme peu iMt pour jouer le rôle d'un 
chef de parti, il ne devait qu'à une grande fortune sa position 
éminente dans le pays (2). 

Les deux frères Kossakovsky, autrefois partisans de la con- 
fédération de Bar, s'ét^ent ralliés au parti russe. L'atné, Si- 
méon, qui avait embrassé la carrière militaire, était avide et 
ambitieux ; le cadet, Joseph, évèque de Livonie, se distinguait 
par sa finesse, son astuce, et par un esprit fertile en expé- 
dients. 

François-Xavier Branitzky, grand-général de la Couronne, 
n'était guidé que par son intérêt personnel. Disputant aux 
Czartoryisky la perspective de la couronne de Pologne, Bra- 

(I) R«ppon de l'ambusadeuT nuu ta Pologue à l'impiretrice, du 31 nurt 
1793. 
(3) Smilt, Poirm Vnltrgang, t. Il, p. 165. 
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nitzky espérait y arriver par son mariage «vec Alexandrine 
Engelhardt, Dièce du prince Poteinkine. Il détestait cordiale- 
ment deux hommes de son époque : Félix Pototzky, et l'ambas- 
sadeur de Russie, Stackelberg. Il avait offert, dans son palus 
de Varsovie, une hospitalité opulente aux nonces de la diète, 
surtout à ceux de la Lithuanie. Doué d'un extérieur des plus 
avantageux, plein d'esprit, d'adresse, de courage et d'activité, 
il avait été de tous les partis, appartenant même, à l'occasion, 
à plusieurs à fa fois, en n'y jouant cependant que le rôle qui 
convenait à ses propres intérêts. Tour à tour adversaire des 
Czartoryisky, partisan des Poniatovsky ou instrument de Po- 
temkine, il figura, à l'ouverture de la grande diète comme 
adhérent'du parti patriotique qu'il tenait k rattacher àsa cause, 
mais, toutefois, en prenant ses précautions pour laisser ignorer 
ce rapprochement à l'ambassadeur de Russie, à qui il cher- 
chât à donner le change en se retranchant derrière son neveu 
Casimir Sapiéha, l'un des membres de la faction Poulaw)*. 
Bientôt, cependant, il finit par se détacher ouvertement du 
parti patriotique pour se mettre, en dernier lieu, à la tète 
d'une confédération opposée aux Czartoryisky, 

Void maintenant les causes secrètes dont l'influence se fit 
sentir pendant toute U durée de la grande diète. 
' Hertzberg, premier ministre de Prusse, en voulait k la Rus- 
se à cause de son union avec l'Autriche, et la Pologne devait 
servir de contre~poids aux dangers de ce rapprochement. L'al- 
liance avec l'Angleterre, la guerre déclarée h la Russie par la 
Turquie et la Suède, et enfin la décadence de la République, 
tels étaient les auxilifùres précieux sur lesquels comptait le 
ministre de Prusse pour réaliser ses projets contre la Russie. 
Grâce à ses artifices diplomatiques, il espérait amener les Po- 
lonûs à concéder volontairement à la Prusse les territoires ri- 
vendns de la Basse- Vistule avec les villes de Dantzick et de 
Thom. 
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Les Czartoryisky n'étaient guère plus satisfaits de la cour 
de Russie, toujours fort éloignée de faToriser leurs projets dy- 
nastiques; et, rien ne leur faisant espérer de la voir bientôt 
changer de sentiment à leur égard, ils prirent le parti 
de rechercher l'appui de la Prusse. De même qu'avant le pre- 
mier partage les Czartoryiaky, pour complaire à la Russie, s'é- 
taient opposés à l'augmentation de l'armée et des privilèges 
royaux, tout en enti'avant secrètement la solution satisfaisante 
de la question des dissidents, de même, avant le second partage, 
ils n'hésitaient pas à livrer à la Prusse les embouchures des voies 
fluviales de la Pologne, sur la promesse que leur avait fùte le 
cabinet de Berlin de favoriser l'adoption de la nouvelle consti- 
tution projetée et entièrement conforme à leur programme de 
famille. Se croyant sûrs de triompher des partis opposa, grâce 
à la protection de la Prusse, ils demandèrent eux-mêmes cette 
fois-ci, en même temps que la nouvelle constitution, l'aug- 
mentation de l'armée, à la condition qu'elle serait subordon- 
née, non au roi, mais à une commission militaire spéciale. 
C'est ainsi qu'à la date de 1788, les Czartoryisky cherchèrent 
à faire adopter leurs propositions empreintes d'im esprit hos- 
tile à la Rusme. 

n ne restât plus qu'une difficulté à viûncre, c'étîût d'écar- 
ter la garantie russe, stipulée par le traité de 177S, garantie 
qui s'opposait à la concession de Dantzick et de Thom, et in- 
terdisait à la diète d'y donner son adhésion. Aussi, pour forcer 
la mùn à la diète et pour imposer silice à tons les partis, les 
Czartoryisky eurent-ils soin d'opposer aux intentions géné- 
reuses de la Prusse à l'égard de la Pologne, les manœuvres 
hostiles de la Russie, qui cherchât soi-disant à fomenter des 
troubles dans la Russie ocddentale, non-seulement par 1^ dé- 
bris du clei^ orthodoxe du diocèse de la Russie-Blanche, 
échappés à l'Union, mais encore par s^ émiss^res, tels que 
les employés, les charretiers et les vivandiers qui suivûent le 
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corps d'expédition en Turquie. Ces perfides rumeurs ne man- 
quèrent pas leur but, et, les nonces y prêtant une oreiUe corn- 
pliûsante, on peut facilement se faire une idée de l'esprit qui 
animait les provinces ocddentales, où les premiers venus pou- 
vaient être suspectés de servir d'émissaires dangereux pour 
l'existence de la République. 

« Un des râles les plus marquants pendant la diète, dit 
Smitt, fut rempli par la princesse Isabelle Gzartoryi&ky, connue 

par ses relations avec Repaine et Lauzuo Elle ét^tl'àme 

du parti prussien, et rassemblât presque journellement chez 
elle les nonces de la diète. C'est chez elle aussi qu'on discu- 
tait les plans de la conduite politique à tenir et des discours ji 
prononcer ; c'est elle, enjin, qui donnait les instructions et dis- 
tribuait les râles; elle fut surtout riche en expédients pour 
augmenter le nombre de ses clients (1). » 

Les Czartoryisky usaient largement de leur position et de 
leur crédit pour entraîner les masses et pour faire taire les 
partisans d'une alliance avec la Russie. Le ministre Hertz- 
berg, de son câté, possédant des notions exactes sur tous les 
personnages influents, comblait de prévenances les Oguinsky, 
en cherchant à les attirer par des paroles encoun^eantes, fai- 
tes pour caresser leurs rêves ambitieux. Il chargea le ministre 
Schoulenboui^ de faire comprendre au vieil hetman que, pour 
sa patrie, ainsi que pour lui-même, le moment étfdt venu de 
jouer un râle digne de lui; il présenta au roi l'aide de camp 
d'Oguinsky, envoyé à Berlin pour se pénétrer de la véritable 
portée de cette insinuation. Le roi lui afOrma que la Prusse 
éuàt animée des mùlleures intentions envers la République, 
et que, plutôt que de souffrir que la Pologne contractât une 
autre.alliance qu'avec la Prusse, il préférerait lui fournir un se- 
cours de 40,000 hommes sans aucune indemnité. En atten- 

(1) Smlt,PeUiu Vatirgwg, t. II, p. 301. 
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dant, le ministre prussien Bucbholtz, résident à Varsovie, fut 
suifisammeat muni d'or envoyé de Berlin pour achever de 
gagner les nonces qu'il éblouissût par le luxe des fêtes splen- 
dîdes qu'il ne cessa de donner en leur honneur pendant toute 
la durée de la diète. 

Adam-Casimir Gzartoryisky et Stanislas Pototzky présenta- 
reot h la diète, en qualité de nonces du palatinat de Lublin, les 
propositioos suivantes ; 1° porter l'armée à iO.OOO hommes, 
en la subordonnant à une commission militaire ; 2° supprimer 
le Conseil permanent; 3° congédier les nonces d'origine étran- 
gère, en les remplaçant par des nationaux; 4° défendre aux 
chanceliers de confu-mer la transmission des starosdes de 
l'alné au cadet; S" introduire l'ancien costume polonais avec 
la tête rasée, sous peine de perdre le droit de prendre part aux 
afiaires publiques, et ce pour rendre hommage à l'opinion de 
J,-J. Rousseau, qui regardaitles Polonais comme très-heureux 
d'avoir conservéleurcostumenational; 6" délivrer un indigénat 
au prince de WUrtemberg, beau-fils de Czartoryisky, en vue 
des grands services qu'il pourrait rendre à la nation polo- 
naise. 

Hais la question la plus palpitante, et qui tenait en sus* 
pens toute la diète, fut celle de l'alliance proposée par la 
Rusâe. 

Le 13 octobre 1788, peu de jours après l'ouverture de la 
diète, Bucbholtz présenta une nouvelle note, dans laquelle il 
déclai-ait que, dans le cas de la conclusion d'un trmté avec la 
Russie, la Prusse ne pourndt envisager cette alliance que 
comme dirigée contre elle, en nûson du rapprochement de la 
Russie avec l'Autriche, en ajoutant que si la Pologne trouvât 
une alliance indispensable, la Prusse lui offrait la sienne, en 
promettant de faire tout ce qui dépendrait d'elle pour préser- 
ver l'illustre nation polonaise de toute oppresmon étrangère. 
Le nûnistre terminait en déclarant qu'en cas de refus de toutes 
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ces oCtres amicales, la Prusse se verrût forcée d'inviter tous les 
véritables patriotes et les bons citoyens de la Pologne à se join- 
dre à elle pour détourner les grandes calamités que leur 
' patrie allait s'attirer, et pour maintenir l'indépendance, la 
liberté et la sûreté de la Pologne. La lecture de cette déclara- 
tion produiât on effet complet, n Alliance éternelle avec la 
Prusse ! n fut le cri unanime de toute l'assemblée; personne 
n'osa proposer de prendre les offres de la Prusse en délibéra- 
Uon, sous peine d'être proclamé traître et ennemi trafiquant 
de sa patrie. La séance du 13 octobre changea complètement 
la face des affaires, et ceux qui, la veille encore, s'étaient 
montrés si obséquieux et si rampants devant l'ambassadeur de 
Russie, le tndtèrent le lendemain avec une hauteur railleuse. 
La guerre de la Russie avec la Turquie et la Suède était venue 
exciter encore davantage les esprits déjà portés en faveur des 
propositions de la Prusse. 

Profitant de l'entraînement général, le parti patriotique, 
soutenu par la Prusse, proposa l'abolition de la constitution 
de i775, garandepar les trois cours, la formation d'une ar- 
mée de cent mille hommes, la suppression du Conseil perma- 
nent et la création d'une nouvelle constitution, déterminant 
pour la République une autre forme de gouverneoient plus 
conforme aux vœux de la nation. Des discours incendiùres 
entraluuent les esp'rits; le prince Sapiéha se signala surtout 
par la véhémence de ses diatribes contre la Russie. 

La diète ayant confirmé le projet de l'augmentadon de l'ar- 
mée, l'ambassadeur de Russie se borna à une protestation 
dans laquelle il déclarait que cette décision étût coatmre à 
la constitution de 1775, garantie par la Russie et les autres 
puissances. «: Les excitations croissantes de la Prusse, man- 
dfùt-il à Pétersbourg, continuent à provoquer parmi les Polo-^ 
nais une exaltation approchant de la frénésie, et entraînant la 
jeunesse à tel point que les modérés n'osent plus proférer une 
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parole, de crûote de passer pour des traîtres. » Les GzartO' 
ryisky étaient parveaus à obtenir encore une autre décision 
de la diète, portant que la gestion des affaires étrangères sendt 
enlevée au Conseil permanent et confiée à une députation com- 
posée d'hommes appartenant au parti patriotique. Bientôt 
après, le 19 novembre 1789, après une séance fort orageuse, 
la partie militaire fut également enlevée au conseil permanent 
pour être mise sous la surveillance de la même députation, ap* 
pelée a Garde-ioi ■ (Straja). 

Fondant toutes leurs espérances sur la Prusse, les Polonais 
avaient complètement détourné leurs regards de la Russie. 
<i Crédules jusqu'à l'aveuglement, dit Smîtt, à tout ce qui flat- 
tait leurs désirs, incapables de comprendre les hommes m 
l'esprit de l'époque, et se prévalant de quelques avantages 
momentanés et chimériques, ils devinrent le jouet de la poli- 
tique du dix-huitième siècle, si peu guidée par ta morale (1 ). . . » 
Le plus grand triomphe de cette politique consistait à lutter de 
roses les uns avec les autres ; personne ne se souciait de la vé- 
rité ni de la sfûnteté du devoir ou de l'engagement contracté, 
en dépit des enseignements de l'histoire qui nous apprend 
qu'une politique simple , droite et honnête sera toujours la 
voie la plus sûre pour arriver au but. Hertzberg remplaça 
Bucbholtz, en avril 1789, par l'habile. Italien Lucchesini, qui 
avait été jusqu'alors attaché à l'ambassade de Prusse à Var- 
sovie. 

Au milieu des fêtes et des réjouissances, les travaux dé la 
diète n'avançaient que lentement. La Prusse, en échange de 
la concession du territoire de la Basse-Vistule, avec Dantzick 
et Thorn, oflrait une alliance ofiensive et défensive, avec un 
traité de commerce stipulant une diminution des t^ifs de 
douane. Mais cette concession n'étiût pas de nature à sourire 

(1) Soiitl, Palttu Viittfsaag, I, II, p. 318. 
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aux propriétaires riverains, déjà mal disposés à l'égard des 
douanes prussiennes, et se méfiant des offres de la Prusse. 
Pour rendre la diète plus favorable aux propositions du cabi- 
net de Berlin, et en démontrer toute l'ui^ncé, il fallait pren- 
dre une attitude des plus hostiles à l'égard de la Russie. 
Aussi, à la séance du S avril, s'empressa-t-on de répandre la 
nouvelle qu'un rJclie propriétaire de Volhynie venait d'être 
égorgé avec toute sa famille. Le parti Czarioryisky prêta à cet 
événement la portée d'une émeute suscitée par les Russes. 
« Après de telles preuv(is des dispositions amicales de la Rus- 
sie, s'écria Niemtzévitch, je laisse k la sagesse de la diète le 
soin de juger s'il est possible de consentir au passage des 
troupes russes sur le territoire de la République. » Le lende- 
main, Sapiétia prononça un discours dans lequel, accusant 
hautement la Russie d'exciter les paysans à la révolte, il pro- 
posa de refuser le passage aux troupes russes, et d'accepter en 
même temps l'assistance offerte par la Prusse. Quelques jours 
après, Sapiéha fit de nouveau part à la diète que l'évèque 
orthodoxe de Péréïaslaw, Victor, fomentait des troubles parmi 
les paysans de la contrée de Sloutzk (!]. La diète ordonna 
d'arrêter immédiatement l'évèque, qui fut amené dans la ca- 
pitale. En outre, la résidence de l'ambassadeur de Russie, à 
Varsovie, fut envahie par des soldats qui enlevèrent le chape- 
lain de la légation pour le mettre en jugement. 



(1) Une enquéle fat ordonnée pour examiner l'af^ire de l'évËque Victor, ac- 
cusé d'avoir obéi ii dei ordres énumaut du tùot Sjrnode riuse et d'avoir cii même 
tew{w répandu àes catéchismes publiés en Russie. L'évique eut beau cbercber à 
tt justifier, en disant qu'il était obligé de le faire comme subordonné du métropo- 
lilain ruue de Kiev, il fut mis en prison, ei d'autres prêtres subireot des puni- 
tions sévères. La première eoiuéte n'ayant point abouti à démontrer la culpabililé 
de l'évèque, une seconde fut ordonnée. Kolontay, dans son ouvrage sur la CoDiti- 
lution du 3 mai, avoue lui-même que les accusations portées contre l'évèque 
Victor étaient mal foodéei. Après quelques années de détention à Varsovie et ii 
Czenstokhow, il ne recouvra sa liberté qu'à ta suite de l'occupation de la Polo- 
gne par les troupes russts. 
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Rien n'avait été négligé pour rendre tout rapprochement 
avec la Russie impossible; quelques voix se firent même en- 
tendre qui demandaient de déclarer la guerre à la Russie. En 
revanche, les sympathies en faveur de la Prusse s'étaient en- 
core sensiblement accrues par la déclaration que venait de 
faire Lucchesinî, en présence de f opposition qu'il avait ren- 
contrée, qu'il se désistait de la demande de Dantzick et de 
Thoro, attendu que n Frédéric-Guillaume cherchai, une plus 
noble gloire, et que, pour garantir l'Europe contre l'ambition 
des barbares du Nord, il était résolu d'opposer une barrière 
infranchissable à leur avidité ; son unique désir étant de rendre 
à la Pologne son ancien éclat, sa gloire et sa liberté, o II s'en- 
suivit un traité d'amitié et d'alliance conclu, le 29 mars 1790, 
entre la Police et la Prusse. Cette conduite, en apparence si 
désintéressée, de la Prusse porta l'enthousiasme polonais à 
son comble ; la diète, pl^ne de confiance dans les protestations 
généreuses de Hertzbei^, rendit, le 6 septembre 1790, un 
décret par lequel elle s'jnterdisait à jamfùs la faculté de déta- 
cher aucune partie des Ëtats de la République, Cette décision 
changea complètement la face des affaires. La Prusse, il est 
vrai, tout en concluant ledit traité d' alliance avec ta Pologne, 
n'en nourrissait pas moins l'espoir secret d'amener la diète à 
adhérer à ses propositions primitives. Les Gzartoryisky pré- 
tuent leur concours à la Prusse, comptant sur son appui pour 
fmre adopter leur constitution projetée. 

Quoique parvenus à former une majorité assez imposante 
pour seconder leurs projets ambitieux, ils avaient néanmoins, 
même parmi les patriotes du pays, des adversaires irréconci- 
liables dans les Oguinsky. Le vieil hetman, Michel-Casimir, 
ayant depuis longtemps renoncé h la politique qu'il avait vue 
prendre une tournure si fatale pour le salut de son pays, avait 
légué sa haine contre la Russie à son neveu Michet-Cléophas 
Oguinsky, seul véritable représentant des traditions de sa fa- 
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nulle. - Fortement redouté des Gzartoryisky, qui craignaient 
de le voir provoquer & la diète une opposition dangereuse par 
l'influence dont il jouissait dans le grand-duché de Lithuanie, 
jeune, d'un caractère én^gique et entreprenant, ambitieux 
avant tout et avide de pouvoir, décoré à l'âge de vingt-trois ans 
des deux grands cordons polonus, de Sûnt-Stanislas et de 
l'Aigle-Blaoc , Michel-Gléophas Oguinsky passait pour une 
mauvaise tète et avait la réputation d'un homme capable des 
entreprises les plus htu-dies. Privé de tout esprit de suite et 
n'obéissaDt qu'aux inspirations de son amour-propre, il se 
prétait à toutes les machinations dès qu'on savait toucher en 
lui la corde sensible. 

C'est en vûn que les Gzartoryisky, pour paralyser les at- 
taques d'un aussi terrible adverswre, fui firent proposer soo- 
cessivement des missions à Gonstantjnople, à Londres et & 
Stockholm. Gependant, à mesure qu'ils parvenaient à rattacher 
leurs projets personnels aux travaux de la diète, l'éloignement 
d'Oguinsky devenait de plus en plus urgent. Il était indispen- 
sable de désigner des hommes de confiance pour remplir les 
postes diplomatiques près les cours étrangères, bien disposées 
en faveur de la République. Ainsi on nomma eu 1789 Joseph 
Gzartoryisky ministre polonais à Berlin, Stanislas Pototzky, 
frère d'Ignace, à Paris, George Pototzky à Stockholm, et 
Pierre Pototzky à Constantinople {!). La mission en Hollande, 
quoique non dépourvue d'importance pour la Pologne, mais sans 
in&uence directe sur les projets ambitieux des Gzartoryisky, 
fut confiée à Michel Oguinsky qui, muni d'instructions séantes, 
fut chargé d'observer la marche des négodations ouvertes à 
Reichenbach entre les diplomates de l'Autriche et de la Prusse, 
ainsi que de celles des diplomates de toute l'Europe, réunis k 

(1) En oolre, Wielhonkjfut nonuiiémiaùlre 1 Pétenbourg; Woioai Vienne; 
le prioce labloucniLj i Dresde i Adam Rjévouik; à Copeobfigue ; Boukalj ■ 
L(utdi««; Ontchcvikf i Madrid et Coitkclli à Borne. 
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la Haye, capita]e qu'Oguinsky appelle dans ses Mémoires 
l'Observatoire diplomatique. C'est tùnsi que les Gzartoryisky 
parvinrent à éloigner l'ambitieiuf Oguinsky; et lorsque celui-ci, 
à son arrivée à Berlin, voulut sonder les dispositions de la 
Pmsse à l'égard de la République, on lui inUnaa de Vaisovie 
l'ordre posâtif de poursuivre immédiatement sa route pour la 
Haye, ^rës s'être arrêté à Dresde et à Hanovre, Oguinsky se 
rendit enfin à son poste (1). En vue de l'importance qu'avûent 
prise les travaux de la diète pour les destinées futures de la 
Pologne, il lui tardait de revenir à Varsovie, lorsque, vers la 
fin de 1790, il reçut l'ordre de se rendre & Londres en misùon 
extraor^ûre, ce qui devait flatter son amour-propre, puisque 
la République y avait déjà son représentant ordinaire. Oguînaky 
était cbargé de sonder les vues du cabinet de Londres, et sur- 
tout celles de son premier mimstre Pitt, au sujet des préten- 
tions de la Prusse. Pitt fut très-prévenant et fort poli pour 
Oguinaky; mus, tout en lui disant des choses flatteuses, il le 
lussa parler plus qu'il ne parla lui-même. 

Les Gzartoryisky avûent espéré vaincre toute opposition à 
la ces^on de Dantzig et de Thom, en intéressant Oguinsky 
lui-même au succès de cette question, par sa mission de Lon- 
dres, entreprise dans le but de demander l'avis et l'opinion 
d'un mmistre considéré de toute l'Europe. 

hÈ3 marchands de Hollande, justement alarmés de ce que 
leur commerce allait perdre les avantages dont il jouissait sous 



(,1). ■ Je n'tpprocbBÛ du Utéttre <1b 1b révolalioii fnn^aùe Et de celle de* Pay»- 
Bu. J'itù* MMi channi, i l'tge de nngt^qualre au, de luiTre de prèi In évé- 
ucmenti dont le* deacrip lions anient tsaltè ma tMeelaîguItlonaéoia curicuitél... 
Je ne connauiaii pai encore «Ion la porlée tragique des rérolutiaiis ; j'avoue donc 
que, MinDl U fougue de l'I^, el avec loua les principe) libéraux dont j'avais ilé imbu 
dis mon cnfimce, je me félicitai) d'avoir accepté une misiiou dam une cour aussi 
vciinne de la France, que je supposais devoir me fournir des modèle* du patriotisme 
le plni pur, d'actions héroïque* les plus étonnante*, et de celle éloquence Bile et 
■ublime, que Tamour de la patrie rend lï véhémente et ù perauuive. ■ Oguîn*k}'i 
Mémeirtii I. li p. 14. ^ 
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la République, cherchèrent à faire revenir sur ce projet les 
hommes d'État polunais, en leur soumettant des mémoires 
destinés à faire ressortir tous les désavantages qui pouiraieot 
en résulter. 

En faisant allusion aus démarches des marchands hollan- 
dais : u Ces observations, disait Pitt, ne doivent point surpren- 
dre, car les négociants n'entendent et ne consultent que leurs 
intérêts commerciaux. Mais, au bout du compte, que vous re- 
vient-il, à vous autres Polonais, d'être en possession de Thom 
et de Dantziclc, et quels avantages retirez-vous d'avoir ces 
deux débouchés pour vos productions, avec l'état de fûblesse 
et d'impuissance dans lequel vous vous êtes trouvés jusqu'à 
présent, en gémissant sous la garantie de la cour de Péters- 
bourg î Le roi de Prusse, en vous offrant son amitié et un tnûté 
d'alliance, vous présente les moyens de sortir de cet état d'ab- 
jection, et cela seul vaudrût bien la peine de faire quelques 
sacrifices que l'on exige de vous, et que la cour de Berlin vous 
propose comme condition pour faire avec la Pologne un traité 
de commerce. Mais l'on ne peut pas même appeler sacrifice ce 
que le roi de Prusse demande ; car, de son côté, il renonce à un 
revenu très-considérable qu'il a perçu jusqu'à présent sur les 
douanes, comme équivalent de la possession de deux villes 
qu'il demande et qui sont tout à fait enclavées dans ses États. 
Hais, ajouta le ministre, comptez-vous pour peu de chose l'a^ 
vantage d'acheter à ce prix le traité de commerce avec l'An- 
gleterre et la Hollande? Vous m'avez fût observer que, n'ayant 
d'autre débouché libre que Dantzick pour vos productions de 
Pologne, vous seriez obligés, en y renonçant, de vous assujettir 
à toutes les chicanes des douaniers et à tous les payements que 
l'on exigera de vous Au reste, ajouta- le ministre, vos in- 
quiétudes pourraient être fondées si vous ne traitiez pas avec 
un allié et ami. » Selon Oguinsky, Pitt lui fit voir la copie de 
la communication de Herizberg, où étûent exposées les ouver- 
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tares du cabinet de Berlin, relativement à la cession de Dan- 
tzick et de Thorn. « Je me suis expliqué, disait Pitt, franche- 
ment et sincèrement, sans faire aucun.my3tère de ma manière 
de penser, qui est celle aussi de notre gouvernement; j'espère 
que vous rendrez compte de notre conférence à Varsovie. » 

Tandis que le jeune magnat diplomate, à peine âgé de vingt- 
quatre ans, recevait du ministre anglais des éclaircissements 
sur les besoins et les avantages de la Pologne, les diplomates 
prussiens, de concert avec le parti Gzartoryîsky, préparûent 
des événements qui ne pouvaient manquer d'amener une rup- 
ture définitive entre la Pologne et la Russie, en même temps 
qu'une' alliance étemelle d'amitié et de fraternité avec la 
Prusse. 

Les travaux de la dîëte étaient déjà assez avancés, lorsque 
Oguinsky se vit forcé, par des raisons de santé et d'intérêts de 
famille, de porter ailleurs son activité politique. Appelé en 
mars 179! en Lithuanie par les affaires de la diète, il lui fut 
impossible de s'y rendre; les Gzartoryîsky, craignant de le 
voir augmenter le nombre de ses partisans pour .entraver leurs 
travaux, sur le point d'être couronnés de succès, ayant tout 
fût pour empêcher son retour, en se servant d'une arme re- 
doutable, de l'opinion publique, dirigée par des hommes de 
leur choix. Le nom de bon patriote étùt trop attrayant pour 
les hommes d'État polonsûs, et les Czartoryisky, tout en res- 
tant dans l'ombre, savaient adroitement faire entrer même 
leurs adversaires dans la voie de leurs combinaisons. 

Or Oguinsky, quoique descendant de Rurick, se regardait 
comme Polonais (1) ; il avait été amené à cette conviction par 
les traditions de famille, par i'animosité qu'il nourrissait contre 
les Czartoryisky, autrefois les chefs du parti russe à Varsovie, 
et qui ne cessaient de soudoyer ses créatures pour répandre 

(1) Oguioïky, Minui\m, 1. 1, iolTod., p. il : > A titre de Poloaaia, mon objet 
principal cit de parler de la Pok^e. • 
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des bruits injurieux sur son compte, ïârm que par la hune 
qu'il avidt vouée à la Russie, à laquelle il ne pardonnait pas 
d'avoir accordé la préférence aux Czartoryisky sur les membres 
de sa famille. C'est ùnà que les événements firent revivre en 
Pollue l'ancienne rivalité de la Russie ocddentale et de la 
Russie d'Orient, entre les princes Czartoryisky, descendants 
de Ghédimine, et les C^uinsky, descendants de Rorick. Les 
Hémoires d'Oguinsky contiennent, à ce sujet, quelques no- 
tions intéressantes. Malgré tous les succès obtenus à la diète, 
les Gzartoryiskyn'encrîùgnuent pas moins de voiries Oguinsky 
se ranger du cdté de la Russie et soulever contre eux toute la 
Lithnanie. 

Si l'on en croit ses paroles, il quitta son poste diplomatique 
k la Haye ; arrêté en route, i! lui devint impossible de rejoindre 
Varsovie; il lui répugnait Clément d'aller dans ses terres, 
car ce voyage dans la Russie-Blanche ne pouvùt manquer 
d'exciter contre lui, de la part des patriotes exaltés, le soupçon 
de rechercher l'appui et la protection de la cour de Russie. 

Lorsqu'en 1792 Oguinsky se vit forcé de se rendre à Pfr- 
tersbourg pour faire lever le séquestre mis sur ses biens par 
les intrigues des Kossakovsky, les Czartoryisky, toujours à 
l'affût de la conduite de leurs adversaires, s'empressèrent, au 
moyen de lettres anonymes,' d'empêcher Oguinsky de déserter 
le camp polonids pour se jeter dans les bras de la Russie. Une 
de ces lettres, écrite par le fameux patriote Eolontay, disut 
entre autres : « Si des hommes comme vous s'éloignent des 
affaires, elles seront abandonnées à la direction des intrigants 
et des méchants. » 

Tous ces détùls sur Oguinsky sont de nature à expliquer la 
conduite politique qu'il tint plus tard dans les affaires de Po- 
logne, auxquelles il prit une part importante jusqu'à sa mçrt, 
survenue en 1830. 

Les Czartoryisky jouirent pour la première fois d'un triom- 
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phe sans mélange, lorsque, par la décision de la diète du 
19 janvien 178d, le Conseil permanent fut supprimé, et qu'ils 
se virent libres des entraves opposées à leurs projets ambi- 
tieux. 

Le nouveau Conseil prit le nom de Délégation, et fut corn- . 
posé de l'évéque Krassinsky, connu par la part prise dans l'af- 
faire des dissidents, d'Ogoinsky, grand général de Lithusnie, 
d'^ace Pototzky, de Khreptovitch, vice-chancelier de Li- 
thuanie, de Kossovsky, vice-trésorier de la Couronne, de 
Mostchénsky et de Soukfaodolsky, nonce de Ehelm, renommé 
par ses discours aussi longs que vides et qui lui attirèrent de 
la part de l'ambassadeur russe, Stackelberg, le sobriquet iro- 
nique de Brutus. Plus tard siégèrent aussi dans cette députa- 
tion Dzialynsky, nonce de Poznanie, Vavjetzky et Veissenbolî. 
Le cabinet de Berlin, en vue d'acquérir Dantzick et Tborn, 
appuyait les manœuvres des Gzartoryiaky. Quelque transpa- 
rente que fût l'habileté déployée par Lucchesini pour leur 
faire accepter comme vraies toutes les protestations désinté- 
ressées de la Prusse à l'égard de la Pologne, les diplomates 
polonais finirent néanmoins par devenir plus Prussiens que 
■ l'ambassadeur de Prusse lui-même. Bien que le projet depor- 
ter l'armée à cent mille hommes fût de lui-même peu réalisable 
à cause de la pénurie du trésor (l) et qu'en outre la République 
n'eût jamùs été en état d'entretenir plus de soixante mille 



(1) L'autmr niHe Soloiiew, dam li* ditafli qu'il donne ntr cet incidenl, n- 
eonie ;<Wtleinki, lUrMle de SUndi, pnipoie à U dtèle de 118B de porter l'umie 
poIooiÎM i cent mille hommes; cette motion fut tccueillia par des nlvet d'ap- 
plandiuementi, {tardes larmea de joie et det embraiumeata; l'auembléeMtrauTa 
dani nn tel élit de surexcitation, qu'on aurait dit une «nné« foimidable mandit- 
Trantdéjà aux portes de Varsovie, et comme ù la Pologne se rit en état de dicter 
de* lois à l'Earope entière. Hais la diète changea tubitement de langage lorsqu'elle 
apprit que, pour mettre i eiécntion le projet de l'augmentation de l'année, il était 
indispensable d'aulgner ponr son entretien annuel cinquante millions de florins, 
alors que le total de* revenu* de la République te montait i ptine i diirhuil mil- 
lion*..! Chute de la Polognt, p, 1 85. 
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hommes, le ministre Hertzberg désirait cependant les voir re- 
noncer d'eux-mêmes au projet d'augmenter l'armée. A cet 
effet, il fit informer les Polonais, par Lucchesini, que le roi 
désirût les voir consacrer tous leurs elîorta à consolider leur 
organisation intérieure plutôt qu'à augmenter leurs forces mi- 
litaires. Cette communication, faite pour séduire les seigneurs 
polonais, peu sondeux d'être grevés de nouveaux impôts, lais- 
sait en même temps les mains libres aux Czartoryisky. Ceux- 
ci, poursuivant avec une lexique remarquable le but qu'ils 
s'étaien iproposé, profitèrent de cet état de choses pomr faire 
naître le besoin de remplacer l'ancienne constitution ç&r une 
nouvelle, qui devint plus tard célèbre sous le nom de Consli- 
tution du 3 mai. 

Restait à procéder à la rédaction des articles de la nouvelle 
constitution, travMl trop sérieux pour des hommes d'État polo- 
nais, plutôt faits pour briller dans les fêtes et les réjouissances 
qui se succédaient sans relâche pendant la durée de la diète ; 
ils se bornaient à émettre des idées générales sur l'ensemble de 
cette constitution , sans entrer dans les détails qui exigeaient 
des travaux plus ardus. Cette rédaction fut véritablement l'œu- 
vre de quelques avocats et de quelques ecclé^astiques, dont le 
premier soin avait été de s'assurer une rémunération convena- 
ble, et dont les travaux furent dirigés par Koloutay et Piatolli, 
adhérents fidèles des Czat^toryisky. 

La conduite de ces derniers aux diètes était d'habitude tel- 
lement circonspecte que ce ne fut qu'en 1790 que le prince 
Adam-Casimir figura pour la première fois, dans un rapport de 
l'ambassadeur de Russie, comme suspect de sourdes menées 
contre le cabinet de Pétersbourg; ce fut lorsque Niemtzévitch 
prononça à la diète contre la Russie un discours fulminant qui 
fut couvert de vifs applaudissements, et suivi d'une autre ha- 
rangue du prince Adam-Casimir en faveur de l'alliance avec ta 
Prusse. Le jeune prince Adam-Geoi^, son fils, après avoir4)ris 
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part aux travaux de la diète (1), fut, grâce à cette prudence qui 
avait toujours guidé la Famille, envoyé à Londi'es, pour y 
achever ses études, juste au moment où la diète, arrivée au 
terme de ses travaux , venait de se déclarer hautement contre 
la Russie. 

La nouvelle constitution fut adoptée, et ce fut la dernière 
œuvre de la diète. Ce nouveau code de la Pologne , dont les 
Czartoryîsky se firent passer pour les glorieux créateurs, et qui 
était destiné à témoigner devant l'Europe entière des senti- 
ments de haute abnégation des seignem-s polonais, provoqua 
les éloges de quelques contemporains, éblouis par la nouveauté 
du fait (2), et a servi jusqu'à nos jours de grief contre la Rus- 
sie , dont l'immixtion dans les aûaires de la Pologne aurait en- 
travé sa régénération. 

La nouvelle constitution, élaborée sous l'inQuence du parti 
patriotique, et si favorable aux vues des Gzartoryisky, contenait, 
entre autres, les articles suivants : 

Le trône devient héréditaire; l'électeur de Saxe et ses des- 
cendants sont appelés à la succession héréditaire; si ce prince 
n'a pas d'enfants mâles, sa fille hérite de la couronne. 

L'infante de la Pologne ne pourra disposer de sa main que 
d^ l'aveu de la diète, et son époux deviendra le chef de la dy- 
nastie future. 

Le pouvoir exécutif appartient au roi et à son Conseil dit de 
surveillance {&t\:a.j&), composé de six ministres; l'armée est 
entièrement à la disposition du pouvoir exécutif. 

Le pouvoir législatif appartient à la diète, composée du roi, 



(I) Suai d'un l'Mmlitme nutt; Bemt dit Deax-tlonJti, oui IB03, p. îeO. 

(!) Ogninikj fait mentioa daiu ses Mémoires de> opinions de Piyne, de Volnef, 
lie Fox, et enHo de Biirke, qui, dim k chaleur de ion eaihouaiaime. aurait pn>- 
cLam^ que l'humanité doit m réjouir et k glorifier lonqu'elle coaùdére le chan- 
gement de la Pologne ; rien n'y est faible, rien q'j est honteux. Ce chiDgement est 
d'une nature si ÉlcTée, qu'il aéra le plus noble et le piua grand bienfait pour l'eipcu 
huauine. t. I, p. 134. 
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du aéaat et des nonces; en cas de parité des voix, le suf&age 
du roi est décisif; il pourra en outre prendre î'iniUative aux 
diètes. 

la roi nomme aux emplois. 

La religion catholique-romaine reste le culte dominant de 
l'État; les autres religions sont tolérées; le roi doit toujours 
professer le culte dominant. 

Toutes ces déisisiona consolidaient le pouvoir royal au point 
que la République polonaise perdait, en définitive, son carac- 
tère républicain, modification indispensable pour que la nou- 
velle constitution, empreinte d'un véritable libéralisme, pflt se 
concilier les suffrages de l'Europe. 

La bourgeoisie obtenait des droits civiques, grâce à quelques 
phrases trës-sonores de la constitution ; les paysans devùent en 
recevoir aussi, mais ces droits, tout fictifs, n'avaient d'effet que 
sur le papier. En réalité, la noblesse seule se trouvùt favorisée ; 
elle fat investie du droit de se livrer au commei'ce et à l'indus- 
trie, sans perdre ses prérogatives nobiliaires. Les articles de la 
constitution furent rédigés de manière, qu'en flattant l' amour- 
propre de la bourgeoisie, ses droits se trouvassent assimilés h 
ceux de la noblesse. Devenant ainsi l'instrument docile des 
magnats , la bourgeoisie ven^t , d'un cdté, ajouter sa force à 
celle de la petite noblesse, contre laquelle, d'autre part, elle étût 
appelée & lutter, en cas de dissension , pour soutenir les ma- 
gnats. Les annexes contiennent les autres articles essentiels de 
cette constitution (t). 

D'après les nouveaux règlements les bourgeois, séparés de la 
masse du peuple, venaient augmenter la force oppressive di- 
rigée contre le paysan, qui, au fond, ne gagnait rien à la consti- 
ution du 3 mai. Il n'est pas étonnant que les étrangers seuls, 
peu au fait des rapports respectifs, se soient lusses facilement 
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induire en erreur à ce sujet. Un seul article partait en faveur des 
TÏlI^eoia ; il portait que toutes conventions arrêtées entre eux 
et les propriétaires deviendraient pour les deux parties contrac- 
tantes une obligation commune et réciproque. La phrase sui- 
vante, échappée à Oguinsky, vient révéler combien les intérôts 
des propriétaires terriens se trouvaient peu lésés par la nouvelle 
constitution : « Avec les avantages que la nouvelle constitution 
assundt aux propriétiùres, la valeur des terres devut imman- 
quablement doubler avant dix ans (1) ; u de même que la facilité 
d'anoblissement pour la bourgeoisie allait faire surgir au sein 
d'une population de douze millions une nouvelle pression de 
deux millions d'individus sur dix. autres de paysans, réduits, 
comme par le passé, à une complète dépendance du seigneur, 
auquel avait été lùssée la facolté de disposer arbitrairement du 
sort des villageois. 

Les avantages économiques , atnâ que la conservation des 
droits nobiliùres, si solennellement proclamée, furent cepen- 
dant loin de satisfùre la masse des nobles. Le nouvel ordre 
social privait la noblesse du hbentm vélo, tandis qu'il devenait 
une source de prospérité pour les petits nobles , en forçant les 
seigneurs & changer de conduite à leur égard. La petite noblesse 
de ta Russie occidentale était loin d'ignorer qu'à la suite de la 
nouvelle constitution une rupture avec la Russie devenait immi- , 
nente, et qu'elle en serait U première victime. Si Oguinsky, 
guidé par Ignace Pototzky et Kalontay, et surtout par le désir 
de passer pour boa patriote, se méprenant sur la portée de son 
influence en Lithuanie, ne s'apercevût guère qu'il était devenu 
l'instrument de Gsartoryisky, — d'autres magnats, plus clair- 
voyants, s'inquiét^ent, à juste raison, de l'avenir. Ils n'igno- 
raient pas que Marie- Augustine-Népomucène, fille unique de 
l'électeur de Saxe, allait devenir l'héritière du trûne de Polo- 

(1) Oguiniky, Mémoirti, U I, p. 109. 
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gne, et que les vues ambitieuses de la Famille lui destinaient 
pour futur époux le jeune prince Adam -George, fils aîné 
d' Adam-Casimir et d'Isabelle Gzartoryisky, Ils voyaient que 
l'indigénat du prince de Wllrtemberg , octroyé par la nouvelle 
constitution, n'avait eu d'autre but que de prêter d'abord plus 
d'éclat à l'auréole de la Famille par la proche parenté avec 
l'épouse de l'héritier du trône de Russie, et ensuite de per- 
mettre aux Gzartoryisky de disposer librement des forces mili- 
t^res de la Lithuanie, placées sons le commandement du prince 
de Wurtemberg (1). 

Les débats de la diète dégénérèrent en dissensions ; les non- 
ces de la Lithuanie, partisans déclara d'Oguinsky, et aguerris 
à la lutte dont la diète ofTrùt le spectacle , inspiraient des 
craintes sérieuses aux Gzartoryisky. Aussi ces derniers , pour 
neutraliser cet antagonisme, eurent-ils soin de faire adopter 
une mesure qui consistait & convoquer à la diète de nouveaux 
nonces, sans licencier les anciens, afin de proposer la confir- 
mation de la nouvelle constitution à une diète composée da 
double des nonces. L'absence d'Oguinsky permettait de faire 
tomber le choix des nouveaux nonces sur des hommes plus 
favorables aux vues du parti Gzartoryisky. 

Revenu, en mars i^9^ , de son voyage à l'étranger, Oguinsky 
trouva les travaux de la diète à avancés que, pour tenir jusqu'à 
la fin son rôle de bon patriote et d'un des sauveurs de la pattie, 
il prit le parti de lure « bonne mine à mauvais jeu » . Il trouva, 
d'ailleurs, que pendant son absence bien des changements s'é- 
t^ent opérés dans la situation des affaires et des hommes. 

Pendant quatre mois le secret avait été religieusement gardé 
sur la portée de la nouvelle constitution. Les Gzartoryisky, 
comptant à peine sur l'appui de la moitié des nonces, devient 
craindre que le parti adverse , pour empêcher l'adoption de la 

(1) Le prince Louis de Wûrlcmberg fut nomméen 1T91 commanduil en chef de 
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nouvelle conatitution, ne soulevât contre elle toute la noblesse ; 
aussi, pour lut opposer la force d'un autre élément de la popu- 
lation, propre "à lui inspirer la terreur, eurent-ils soin de faire 
précéder la promulgation de la nouvelle constitution de la loi 
du tS avril, laquelle accordait aux bourgeois certaines préro- 
gatives, et leur ouvrait la voie de l'anoblissement, de même 
qu'elle permettait aux nobles de devenir bourgeois (1). 

Aussitôt que cette loi eut été adoptée par la diète, le prince 
Adam-Czartoryisky, Ignace Pototzky et Malakhowsky s'em- 
pressèrent de se rendre à l'hôtel -de-ville pour se faire inscrire 
bourgeois de Varsovie. La ville était en liesse; des fêtes et des 
réjouissances furent offertes par les seigneurs aux bourgeois, 
tout Sers de fraterniser avec les nobles devenus leurs égaux. 

Forts des sympathies de la bourgeoisie de Varsovie, les Czar- 
toryisky ne s'en tinrent pas là. Les nonces avfûent quitté Var- 
sovie pour aller passer les fêtes de Pâques dans leurs foyers, 
et ne devaient rentra qu'une semaine après ; mais, ne prévoyant 
rien d'urgent, ils ne se hât^ent guère de revenir. C'était préci- 
sément le moment convenable aux projets du parti de Poulawy : 
le2 mai 1791, tous les partisans se réunirent au restaurant du 
palus Radzivill à Varsovie; là on fit lecture de ta nouvelle 
constitution, et la nuit on procéda aux signatures. Tout avait 
été préparé pour la solennité du lendemain : procession du 
clei^é, troupes, etc. Le 3 mai, la séance fat ouverte par la lec- 
ture des dépêches diplomatiques, annonçant les dangers qui me- 
naçaient l'intégrité de la Pologne. On demanda à hauts cris, 
comme unique moyen de salut, l'adoption immédiate de la 
. nouvelle constitution. C'est en vain qu'essayèrent de s'y oppo- 
ser le castellan de Voïnitch Ojarovsky, le prince Antoine Gzet- 
vertynsky, castellan de Pérémysl, et Korsak, nonce de Vilna. 
Le roi, entraîné par la majorité, y donna son adhésion, et bien- 
Ci) VtÔr l'aniMM 66. 
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tdt le bruit des canons, le son des cloches, le aennent solennel 
du roi et de tous les nonces présents, se joignant à une proces- 
Mon religieuse, annoncèrent à la ville de VarsoVie que la nou- 
velle consUtutioQ venait d'être sancijoimée; elle avût été signée 
par cent vingt-sept nonces, trois cent vingt-sept autres étant 
absents. Aux protestations du roi, que la grandeur de cette jour- 
née le consolait de tout ce qu'il avfût souffert durant son règne, 
répondaient de bruyantes acclamations : u Le roi avec la nation, 
la nation avec le roi !» Le jour suivant Sapiéha parut au châ- 
teau avec une cdnture dont la boucle portait cette même de- 
vise ; exemple qui fiit suivi le soir même par toutes les damea, 
et quelques jours après toute la ville portait ces emblèmes pa- 
triotiques. 

Les Gzartoryisky triomphèrrat , mais leur triomple fut de 
courte durée; de nouveaux nuages, plus sombres encore , s'a- 
moncelùent sur l'horizon de la République. 

Dè3rouv^m*edeladiète, la faction de Poulawy, se croyant 
sûre du succès, agissait avec une imprévoyance et un aveu- 
glement des plus étonnants, sans tenir aucun compte des per- 
sonnages qui l'entounuent, ou lesvoyant, non tels qu'ils étaient, 
mus tels qu'elle le désirât. Elle oubliât que les ûrconstances 
fortuites qui avaient permis àla République de refuser l'alliance 
de la Russie ne pouvaient pas durer éternellement, et que 
l'ambassadeur russe à Varsovie était constamment resté témoin 
attentif, quoique muet, du peu de considération que l'on affec- 
tait d' afficher pour la Russie. La faction de Poulavy ne sentait 
guère chanceler le terrain sous ses pas, et semblût ne pas s'a^ 
percevoir que les affaires avaient changé de face. Armfeld, mi- 
nistre tout-puissant de Gustave III, appuyait de ses vœux les 
projets des Polonais, susceptibles de devenir les alliés de la 
Suède dans ses conflits avec la Rusâe. Le ministre de Suède 
remit & la diète, en 1 788 , une note, dans laquelle il assurait que 
Rsonsouv^mn ne pouvait que s' intéresservivementausortd'uDe 
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nation noble et généreuse..., et que la Suède saisirait avec em- 
pressement tontes les occaâoQS de se réunir à elle pour une 
défense commune » . Or, même lorsque la paix eut été signée, 
le 14 août 1790, entre la Suède et la Russie, les Polonùs ne 
renoncèrent point à l'espoir de voir bientôt se renouveler les 
hostilités entre ces deux puissances. Telle est aus^ l'opinion 
d'Oguinsky, qui, dan3 3esmémoires,afBnne que sans les préli- 
minaires de la paix entre la Russieet la Turquie, le traité signé 
à Véréla, entre Armfeld et Igelstrom, eût été de courte durée. 
En outre, it devint bientôt évident que l'espoir fondé sur la 
Prusse ne reposait que sur des calculs tout aussi illusoires, 
Frédéric le Grand avwt exigé l'introduction ïdans le traité 
de 1764 d'une clause secrète par laquelle le roi de Prusse et 
l'impératrice de Russie prenaient solidairement l'eng^ement 
de prévenir et d'anéantir, par tous les moyens possibles et d'un 
commun accord, les vues et les desseins ayant pour but de dé- 
pomller la Républiqpie de Pologne de son droit de libre élection, 
ra changeant la forme de son gouvernement. Hertzbei^, élève 
de Frédéric le Grand, s'appliquait à en suivre la politique. Le 
parti Czartoryisky ne s'aperçut qu'il était tombé dans le piège 
tendu par la Prusse, que lorsqu'il n'étùt plus temps d'en sortir. 

L'Autriche et la Prusse avùent déjà signé, le 27 juin 1790, 
le protocole de la conférence de Reichenbacfa, que la Pologne, 
pleine de confiance dans les offres désintéressées de la Prusse, 
comptait encore sur les dispositions amicales du cabinet de Ber- 
lin, pour n'être pas obligée à les payer au prix de Dantzig et de 
Thorn.MaisladéEDllusion ne se fit pas longtemps attendre son 
apprit bientôt quel effet avùt produit à Berlin la dédsion prise 
par ta diète de ne pas aliéner les parties intégrantes de la 
Hépublique, décision par laquelle les Polonais avaient cru pou- 
voir détourner les prétentions de la Prusse. 

Le prince Czartoryisky essaya de rétablir les bonnes rela- 
tions avec la Prusse^ en renouvelant les n^odations d'un 
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trûtéde commerce; majs Lucchesini éluda ta question. Bra- 
nitzky, devinant les projets de la faction de Poulawy, feignit 
d'y adhérer, tout en étant bien décidé à en profiter pour ses 
propres vues. Il signa la constitution du 3 m^, bien qu'il eût 
déjà f^t, depuis la fin de 1790, des démarches pom- se rap- 
procher de nouveau de l'ambassadeur de Russie. 

La curie de Rome ne fut pas plus satisfùte de la nouvelle 
constitution. Les orthodoxes avaient été appelésà une congré- 
gation à Pinslt. Cent députés, prêtres et séculiers, s'y réuni- 
rent le 15 juin 1791, et là il fut décidé que les orthodoxes, 
mis en jouissance des mêmes droits que les catholiques, se- 
raient tenus à reconnaître et à défendre la nouvelle constitu- 
tion, en conservant la faculté d'eu référer, pour les questions 
religieuses, au patriarche de Gonstantinople. Cette décision 
déplut souverainement à Rome ; le cardinal préfet de la Pro- 
pagande rédigea un mémoire dans lequel il s'appliquait à dé- 
montrer qu'il ne convenait guère à une puissance catholique 
d'assimiler en droits un culte étranger à la religion dominante, 
et que les orthodoxes serviraient d'instruments h la Russie 
pour faire de la Pologne une province russe. Bien que l' Urtùm 
eût été reconnue presque par toute la population de la Russie 
occidentale, le papisme y voy^t encore avec crainte tant d'é- 
léments russes que le nonce, en présentant au roi, le 14 sep- 
tembre, un bref du pape contre l'admission des dissidents aux 
droits civiques, ajouta que les promesses de ses sujets ortho- 
doxes avaient uniquement pour but de s'assurer des avantages 
depuis longtemps convoités (1). 

Les négociations de pûx ouvei-tes, en juillet 1791 , entre la 
Russie et la Turquie, vinrent imprimer une nouvelle direction 
aux affaires. Félix Pototzky, Xavier Branitzky et Sévcrin Rje- 
vousky, appartenant au parti des mécontents de la nouvelle 

(4) S^viefr, CtiuU de la Pologne, p. 33V. 
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constitutioD, se rendireDt en Moldavie, où se trouvait alors le 
prince Potenikine. Ils allûent sollidter auprès de lui la protec- 
tion de rimpératrice en faveur d'une Dourelle confédération 
qu'ils avaient l'intention de former, pour détruire l'œuvre du ■ 
parti patriotique. De son c6té, le prince Adam-Ga«mir se ren- 
dit en personne à Dresde pour sonder les dispo^tions de l'é- 
lecteur relativement aus projets dynastiques de la Fasmlk, 
favorisés par la constitution du 3 mai. Mais l'électeur fit des 
objections, proposa des modifications, et ne consentit en défi- 
nitive à l'appuyer que sous' la réserve de l'assentiment des 
puissances limitrophes, une alliance de mariage ne semblant 
guère sourire à la maison de Saxe, qui ne portait pas la Fa- 
mille dans son cœur. 

Ce n'est que lorsque les n^iodations de pus entamées à 
Jassy approcbèrrait de leur terme que les Poloniùs s'aperçu- 
rent qu'ils avaient onùs jusqu'alors de faire part officiellement 
au cabinet de Pétersbourg des changements survenus dans la 
forme du gouvernement en Pologne. 

Les Polonws sentwent l'approche de l'orage. "Vers la fin de 
i791, Oguinsky mandait à un diplomate portugais de ses 
amis : « Je ne désespérerais pas encore du salut de ma patrie, 
ù douze nùllions d'h&bitants qui en forment la population se 
réumssfûent pour défendre leurs frontières et leur constitu- 
tion; et û, d'autre part, un parti d'opposition, peu conàdéra- 
ble, à la vérité, mais conduit par quelques individus riches et 
puissants, ne recherchât l'appui de la Russie pour renverser 
tout ce que la diète a établi. » 

L'orage ne se fît pas attendre; après le tnûté de pùx con- 
clu avec la Turquie, en décembre 1791, la Rusâe vit arriver 
le moment propice pour diriger toute son attention sur la Po- 
logne. 

(1) Oguiuk;, Ximolru.X. 1, p. l&B. 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



sa cHAprrRE xiii. 

Branitzky, Pototzky et Rjevonsky formèrent alors la cwi- 
fédéraUoD de Targovitza, et quelques jours après, le 7 mai 
1792, le ministre de Russie, Boulgakoff, présenta au goa- 
vemement de la République, au nom de l'impératrice, une 
déciaraUoD dans laquelle étuent ^nalés tous les griefs de la 
Rusùe contre la République, grie& consistant Don-seulement 
dans la contrainte employée pour établir illégalement la cons- 
titution du 3 mai, en abrogation de l'ancien ordre du gouver- 
nement, garanti par la Russie, mais aussi dans l'injuste accu- 
sation portée contre des sujets de l'impératrice d'avoir exdté 
les habitants du pays i la révolte, dans les sévices exercés 
contre ces mêmes sujets, saisis et jetés dans des cachots ; en- 
fin, dans la détention arbitraire de l'évëque orthodoxe Victor, 
et dans la violation du domicile de l'ambassadeur de Russie, 
d'où le chapelain avut été enlevé à. main armée. Gomme con- 
cluùon, il déclarait que l'impératrice avait ordonné aux trou- 
pes russes de franchir les frontières de la Pologne poor coo- 
pérer à la réintégration de la République dans ses droits et 
prérogatives garantis par la Russie. 

L'irritation des patriotes contre la Russie fiit à son comble, 
et l'on décida de recourir à l'assistance de la Prusse. Hùs 
Lucchesbi avùt changé de langage : « Le roi de Pmaae, di- 
Bait-il, n'a pris aucune part dans la constitution du 3 mai, et 
si ses partisans jugent à propos de se défendre les armes à la 
niEÙn, le roi ne se regarde pas comme obligé à leur donner 
des secours, u Une réponse analogue ne tarda pas à arriver de 
Berlin. Sur ces entrefaites, les troupes impériales étaient eu" 
trées en Pologne. L'acte de la confédération de Targovitza fut 
signé, et les confédérés procédèrent à leur oeuvre. Le prince 
de Wurtemberg, qui commandât les troupes lithuanieDoeS) 
refusa de marcher contre les Russes et quitta le pays. 

Le parti patriotique exdtait les habitants de Varsovie. Des 
uuios invisibles afBchèrent des placards imprimés qui inti- 
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maimt l'ordre de massacrer quiconque parlerait on écrirait 
cODtre la constitution du 3 nuù, en promettant des récom- 
penses aux assassins. 

Autant le prince Adam Gafflmir Czartoryîaky, avant la con- 
fédération de Bar, avait recherché l'appui de la Russie et 
avût entretenu des relations intimes avec Repnioe, autant 
pluis tard, en voyant se former la confédération de Tai^ovitza, 
il avait recherché l'appui de la Prusse et s'était rapproché de 
Lucchesini. Toujours sous l'influence du programme de fa- 
mille, il se rendit, comme imnistre de la République, k Vienne, 
espérant séduire l'Autriche par l'ofCre du trdne de Police & 
l'archiduopalatin, à condition d'accepter la constitution du 
3 mti. Ce ne fut pas, du reste, la dernière tentative de ce 
genre ; il était réservé à la Famille de fùre plus tard, plus 
d'une fois, de semblables ouvertures, toujours dans l'espoir 
que les conflagrations politiques viendnùent, tét ou tard, 
réaliser ses rêves dynastiques. 

Les Russes défirait partout les troupes républiciûnea. Kos- 
tiouchko était venu d'Amérique pour soutenir, par l'habileté 
de sa retrûte devant les Russes, la gloire militaire qu'il s'é- 
bùt acquise au-4elà de l'océan. Mais le roi finit par adhérer à 
la confédération de Targovitza, devenue le parti le plus fort. 

La constitution du 3 nuù tomba, et ses partisans couru- 
rent h. Dresde pour y chercher refuge et protection. Ils y fu- 
rent rejoints par Kolontay, qui avut en vain offert ses servi- 
ces, tour & tour, au roi Pcmiatovsky, aux cbels de la confédé- 
ration de Tu'govitia et à l'ambassadeur de Rosàe. n Vous 
êtes bien heureux, disait-il à ses compagnons aristocratiques ; 
n'importe où vous vous trouverez, vous ne serez pas dans la 
gène, tandis que moi, malheureux, je vieus de perdre les seuls 
moyens d'existence que j'ù eu tant de peine à me procurer. » 

A Dresde les Polonais testèrent de renouveler leurs anciennes 
relations avec la France, et pour relever l'esprit des habitants 
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de Varsovie, ils y firent répandre les bruits tes plus eocoura- 
geants, entre autres que les Françfùs avaient défût les Prus- 
siens, qu'ils étaient aux portes de Dresde, et ne se trouvaient 
plus qu'à »x lieues des frontières de la Pologne. La France 
n'avait guère pu, par sa posidon gé(^|^phique, profiter d'ac- 
quisitions territoriales aux dépens de la Pologne ; ce qui lui a 
valu les inaltérables sympathies des Polonûs. Se qualifiant de 
Français slaves, ou de Français du Nord, les Polonais n'ont ja- 
mais renoncé à l'espoir que la France, par gratitude, viendnùt 
tôt ou tard rétablir l'indépendance de leur pays. N'ayant rien 
apprisdupassé, ils coniinuenttoujours, dans leammnentsde re- 
vers, à regretter H que la France soit si loin, et Dieu si haut ». 

Depuis que le pouvoir était tombé entre les nuûns des confé- 
déré de Targovitza, ils s'étaient empressés de faire occuper 
par leurs créatures les charges et les emplois importants, ainsi 
que de confisquer les biens de leurs adversaires politiques qui 
avaient pris la fuite. Les Gziutoryisky surent échapper à cette 
rigueur, gr&ce à l'absence du pays, pendant les événements 
survenus, du prince Adaih-Casimir, qui a'étsùt prudemment 
fût donner une mission diplomatique à l'étranger. Mais la 
déstmion ne tarda pas à se déclarer parmi les confédérés ; Rje- 
vousky intriguait contre Félix Pototzky, celui-ci contre Bra- 
nitzky, et les Kossakovaky contre tous les trois. I^e grand-duché 
de lithuanie vivùt en discorde continuelle avec le royaume. 
Oguinsky se trouvant à l'étranger, les Kossakovsky firent 
mettre le séquestre sur ses biens, ce qui l'obligea à courir & 
Pétersbourg, où la promesse de servir dorénavant le roi lui fit 
obtenir la levée du séquestre et la nomination de grand-tréso- 
rier de Lithuanie. 

Tandis que les confédérés procédaient à l'introducUon d'un 
nouvel ordre de choses dans la Russie occidentale et dans la 
Petite-Pologne, occupées par les troupes russes, les puissances ■ 
limitrophes décidèrent entre elles un nouveau partage. Une 
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diète fut convoquée à Groduo, à l'eiTet de faire droit aux ré- 
clamations- de la Hnsâe et de la Prusse. Le 23 septembre eut 
lieu cette fameuse séance muette où les membres de la diète 
espéraient défendre, par le àlence, l'intégrité de leur pays. 
Mais l'ambassadeur de Russie leur déclara qu'ils ne quitterûent 
pas la salle avant d'avoir pris une décision, et il les retint ûn^ 
jusqu'à trois heures du matin. C'est alors que le maréchal de 
la diète, Biélinsky, prit la parole, en déclarant que le silence 
tenait lieu d'assentiment. 

C'est & la suite de la diète de Grodno que la Russie récu- 
péra ces mêmes provinces que la Pologne avait lurachées lors 
de la diète de Lublin, en 1569, au grand-duché de Lithuanie, 
pour les englober dans la Pologne sous le nom de terres rut- 



Après le deuxième partage, une partie des troupes russes 
resta en Pologne pour veiller à la sûreté du roi et au mùntien 
de l'ordre et de la tranquillité publiques. Mais l'esprit pertur- 
bateur de la noblesse précipitait la dernière heure de la Po- 
Ic^e. Les Polonais émigrés à Dresde, encouragés par leurs 
relations avec la France et par les intelligences qu'ils ne ces- 
saient d'entretenir avec leurs compatriotes restés dans le pays, 
formèrent une vaste conjuration. Parmi les émigrés marquants 
qui séjournaient & Dresde se trouvûent : Ignace Pototzicy, 
EoIoDtay, Sapiéha^ Kostiouchko, Weissenhof, MalakhOT^ky, 
Piatollî. La poliUque de la France révolulionnûre à l'égard des 
Polonais étaîl restée la même : elle les nourriss^t de pro- 
messes. Pour amener la France à se prononcer, le confident 
des Czarloryisky, Barss, fut envoyé à Paria. En attendant, pre* 
nant exemple sur la' France, la Pologne et surtout Varsovie se 
remplit de clubistes et de jacobins. Les conjurés s'efforcèrent 
d'atUrer à eux la bourgeoisie de Varsovie, qui regrettait la 
ccnstitution du 3 mai, sur laquelle elle avait compté pour ob- 
tenir les bénéfices de l'anoblissement. Le cordonnier Kiliosky 
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et le libraire Eapostas se chargèrent de fiûre entrer les boar- 
geois dans le complot, tandis qae le prêtre Heyer se fit le guide 
des conjurés de Tannée, au nombre desquels se trouTait aossi 
le coounandant de Varsorie, Gikhotzky. 

Le commandant de la garnison russe à Varsovie, le vieux 
général Igelstrom, sous l'inflnence de la séduisante comtesse 
Zolouska, ainà qae le général Arsénieff, à YHha, sons le charme 
de la belle madame Volodkovitch, furent loin de prêter ToràUe 
aux communications qoi lenr arrivaient de toutes parts, jus- 
qu'à ce que le massacre des Rosses & Varsovie, le jeudi siûnt, 
et celui de la nuit de P&qnes, à Vilna, eussent donné le ùgnal 
de l'insurrection générale. PiCtriû les victimes du massacre de 
Varsovie se trouv^«nt quelques adversaires de la &ction de 
Ponlawy, tels que l'hetjnan Ojarovsky (1), l'évëque prince Haa- 
salaky et le général du camp, Zabiello, qui, tombés entre les 
mains d'une populace frénétique, périrent sur la potence. 
Eostioucbko iîit proclamé dictateur, tandis que Eolontay prit 
SOT lui le rftle d'un Rcdiespierre polonais. 

Kolontay proposa d'abolir la royauté, proportion qui trouva 
une forte résistance dans le parti des Czartoryisky, lesquels ne 
voulûent pas perdre l'enjeu depuis à longtemps convmté de 
cette lutte sanglante. La faction de Kolontay était composée 
de banqueroutiers, d'escroi» et d'ivn^es; son agent, Ko- 
nopka, à la tête d'une populace en foreur, suivant l'exemple 
des septembriseurs français, fit périr des personnes innocentes 
qui avùent été jetées dans les cachots par ordre du comité ré- 
volutionnaire. Marchant sur les traces de Robespierre, de san- 
glante mémoire, le prêtre Eolontay avût l'intention de faire 
périr tous les prisonniers russes , mais Eostiouchko eut le 
temps d'empêcher ce massacre. 

(I) Le cuteUaa da Woïaildi, Pierre Ojuonky, irouTetIura de U Mofédèn- 
tîon d? TirgDvitn, anit liirit^ *prâ Bnnitik]', le UtoD de grand littiDui de U 
CouTonue. 
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L'^ervescence rérolutionaaire ét^t arrivée à un tel point, 
qu'on témoin oculaire, Mikhaloiraky, raconte entre autres : 
a Les sentences de mort se iiùsûent ainsi : on veniùt ite tuer 
UQ bomme, et comme l'assassin étût en bottes, il fallut trou- 
ver le cordonnier qui les avùt fûtes, pour le faire pendre. » 
En 1792, le roi de Prusse ayant pris Verdun, les émeotiers de 
Paris massacrèrent les détenus. De même en 179i, après la 
dé&ûte des Polonûs à Tykotrine, on fit, par esprit d'imitation, 
périr quelques dizùnes de soi-disant traîtres. 

Le dictateur Kostiouchko comptait soulever toute la popu- 
lation de la Pologne. On ameutait la populace par de fréquentes 
alarmes d'incendies. Les paysans ayant été appelés dans les 
rangs de l'armée de Kostioucliko, leurs femmes et leurs enfants 
furent forcés par les seigneurs d'exécuter les corvées. Bientôt 
le dictateur, défait par les Russes à Matzélovitzé, prononça ces 
paroles mémorables : « Finis Poloniœl » Bien que le roi eût 
déclaré sa résolution de mourir avec la nation plutât que de se 
rendre, lorsque le faubouig de Praga eut été pris d'assaut par 
Souvoroff, Varsovie capitula. 

Is partage définitif de la Polt^e eut lieu en 1795. Après 
les provinces rusdennes, le grand-duché de Litbuwie fut 
restitué à la Russie. Le roi détrôné dut quitter la Pologne pour 
ne pas servir d'instrument docile à de nouvelles conspirations, 
et Grodno lui fut assigné conmie résidence. 

C'est ainsi que tes ajptateurs polonais, animés de l'esprit 
clérico-nobiliaire, et guidés par des intérêts personnels, av^ent 
enlevé, une à une, les pierres de l'édifice de leur pays, et ce 
n'est que lorsque celui-ci vint à s'écrouler que les Polonais, 
avec les éléments de discorde qui leur sont propres, entre- 
prirent la r^éoération de leur patrie, sous le nom de /* CEtmre 
du grand édifice. 
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lies dénominations des localités de la Bossie occidentale ont, 
en raiiion des phases dÎTerses de leur existence, subi de nombreux 
changements. C'est ainsi que dans les chroniques d'Abraamik 
de Smolensk, on rencontre les dénominations suivantes : Vibiia 
(Vilna), ses habitants, Vilnevtzy; Veïïa (la rivière Tilla); No- 
vcgrùudek ÇiOYgùToàok); Baronne (Grodno); Kovène (Eovno); 
Bèrestié (Brest) ; Loutchetk (Loutzk), etc. L'auteur des Matériaux 
pour le dictionnaire hitiorico- géographique de la Ruisie, YOna., 
i865, N. Barsoff, en fait également mention. Ces dénominations 
sont non-seulement employées dans les documents publiés par 
la commission archéologique, mais elles se rencontrent encore 
dans les archives officielles de Vilna, s'étendant jusqu'à la fin 
du dix-huitième siècle. Les dénominations polonaises en usage 
jusqu'à présent dans les provinces octùdentales appartiennent 
toutes an dix-neuviéme siècle; quant à celles qui avaient été 
usitées dans les provinces du Sud -Ouest, elles sont presque toutes 
oubliées par la population. 
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Il existe nue venion, d'après laquelle Ol^ierâ aurait ret^u an 
baptême le nom d'André. Lors de la sappression du cloître des 
dominicains à Troki, rhistorien lithuanien renommé, Narboutt, 
trouva dans l'inventaire de l'église, entre autres, a une cloche 
offerte par le prince Oguinsky, coulée avec les déhrîs d'une autre 
cloche brisée, du poids de 61S livres, ayant porté l'inscription 
suivante : «Le serviteur de Dieu, Jacques, fils d'André la gaylo, 
et sa mère Oullana, fille d'Alexandre, grande-duchesse de Lithua- 
nie, of&irent cette cloche à l'égliae orthodoxe de Sainte-Pras- 
covie, 6,887 (1379). s P. Koukolnik, Remarqves kùtorigues sur 
lu lÀihuanie, Vilna, 1864, p. 33. Les Chroniques, tant russes que 
polonaises, s'accordent à soutenir qn'Olgherd, en embrassant 
l'orthodoxie, prit le nom d'Alexandre, nom qu'il changea en 
Alexis à son entrée dans les ordres. (Karamzine, Histoire de l'Em- 
pire de Rustie, t. rV, p. 59, traduct. franc. Paris, 1820; Stryi- 
kovski, Chronique» poUmaises publiées pour la première fois en 
1582, édition de 184S,t. U, p. 14); de sorte que cette différence 
de nom ne saurait être attribuée qu'à une erreur qui se serait 
glissée dans le susdit inventaire du couvent. Il est probable que 
les dominicains auraient lu, au lieu du nom posé sur la cloche, 
Andréevitch , Alexondroeitek ou Otgherdoviteb, ou plutôt ce der- 
aiet, car, à cette époque, André s'écrivait Onrfrey, 

III. 

L'église Piatnitzkala, on de Sainte - Prascovie , fut érigée & 
Yilna par la grande-duchesse Harie (Recueil etanciermei char- 
te»..., etc., p. xxzvtn). Le prêtre catholique, Loddata, dit dans 
son manuscrit (1649-1669), que c'est le premier temple en pierre 
élevé & Dieu dans la capitale lithuanienne, et même en Lithuanie 
{Recveil..., etc., p. lxii). D'après le même manuscrit, la grande- 
duchesse Marie a été ensevelie dans l'église Piatnitzkala; entre 
antres, il y est dit : a Son tombeau, situé dans cette église, a 
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toujours été l'objet d'une grande vénératioa de la part des habi- 
tants. L'église Pianîtzkala avait été destinée à l'usage de la cour 
des grand»-priDces {Recueil, etc. , p. uuii). Dans l'ouvrage de 
Narbontt, nous trouvons que les débris échappés à la dévastation 
de l'église de Sainte-Prascovle (le plus ancien des temples chré- 
tiens à Vilua) existent encore aujourd'hui dans une ruelle, qu' 
conduit de la Grande-Rue à une autre ruelle dite Latotchek. Le 
tombeau de Marie, princesse de Titebsk, épouse du grand-prince 
Olgherd, était renfermé dans cette église, dont elle était la fon- 
datrice. L'auteur de l'Histoire du peuple lithuanien suppose aussi 
que cette église avait été construite sur remplacement même 
du temple païen de Bagouttss, dieu de l'ivrognerie. Elle con- 
serva son existence jusqu'en 1796. C'est également dans cette 
église que Pierre le Grand assista à un service en actions de 
gr&ces pour les victoires remportées sur les Suédois ; c'est encore 
ici qu'avait été baptisé le nègre du tzar, Annibal, aïeul du célèbre 
poète russe, Pouchkine (Narboutt, p. 16). Cette même église 
vient de sortir de ses mines et, après avoir été débarrassée des 
maisons qui la masquaient, présente actuellement l'aspect de 
l'ancien temple avec son architecture primitive. 



IV. 



On trouve la description de l'église de Sainte-Prascovie à Vilna 
dans les archives de l'Ordre teutonique à Kœnigsberg, sous le 
titre : Ambassade de l'Ordre au grand-prince de Lithucane^ Olgherd. 
Les Chevaliers y disent, entre autres, que a les femmes se pla- 
çaient, pendant l'oE&ce, dans une grande galerie, protégée par 
un rideau vert transparent, de manière que l'on ne pût voir 
que leurs silhouettes {Recueil, etc., p. lxui, note 8; Narboutt, 
t. T. p. 237, et t. TII, p. 168, note 17). 



Stebelski, dans sa Chronologie, relate qu'il y a en à Vilna qua- 
torze franciscains, dont sept ont été pendus hors de la ville, sur 
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a montagne dite Lysscàa. Pins tord, avec l'introduction du chris- 
tianisme, trois croix forent élevées sur cette montagne, qui de- 
puis lors prit le nom de montagne des Croix, qu'elle porte encme 
ai^ourd'hui. 



VI. 

La grande-dnchesse Marie laroslaTovna a db mourir en 1349, 
puisque lagaylo, fils de la seconde femme d'Olgherd , Ouliana 
Alexandrovna, naquit en 1350 [Boritchemki, p, 7). Les fils con- 
DOS des deux femmes d'Olgherd furent : André-Yingold, prince 
de Polotsk; Dmîtri, prince Troubetzkol; Constantïn-Korigaylo, 
prince de Tchemîgow et de GzartorTÎflk (tué en 1390); c'est 
de lui que les princes Czartoryisky tirent leur origine ; Vla- 
dimir, prince de Kiew ; Jacques lagaylo, grand-prince de Litfaua- 
nie, ensuite roi de Pologne, sous le nom de Vladislaw; Jean 
Skirgaylo, prince de Troki, qui, converti an catholicisme, prit 
le nom de Casimir (né en 1 3S4) ; Dmitri Koribontt, prince de Not< 
gorod-Séversky etdeBratzlaw(nâenl368, tuéen 1399); Boris; 
Siméon, prince de Mstislaw; Svidrigaylo-Léon, plus tard grand- 
prince de Litbnanie; Basile, prince d'Okemow, et Théodore-Lou- 
bart, prince Sangouchko. 

VIL 

Selon la Chronique dite FotiWw^Aaia (2,334) : a la princesse 
Ouliana, voyant son mari O^herd s'éteindre, et prenant soin de 
son salut, rassembla & son lit de mort ses fils et son père spiri- 
tuel, David, archimandrite du monastère Pétchersk, à Kiew, et 
exhorta son mari à remplir la volonté divine, en se convertissant 
au christianisme et en se faisant moine. Quelques jomrs après, il 
mourut, et son corps fut déposé, par la princesse, à Vilna, dans 
l'église de la Sainte-Vierge qu'elle avait érigée. 
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vin. 

Le Recueil de» ordonnances du mùtùtère de Tinitruetion pubUgue 
(t. 1, p. 4S6) contient, an sujet de la cathédrale métropolitaine de 
Tilno, les notions suivantes : « A la suite d'une présentation offi- 
cielle do prince Czartoiyisky, la catliédrale «Prétchîstala», dé- 
signée sous le nom de l'ancienne maison métropolitaine, fut cédée 
à l'université de Tilna pour en faire un établissement vétérinaire 
nouvellement créé ; de sorte que le service divin cessa d'y être 
célébré en 1810. Pendant la reconstruction on trouva sous les 
ruines de cet édifice une plaque mortuaire en fer-blanc, portant 
l'inscription d'Ouliana . La plaque, remise au recteur de l'univer- 
sité, Halevski, disparut plus tard. Le Recueil des anciennes Chartes 
et actes extraits des archives dit pays, publié à Vilna en 1843, con- 
tient les noms des principaux collaborateurs du Recueil, au nom- 
bre desquels celui de HartzinoTski figure le premier, et ce 
Recueil (p. lxii, note 8) mentionne k qu'en 1810, lors de la re- 
construction de cette église, on trouva, en présence de H. Mar- 
tzinovski, une plaque en fer-blanc avec une inscription russe, 
portant le nom de la princesse Ouliana s . 



IX. 



a. — Cette im^e, actuellement en possession des catholiques, 
est connue sous le nom de l'imite d'OtfroÂrtana de Vilna. L'in- 
troduction du rite grec-uni l'avait fait tomber entre les mains 
des catholiques; rapt qui fut sanctionné plus tard par le pape. 
Ud ordre impérial, de 1832, prescrivit de restituer la chapelle 
avec l'image aux orthodoxes ; mais on sut éluder l'accomplisse- 
ment de cet ordre, et ce n'est que le calendrier ecclésiastique, 
trament et réimprimé sans interruption pendant plusieurs siè- 
cles, qui seul a continué à nommer parmi les images miraculeuses 
orthodoxes celle d'Ostrobrama, sous le nom de l'image de 
Viloa. 

b: — L'historien lithuanien. Narboutt) en faisant mentîoii de 
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3)6 ANNEXES. 

cette image, dit : a Dans les notes du manuscrit du prêtre Lod- 
ziata, ou lit : Le grand-prince Olgberd eorichit son trésor du 
butin apporté de la Chersonèse. La plus grande partie des riches- 
ses religieuses fut ensuite -distribuée par ses béritiera auY églises 
orthodoxes de Vilna, et parmi elles figure aussi l'image miracu- 
leuse de la Sainte-Vierge Marie, b 

c. — Dans le calendrier complet de tous les Saints reconnus et 
honcM^ par l'Église orthodoxe catholique d'Orient, tiré des ou- 
vrages ecclésiastiques de Moscou et de Kiew (Sviaiiy et Tchel- 
Minéi), on trouve, sous la date du 14 avril : a Apparition de 
l'image miraculeuse de la Sainte-Vierge à VUna, en 1341; 
cette image est placée au-dessus de la porte d'entrée de la 
ville p ; en outre, le calendrier de Kiew contient sous la même 
date, 14 avril : ■ Apparition de l'image miraculeuse de la Sainte- 
Vierge de Vilna et de Tambow d . 



Le chanoine de Cracovle Matthieu Miélhovita, dans sa Ckro- 
nologie polonaiêe. p. 263, cite ; «Lear mère (des Sis d'Olgherd], 
princesse russe, les éleva selon les nsages russes et dans les pré- 
ceptes de la foi orthodoxe ». Cromer, de Orig. Pol., p.' 239 et 
240, cite aussi la réponse des envoyés de lagaylo : o Qaaiit à sa 
conversion au christianisme, lagaylo, ainsi que ses frères, nés 
d'une mère chrétienne, professent dès leur tendre enfance le 
culte chrétien. » (Boritebevski, p. 21.) 

XI. 

Dans Vo^, Geseh. Prêtât., t. V, p. 424 ; Boritcbevski, p. 11, 
et dans le Recueil, etc.. H* partie, n* S5, p. 146, on trouve un 
extrait des Actes du tribunal de Troki, où il est dit que le grand- 
prince Vitovte qui , à sa conversion, avait pris le nom d'Alexan- 
dre, cédant au désir de sa mèn, grande-duchesse Ouliana, fit don, 
le 23 août 1 384, au monastère de Troki, d'une partie du lac qui 
porte ce nom. » 
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Après le marine et la conversion de lagaylo, la princesse Ou- 
liana, ayant pris le voile, oatra dans le monastère situé entre 
Mobilew et Rogatchew, et fut inhumée à Kiew. [Traih divers de 
^histoire de Lithuanie.) t La femme d'Olgherd, princesse Ou- 
liana, dont le nom de religieuse était Marianne , mourut en 
Lithuanie en 6900 (1,391), et fut ensevelie dans les catacombes 
de Pétchersk àKiew. i [Stepemuûa Kniga, 1. 1, p. 312; KaraiD' 
zine, t. y, p. Î54, note; Narboutt, t. V, p. 302.) 

XIII. 

D'aDciennes déDominations russes se sont conservées jusqu'à 
présent parmi la population lithuanienne ; c'est ainsi qu'un en- 
droit retranché situé près du château d« Krévo s'appelle Gùto- 
distché. (Traitt divers, etc., p. 17.) 



XIV. 

Ce n'est qu'au seizième siècle que les Radzivill commencèrent 
à poloniser leur nom, dont l'orthographe avait jusqu'alors été 
RadivilL {Actes de la Russie occidentale, etc.). On suppose que les 
Radivill furent les premiers fondateurs de la ville de Vîlna, d'où 
ils prirent le nom de leur famille. C'est par une lettre écrite en 
russe que le roi Ëttemie Batory annonçait, le 6 septembre 1581, 
, à l'évèque de Vîlna, George Radivill, la prise du ch&lean d'Os- 
trov, effectuée le 20 août précédent sur les Moscovites. 



Le Sùudebnik, ou le code des lois de la Lithuanie, fut publié 
en russe, à Vilna, vers 14&4 ou 1480 (29 février de la 10* indic- 
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tion). Cette éditioD, trouvée dans la bibliothèque du comte Rou- 
miantzoff, fut réimprimée à Vilaa en 1826 par Rogalski, en 
caractères nuaea et polonais. {Anciennes Charte$, etc., p. xxi.) 

XVI. 

Un code semblable des lois, rédigé également en russe, fut 
publié pour la Volbynie et la Podolie, sous le nom de Statut de 
Voihj/nie. Czatzky, dans son ouvrage sur les lois de la Ltthuanie 
et de la Pologne, 1. 1, p. 44, dit que le Statut lithuanien est un 
recueil des ordonnances qui avaient été en vigueur eu Lithuanie, 
publié pendant sa longue union avec la Pologne, et qu'on y 
trouve des mots polonais, {Recueil (fimeiennet Chartes, etc., 

p. Xïl.) 

XVII. 

D'après le Statut de Lithuanie (cliap. IV, art. 1) tous les Actes 
judiciaires ne devaient être écrits autrement qu'en langue et en 
caractères russes ; de même que les gens du barreau étaient te- 
nus de savoir la langue russe. 

■ XVIII. 

Le Rectieil (^anciennes Chartes, etc. (p^ iv) cite huit évèchés 
orthodoxes : 1" celui de Vladimir et de Brest; 2" de Loutzk et 
d'Ostrog ; 3° de Polotzk ; 4» de LvoSf et de Kaménetz-Podolsk ; 
5* de Pérémysl et de Sambor; 6* de Kholm et de Biala; 7° de 
Pinsk et de Tourow, et 8° de Kiew. L'ouvrage de Bantych-Ka- 
menski {Notices historiques sur l'Union), Moscou, 1795, p. 37, fait 
encore mention d'un 9* diocèse, celui de Mohilew. (Une nouvelle 
édition de cet ouvrage a paru à Vilna en 1864.) 
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XK. 

lies boutiques russes, concentrées dans le Gostinnol-dvor, exis- 
tent à Vilna depnia 131S, dit Krachevski dans son ouvrage sur 
Tilna, p. 26. Le Gostinnol'dTor, brûlé en 1366, fut reconstruit 
sous Olgherd. Les premiers juifs furent amenés en Litbuanie 
comme prisonniers de g:uerTe sous Ghédimine, qui les établit & 
Tilna; les premières boutiques juives furent ouvertes en 1336. 

XX. 

VUna triginia lempla habei, Joh. Maletti. RespubUca motcovia, 
1S80. Vilna rvise. Yilna 1865. Sur une partie conservée de la 
carte de Yilna de 167S âgurent quinze églises orthodoxes; la 
copie de cette carte se trouve dans le Reewil, etc., p. XV. Nar- 
boutt prétend que la première habitation des grands-princes 
était râtuée au haut de la montagne; sous Olgherd, le temple 
païen qui se trouvait dans ce ch&teau fut reconstruit en église 
orthodoxe, qui, à son tour, fiit changée, sous lagaylo, en église 
catholique de Saint-Martin. 

XXI. 

L'archimandrite Ambroise en fait aus^ mention dans son ou- 
vrage Bittoire de la hiérarehie note, en disant que le cloître des 
religieuses de l'Annonciation {BlagoVéchtcÂéntky) à Vilna, fondé 
en 460S, était situé au centre de la ville, près du Kremlin et de 
la porte appelée généralement par le peuple Osirobrama. (Édi- 
tion de 1811, t. m, p. 536.) Le monastère ayant été fermé en 
1795, les nonnes furent tronsfârées dans le doltre de Saint-Élie, 
à SloutEk. 
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VUna possédait aDcienaemeDt les églises orthodoxes sui- 
vantes : 

1° L'église BOUS l'invocatioii de Saint-Nicolas le Thatuuaturge, 
patron de la ville de Vilna, et qui existait déjà, aelouKracbevski, 
en 131S, du temps de Ghédimiiie {Bist. de Vilaa, t. I, p. 26); 

S° L'église de Sainte-Prascovie, dite Piatnitzkâïa, pareillement 
à celle de Saint-Nicolas, d'après les données reproduites par le 
prêtre Lodziata, avait été construite en bois comme toutes les 
autres églises orthodoxes se rapportant à cette époque. Après un 
incendie qui la dévora, elle fut reconstruite en pierre par le 
prince Ostrogsky. Depuis elle a été complètement restaurée au 
moyen des offi'andBs recueillies dans toutes les contrées de la 
Russie. Les travaux ont été achevés en 1806; 

3* La cathédrale métropolitaine, Prétchistaïa, ou de l'Assomp- 
tion de la Sainte- Vierge, fondée par le grand-prince Olgherd. 
{Recueii, etc., p. zxsvin). Olgherd et la grande-duchesse Hélène, 
fille du tzar Ivan III, et reine de Pologne, y furent ensevelis. 
Ce temple a été également reconstruit ; 

4° Le monastère de la Trinité, construit primitivement, en 
13S0, en bois de chëne|; 

5° Le monastère du* Saint-Esprit; les orthodoxes de Vilna y 
transportèrent le couvent de la Trinité, lorsque celui-ci leur fut 
enlevé en 1605 par le rite grec-uni. 

Outre toutes ces églises, on trouve encore sur le plan d'une 
partie de la ville de Vilua, en 1672, les églises orthodoxes sui- 
vantes : 6' du Sauveur; 7° de Sainte-Catherine; 8* de l'Inter- 
cession de la Sainte- Vierge ; 9' de Saint-Jean ; 10° de Saint- 
Michel; il°deSaint-Élie; 12" de la Nativité de Jésus-Christ; 
13° de la Résurrection; 14° des Saints Gôme et Damien; 15* de 
Saint-Pierre; 16* de Saint-George, et 17* de Saint-Nicolas avec 
ses reliques. 
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XXIII. 

Parmi les auteurs polonais, Théodore Nuboutt, ioséphat- 
Ignace Kracbevski et S. laroTchévitcli se sont occupés priocipa- 
lement de recberclies miontieuses sur l'histoire de la Lithuanie. 
NarboQtt a pubUé en neuf volumes l'Histoire du peuple tithua- 
nieti (1835-1840); s'arrètant à l'époque de l'union de Brest, son 
ouvrage contient une appréciation juste des relations qui avaient 
existé entre la Russie occidentale et la Pologne. Krachevski a 
publié en quatre volumes Viha depuis son origine Jusqu'en 17S0. 
Vilna, 1840. larovchévitcb a laissé trois volumes : Tableau de la 
civilitatûm de la Lithuanie, 



XXIV. 

Des recherches ultérieures révéleront peut-être un jour que 
parmi les sectaires russes (staroohriadtzy), qui habitent actuelle- 
ment la Samogitie, se trouvent encore des descendants des an- 
ciens orthodoxes qui avaient embrassé le schisme, à l'exemple 
des autres coreUgionnaires émigrés du centre de la Russie, à la 
suite de la suppression des églises grecques, aous l'influence du 
clergé romain. 

XXV. 

Après la mort de Casimir le Grand, en 1370, les Polonais 
choisirent pour roi son neveu Louis, roi de Hongrie, petit-fils, 
par sa mère, du roi de Pologne Vladislaw le Bref, dit Lokétek. 
Après la mort de Bolealaw, prince de la Russie- Ronge, Casimir, 
ù la suite d'alliances de famille, outre différentes provinces qu'il 
annexa à la Pologne, y joignit aussi une partie de la Galheie, 
avec les villes de Lvoff, Pérémysl, Galitch, Loubatcltew, Sanok, 
Térébovl et Ktéménetz. Malgré ses promesses formelles de ne 
toucher en aucune manière & la religion du pays, c'est cepen- 
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dant de cette incorporation que datent les persécutions contre le 
culte orthodoxe, dont les églises finirent par être livrées au 
clergé romain. Louis de Hongrie, devenu roi de Pologne, sépara 
la Gallide de la Pologne et l'annexa & la couronne de Hongrie, 
comme étant le domaine particulier de son oncle. Exclusivement 
occupé de son royaume de Hongrie, il ne faisait que de rares 
apparitions en Pologne, où les soins du gouvernement avaient 
été confiés par Ini à des lieutenants, entre autres à l'évèque Za- 
TÎcha. Les historiens s'accordent à appeler Louis k Père du peu- 
ple en Hongrie, tandis qu'en Pologne il ne fut qu'un mauvaà 
père. (Koulginski, p. 58.) 



Les écrivains contemporains du parti nltramontain, tout en 
admettant que lagaylo eût été baptisé selon le rite grec, n'ont 
cessé néanmoins de l'envisager comme un païen, ce qui a été la 
cause réelle dénotions contradictoires sur sa conversion au chris- 
tianisme jusqu'au moment où il embrassa le culte catholique 
romain. Voici ce que dit à ce sujet un savant de Lembei^, Denis 
Zoubritzki : o Que le lecteur ne s'étonne pas qu'un chrétien qui 
passait an catholicisme dût être baptisé une seconde fois. Cet 
usi^ extstfùt encore dans notre pays, même au quinzième et au 
seizième siècle, et un Russien nouvellement converti, ainsi qu'un 
juif, furent désignés l'on comme l'autre du nom de néophite. Ce 
baptême romain annulait même les liens de mariage, si l'un des 
époux restait fidèle i an autre culte. Les Rnssiens étaient re- 
gardés par les catholiques comme des païens (1), et leurs églises 
comme des syn^ogues (â). Ceci explique aussi ce passage du 
bref du pape Grégoire XI, envoyé aux princes de Lithuanie 01- 
gherd, Keystoutt et Loubart, et cité dans l'Histoire de l'Église 
de Raynold (3), où l'on parle d'eux comme de princes païens 
convertis au culte romain (4). Non-seulemeut Hedvige, mais 



(1) Jcia coruolaria Ltopolieiua, I. II, p. S30, a. 117*. 
(3} Idim, dt Mao 146T, 1. 1, p. 146, a. 313. 

(3) NuoucUTitch, t V], p. II. 

(4) Povieit vrimAnDykh tét, p. 301. 
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tonte la Pologne avaient envisagé lagaylo comme païen. Le 
prêtre catholique OstrovsM prétend qu'à cette époque l'Église 
latine ne s'était pas encore prononcée snr le doute à l'égard de 
la sainteté du baptême d'aines le rite grec, et que ce n'est que 
plus tard que le pape Alexandre TI leva ce doute, en reconnais- 
sant (1492-1503), d'après les décisions du concile de Florence, 
le baptême orthodoxe pour valable d (1). 

XXVII. 

La chronique d'Abra&mik de Smolensk dit : a I^aylo épousa 
la reine Hedvigeet ceignit son &ont de la couronne royale; c'est 
depuis lors qu'on commença à introduire le christianisme en 
Lithuanie, selon le rite latin; l'archevêque expédia dans ce but 
un évêque à Vilna, pour procéder à la construction d'églises 
catholiques dans toute l'étendue de la Lithuanie d . 



La première femme de Vitovte fut Prascovie , princesse de 
Loukom et de Starodoub ; la seconde, Anne Sviatoslavoviia, prin- 
cesse de Smolensk. Sa sœur, Marie, avait épousé le prince de 
Tver, dont la fille, Anastasie, épousa le grand-prince de Moscou, 
Vassili Dmitriévitch. A la suite de discordes avec son cousin 
lagaylo, Vitovte chercha un refuge chez les Teutons, où il em- 
brassa en 1383 le catholicisme, et prit le nom de Yigand ; mais 
après la paix de i38i, grâce aux exhortations de sa tante, la 
grande- duchesse Ouliana Alexandrovna, il passa à l'orthodoxie, 
et changea son nom en celui d'Alexandre. « Vitovte s'y était dé- 
cidé dans le but de s'attacher ses sujets russes, n {Notions, etc., 
p. 27). A Gracovie, il embrassa pour la seconde fois le catholi- 
cisme; la chronique de Novgorod dit « que le prince Vitovte, du 
nom d'Alexandre, abjura le christianisme pour prendre la con- 
fession des Lêkkitet. b (Karamzine, t. V, note 132.) Les chroni- 



(I] Hitloire atdroUi de fÉgfue «n Pologne, t. Il, p. 429. 
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S14 ANNBXI», 

quflurs russes avaient l'habitude de nommer le culte orthodoxe 
foi chrétienne, et le culte catholique foi allemande ou lékhite 
(polonaise). 



XXIX. 

Dans les ouvrages historiques des auteurs polonais, on ren- 
contre des mentions fréquentes du système féodal de cette épo- 
que, ce qui prouve que ces derniers, peu familiarisés avec l'his- 
toire de la Russie, confondaient le systeme féodal avec celui des 
apanages. 

XXX. 

« Le métropohtaln Tsamhlak disait à Vitovte : a Pourquoi 
professes-tu le culte lékhite et non pas le culte orthodoxe? » A 
quoi Vitovte lui répliquait : a Si tu déaires que non-seulement 
moi-même, mais aussi tous mes sujets lithuaniens, embrassions 
tous l'orthodoxie, rends-toi à Rome pour soutenir une dispute 
reUgieuse avec le pape et ses théologiens ; et si to parviens à les 
convaincre, nous suivrons le rite grec; mais si tu n'y réussis 
pas, tous les chrétiens de votre culte, qui habitent mon pays, 
devront embrasser le culte allemand. » (Annales, 141^ ; Karam- 
zine, note 242, t. V, p. 141.) 

XXXI. 

Il ne serait pas sans intérêt de foire des recherches sur le sort 
éprouvé par les églises orthodoxes en Samogitie pendant la ré- 
volte de 1390. De pareilles recherches n'entraient pas, certes, 
dans les vues des historiens polonais ; mais comme ces églises 
orthodoxes avaient conservé leur existence, il est douteux qu'elles 
aient eu à subir les mêmes persécutions que les égliaes catholi< 
ques. En effet, comment auraient- elles pu se relever de leurs 
cendres avec les restrictions imposées à l'orthodoxie par lagaylo 
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et VitoTte, et avec la puissante protection dont jouissait le culte 
romain? Ce n'est que maintenant que les catholiques, poursui- 
vant I«s vues du Saint-Siège, comptent les orthodoxes parmi les 
achismatiques ou hérétiques, tandis qu'autrefois, sous l'impulsion 
des mêmes aspirations, les historiens catholiques ne faisaient 
aucune distinction entre un orthodoxe et un paleu. On trouve 
dans les Notions sur l'histoire et la vie sociale du peuple lithuanien^ 
au chapitre cooteuant la description des violences commises pen- 
dant la révolte de 1390 en Samogitie, que les Teutons, aux cris 
des Samogiliens : « Nous sommes déjà chrétiens, n répondaient : 
« Nous allons vous baptiser par le glaive, o Mais c«s Samogi- 
tiens, qui, trois ans après le retour de lagaylo, alors roi de Po- 
logne, étaient déjà chrétiens, que pouvaient-ils être sinon des 
Samogitiens orthodoxes, des paroissiens indigènes relevant des 
temples grecs établis dans cette contrée? Les archéologues indi- 
gènes se sont toujours efforcés à rechercher dans la Russie occi- 
dentale jusqu'aux plus minces indices du papisme et du polo- 
uisme, en affectant la plus grande indifférence pour tous les 
souvenirs pouvant rappeler dans ce pays la Russie et l'ortho- 
doxie, n est donc indispensable d'appeler l'attention des futurs 
historiens sur le fait suivant : les jésnites, en implantant le ca- 
tholicisme, ont toujours eu pour but de complaire aux croyances 
des habitants, pour leur inculquer d'une manière insensible le 
papisme ; ils allèrent même jusqu'à entretenir les préjugés du 
peuple {les Jésuites, Samarin). Ces stratagèmes leur furent en- 
seignés par le Vatican, dès la fondation de leur société. Il a été 
d^&fidt mention de la prêtresse Birouta (Karamzine, t. V, p. 17), 
devenue la chrétienne sainte Biroute. On rencontrera plus d'une 
fois encore de semblables ruses employées par les jésuites pour 
convertir des orthodoxes. 

En ce qui concerne l'érection de l'évèché dans la petite ville 
de Médniki (appelée plus tard Vomie), il est impossible de ne 
pas faire cette remarque que ce nom rappelle trop le russe pour 
ne pas reconnaître dans la population l'existence d'un élément 
russe suffisamment fort. Pourquoi Médniki aurait-elle été préci- 
sément choisie pour résidence de l'évèque (Narboutt, t. VI, note 
p. 366) ? Si c'était un bonrg plus considérable que les autres, il 
contenait probablement une église orthodoxe ; s'il en existait 
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une, quel était le nom du saint qui en était le patron? C'est en 
1364 que VËglise béatifia les trois martyrs de Vilna : les saints 
Antoine, Jean et Eustache, qui bientôt furent vénérés par la po- 
pulation entière, et leurs roques commencèrent it attirer à 
Vilna une foule de pèlerins. C'est aussi à Médniki que fut éri- 
gée, en 1413, une église catholique sous l'invocation des trois 
martyrs Alexandre, Ëvantius et Théodulphe (Balinski, tAn- 
cietme Pologne, t. III, p. 517), que Vitovte transforma en cathé- 
drale sous l'invocation des trois mêmes martyrs (Narbontt, 
t. VI', p. 366). Telles sont les notions que nous avons prises an 
hasard et qne les documents ultérieurs viendront peut-être 
éclaircir et rendre plus précis. • 



On trouve dans Narboutt (t. VI, p. 5,14, texte russe, écrit en 
caractères latins) l'éDumération des provisions consonunées jour- 
nellement à LoutKk. (I On tirait journellement des caves du 
grand-prince sept cents tonneaux d'bydromel, sans compter les 
vins de Romanie et la bière ; on tuait également chaque jour 
sept cents génisses, tout autant de moutons et de sangliers; 
soixante bisons, cent élans, sans compter d'autres ^iers, vo- 
lailles et provisions ; ces festins splendides durèrent environ sept 
semaines, b Karamztne en fait également mention, t. Y, p. 299, 
aussi bien que les' chroniques d'Abraamik, 



Discours du starosle de Satnogifie au roi, lors de la diète 
de Lvblrn. 

a Roi très-sérénissime et très-gracieux I Comme le sait Votre 
Grâce royale, cette aftaire (1), sérieusement approfondie sous 
tons les rapports par le sénat et par les délégués du grand-duché 

(1) Wnitin tU Lahlia. 
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de Lithnanie, en est arrivée à nn point où nons-mëmes nous ne 
saurions, sans blesser notre conscience, nous désister de ce que 
nous avons demandé à Votre Gr&ce royale. 

En conséquence, nous sommes venns vers Votre Grâce royale 
pour lui exposer b quel point l'afîaire s'est arrêtée, c'est-i-dire 
ce que nous avons adopté de bon gré vendredi dernier, en ex- 
cluant les cinq articles relatife à l'hérédité (1), à nos droits de 
possession sur les Livonieus, au sceau (2), au maintien des lois et 
de la République lithuanienne, au reces de Varsovie et & la 
charte de Lublin. Il est vrai que sur l'ordre de Votre Grâce 
royale, la cceur serré et navré de douleur, nous ayons donné 
notre assentiment à tout cela; nous nous sommes plies & la vo- 
lonté et an décret de Votre Majesté, mais il serait impossible 
d'exprimer les sonfErances que cela nous cause. Fidèles enfants 
de notre patrie, ne lui devons-nous pas de veiUer à son bonheur, 
autant qn'il importe et que nous le permettent nos forces? Cette 
patrie, dont nous avons acheté l'intégrité au prix de notre sang 
et de notre vie, nous l'avons défendue ici même de tout notre 
pouvoir : que Votre Majesté et toute l'assemblée présente nous 
en soient témoins. 

Si nous n'avons pu la sauvegarder jusqu'au bout, c'est le sort 
contraire, c'est le temps, qui l'ont ainsi voulu. Nous sommes 
forcés de plier, m&is nous cédons et confions notre sort, non â la 
garde de quelque décret (3), mais à la miséricorde de Votre Ma- 
jesté, à Vous, l'exécuteur des lois, notre Souverain commun, 
Maître de nos serments. 

Nous consentons à n'avoir qu'un seul sceau pour sceller les 
droits communs â la Lithuanie et à la Pologne ; nous cédons en 
cela à l'affection fraternelle, pour qu'il ne soit pas dit que nous 
nous séparons de leurs Grâces, messieurs les Polonais, et de la 
République polonaise. Que le sceau soit un et commun (4), sans 
que toutefois les sceaux de la Lithuanie soient annulés. 

Nous demandons également ce que nous avons demandé avec 
tant d'instance lors de notre première venue jci, que notre Ré- 



(1) Du tiAoe L 

(2) Lilhuaniec. 

(3) De dièt«. 

(4) Pour I* Lithuanie et pour ta Pologne. 
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publique lithuanienne soit conservée dans le même état de pro»- 
périté que maintenant. 

Quant anx Livoniens, Votre Majesté sait tout ce que nous 
avons fait pour les défendre contre leurs ennemis, à nos propres 
frais et détriment, et cette défense est marquée au sceau de notre 
sang et de noti'e bien-être. Qui plus est, nous avons promis sons 
sennent aux Livoniens qu'ils ne seront pas détachés du grand- 
duché de Lithuanie. 

Donc, si de leur propre gré, par le conseil et à l'instigation 
de Votre Grâce royale, ils désirent se séparer de nous, nous n'y 
mettrons point d'obstacle, car s'ils se séparent de nous, Votj% 
Grâce royale nous relèvera de notre serment. 

Mais comme nons n'avons obtenu la Livonie que moyennant 
de grands sacrifices, ainsi que je viens de le dire, comme nous 
les avons défendus et tes défendons encore au prix de notre avoir 
et bien-être, il serait juste de nous indemniser en nous aban- 
donnant l'hérédité du trône Uthuanien (1), en l'excluant du re- 
cez de Varsovie et de 'l'acte de LubUn. 

Roi sérénissime. Souverain très^acieux! nous possédons des 
privilèges des prédécesseurs de Votre Gr&ce royale, faisant toi 
que nos souverains étaientélus d'élection libre. Le père de Votre 
Grâce se trouvait en Silésie, dans un pays éloigné, quand nos 
ancêtres sont venus le chercher, après l'avoir élu souverain, 
comme il le dit lui-même. Votre père, d'heureuse mémoire, té- 
moigne également au sujet de Votre Gr&ce royale qu'encore 
dans votre enfance nous vous avons élu souverain de notre libre 
choix. 

De même que Votre Gr&ce royale, les autres souverains du 
temps de vos grands-pères et aïeux ont régné sur nous par libre 
élection et non par hérédité. 

Mais quelle que soit l'hérédité que vous désirez voir établir, 
si toutefois l'hérédité peut avoir lieu là où subsiste la libre élec- 
tion du souverain, nous voyons en tout cas que le droit d'héri- 
tage que Votre Grâce royale a daigné transmettre à la Cou- 
ronne (2) par le reeez de Varsovie et par le privilège, de Lublin, 



(t) OelAjé par le-roi de U Pologne, 
(2) Au rojiumr de Pologne. 
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nous asservit à la Gouroime, car l'hérédité établie chez nous, 
si Votre Grâce royale la transmet à la CouronDe, elle nous livre 
au royaume, en même temps que l'hérédité, en qualité d'e»- 
claTes. 

Tout bien réfléchi, il ue nous semble donc pas que nous puis- 
sions nous engager en cela en toute conscience et honneur; il 
faudrait, pour bien faire, passer sous silence, dans l'engagement 
que nous signerons en commun avec les nobles de la Couromie, 
et le reccz de Varsovie et l'acte de Lublin, par lesquels Votre 
Grâce royale cède l'hérédité à la Couronne, et dont, aussi bien 
que d'autres choses, il a été dit que nulle part nous ne les avons 
ni entendues ni vues, que nous n'eu avons pas eu connaissance 
et n'en avons parlé avec qui ce soit. 

Si nous, en gens d'hoimeur, nous nous trouvions dans le cas 
de confirmer cette concession , Votre Grftce royale comprend elle- 
même que nous ne poumons le fùre, car il n'est pas d'usage 
que les serfe ratifient les donations de leurs seigneurs, et si nous 
le faisions, ce serait abandonner à la Couronne notre hérédité, 
et signer en même temps notre asservissement. 

Dans cette alternative, à qui recourrons-nous, si ce n'est à 
Dieu et à Votre Grâce royale, notre clément Souverain, à Vous 
qui, comme l'Oint du Seigneur, êtes l'auteur et le dispensateur 
de nos dignités, le défenseur de nos droits? Nous voilà donc en 
votre présence, et de même que nous y sommes venus de notre 
propre mouvement, c'est également de plein gré qu'en sujets 
fidèles et soumis nous noua tenons devant Vous et le faisons avec 
joie, mais en priant très-humblement Votre Gr&ce royale de 
vouloir bien mettre un terme à cette affaire, sans qu'elle tonme 
à l'asservissement et à la honte de nous et de nos descendants. 

Que Votre Majesté ne souffre pas notre déshonneur I Puisse 
cet acte être conclu sans qu'il nous en reste aucune souillure I 
' Soyez, Sire, dans cette affaire, le gardien et l'arbitre de la 
paix; appliquez votre miséricorde dans toute sa plénitude à pro- 
noncer une décision conforme à l'amour, car le temps viendra, 
sans aucun doute, où il sera très-douloureux pour nous et pour 
nos descendants de devoir considérer les actes d'aujourd'hui non 
avec joie, mais avec d'omères regrets et en nous accusant de 
n'avoir pas prévu un asservissement semblable. 
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Enfin il ne nous reste qu'à nous jeter aux pieds de Votre 
Grâce royale pour y déposer notre trè»-huiiible prière et pour 
TOUS supplier, au nom de Dieu, de conddérer nos services, notre 
fidélité inébranlable, le sang que nous avons versé pour la gloire 
de ta Majestél Accorde-noos une organisation compatible avec 
l'honneur de tous, et non avilissante, propre à sauvegarder notre 
bon renom, ainsi que ta foi royale. Au nom de Dieu, daigne te 
souvenir de ce que Tu nous as juré d'observer 1 > (fourmi/ de la 
diète de Lublin, édité par Dzialynski, p. é8ï-185). 

XXXIV. 

Deux siècles et demi plus tard, un des descendants d'Alexan- 
dre Czartoryisky, gr&ce à l'inQuence duquel les représentants de 
la Lithuanie avaient signé l'acte de l'onion de Lublin, le prince 
Adam jouait un rôle très-important dans les afEùres de la Polo- 
gne. La veille d'nne rupture avec la France, il s'efforçait de 
prouver au gouvernement msse la nécessité de s'attacher par 
des conceaeions les descendants polonisés, toujours prêts àla tra- 
hison, des moteurs russes de l'union de Lublin, tandis que des 
miUions d'hommes russes dans la Russie occidentale suppliaient 
de les délivrer du joug oppressif de la donûnation polonaise. 
Mais, avant 1813, les jésuites étaient les alliés des oppresseurs, 
comme ils l'avaient été à la diète de LubUn, en 1669. 

Les Polonais arrachèrent aux Lithuaniens leur consentement 
k l'union de Lublin ; mais s'ils eurent entre leurs mains un do- 
cument quasi légal, les sympathies de la Russie occidentale 
forent loin de leur être acquises avec ce document. Les Russes 
n'avalent pas recherché la protection de Sigismond-Auguâte, 
Us n'avaient pas entrepris de prouver qu'ils étaient d'une race 
commune avec les Polonais, et n'avaient pas prié les Polonais de 
les regarder comme frères, et de ne former avec eux qu'un seul 
État indivisible; protestations que les Polonais firent valoir, en 
1812 et 1814, avec tant d'empressement auprès de l'empereur 
Alexandre 1°'. Aussi les conséquences de l'union de LuhUn et 
celles du congrès de Vienne forent^Ues entièrement différentes. 
Après le congrès de Yieune^ toute la société polonaise exprimait 
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son contentement de l'annexion du royaume à la Russie par une 
allégresse, dont Czartoryiaky se lit l'interprète devant Tempe- 
reor, en disant que les sentiments d'une reconnaissance sans 
bornes avaient gravé dans les cœurs des nouveaux sujets de l'em- 
pereur le serment d'éternelle fidélité. 



XXXV. 

Sous le règne de Sigismond-Auguste, il y eut des tentatives 
pour introduire de nouveaux dogmes dans l'Église ronudne. Deux 
députetions fiirent expédiées dans ce but au nom du roi et en 
celui de la population : Tnne en 1 556, au pape Paul IT, et l'autre 
en 1562, au concile de Trente. Ces députations réclamaient les 
droits : l" d'officier en langue polonaise; â° d'administrer la 
sainte communion sous les deux espèces ; 3° la permission pour le 
clergé catholique de contracter mariage ; 4° l'abolition de la dlnoe 
de Saint-Pierre, et 5* la convocation d'un synode présidé par le 
roi de Pologne pour résoudre définitivement les questions reli- 
gieuses en Pologne. (larochéviteb , Tableau de la civilisation en 
Lilhuanie, t. ÎU, p. 30, note 37.) 

XXXVL 

Nous empruntons à Macaulay (1) les lignes suivantes, qui pré- 
sentent un tableau fidèle de cette aodéte italienne, d'où l'on vit 
sortir presque tous les pontifes de Rome et les hauts dignitaires 
du Vatican, contemporains de Machiavel, Bayard, Luther et 
Loyola. 

a Au sein des rudes nations qui habiteient de l'autre cAtë des 
Alpes, la valeur était indispensable. Sans elle, point de gran- 
deur, point de sécurité. La couardise éteit donc naturellement 
regardée comme la plus ignominieuse des hontes. Parmi ces Ite- 
liens si policés, enrichis par le commerce, soumis à l'empire des 



(1) Lord lUdulif, EiiaU poliiifuti tl pkilotopMqua^ Uvdnction fraii^aiie_ d« 
Guiiot, Paris, lSfl2, p. 21. 
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lois et passionnément attachés aux lettres, tout s'accomplissait 
par la supériorité de l'esprit. Leurs ^erres elles-mêmes, plus 
pacifiques que la paix de leurs voisins, demandaient plutôt des 
qualités politiques que des qualités militaires. Aussi, de même 
que le courage était le point d'honneur dans les autres pays, 
l'habileté devint le point d'honneur en Italie. 

Deux systèmes opposés de moralité élégante sortirent de ces 
principes par des procédés exactement semblables. Dans la plus 
grande partie de l'Europe, les vices qui sont particuliers aux tem- 
péraments timides, et qui sont la défense naturelle des faibles, 
la fraude et l'hypocrisie, ont toujours passé pour les plus désho- 
norants. Les excès des caractères entreprenants et hautains ont 
toujours, au contraire, excité l'indulgence et même un certain 
respect. Les Italiens appréciaient avec une complaisance corres- 
pondante les crimes qui exigent un certain empire sur soi-même, 
de l'adresse, de la promptitude d'esprit, une invention fertile et 
une profonde connaissance du coeur humain. 

« Un prmce comme notre Henri V devait être l'idole du Nord, 
l^esfbhes de sa jeunesse, l'égoïste ambition de son âge mûr, les 
Lollards brûlés à petit feu , les prisonniers massacrés sur le heu 
du combat, le bail expirant de l'autorité cléricale prolongé de 
cent ans, une guerre sans cause et sans espoir léguée à un peuple 
qui n'y avait aucun intérêt , tout est oubhé , sauf la bataille 
d'Azmcourt. Framjois Sforza, c'est là, d'un autre côté, le modèle 
des héros italiens. Il fit également servir à sa fortune ses mitres 
et ses rivaux. Il commença par écraser ses ennemis déclarés à 
l'aide d'alliés sang foi ; puis il s'arma contre ces alliés des dé- 
pouilles arrachées à ses enoemis. Avec une incomparable dexté- 
rité il s'éleva de la situation précaire et dépendante d'aventurier 
militaire au premier trône d'Italie. A un tel homme ses compa- 
triotes pouvaient beaucoup pardonner, et les amitiés trompeuses 
et les lâches inimitiés, et la foi violée. Toilà les erreurs opposées 
auxquelles les hommes se livrent, lorsque la moralité est pour 
eux affaire, non de science, mais de goût, et lorsqu'ils abandon- 
nent les principes éternels pour des fantaisies accidentelles. 

a Noos avons emprunté à l'histoire des exemples destinés à 
nous faire comprendre. Nous allons en trouver dans la fiction. 
Othello tue sa femme; il donne l'ordre de tuer son lieutenant ; il 
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finit par se tner lai-mëme. Et pourtant, dans le Nord, il ne perd 
ni l'estime ni l'affectioD des lecteurs. Son caractère intrépide et 
ardent rachète tout. Le confiant abandon avec lequel il écoute 
son conseiller, l'angoisse avec laquelle il se débat contre la pen- 
sée de la honte, l'orage de passions au milieu duquel il commet 
ses crimes, le courage hautain avec lequel 'U les avoue, tout crée 
en sa faveur un intérêt extraordinaire. lago est, au contraire, 
l'objet de la malédiction universelle. Beaucoup de gens vont 
même jusqu'à penser que Shakspeare s'est laissé entraîner à une 
exagération qui ne lui est point habituelle, et qu'il a créé un 
monstre sans exemple dans la nature humaine. Je crois qu'un 
auditeur italien du quinzième siècle aurait senti tout différem- 
ment. Othello ne lui aurait inspiré que de l'horreur et du mé- 
pris. La fohe avec laquelle il se confie aux protestations amicales 
d'un homme dont il a dérangé l'avancement; la créduUté avec 
laquelle il accepte pour des preuves évidentes des conjectures sans 
base et des circonstances triviales, la violence avec laquelle il 
repousse la justification, jusqu'au moment où la justification ne 
peut qu'aggraver son désespoir, auraient excité l'horreur et le 
dégoût des spectateurs. Ils auraient sans doute condamné la 
conduite de lago, mais ils l'auraient condamné comme nous 
condaomons celle de sa victime. Un certain intérêt, un certain 
respect se seraient mêlés à leur improbâtion. La présence d'es- 
prit du traître, la netteté de son jugement, l'habileté avec laquelle 
il pénètre les dispositions d'autnii et cache les siennes propres, 
lui auraient assuré une part de leur estime. 

a lie citoyen d'une république italienne étùt à la fois le Grec 
du temps de Juvénal et le Grec du temps de Périclès. Timide, 
souple, artificieux et vil comme le premier, il avait, comme le 
second, une patrie dont l'indépendance et la prospérité lui étaient 
chères; son caractère, dégradé par les crimes les plus bas, était 
en même temps ennobli par un certain esprit pubtic et par une 
honorable ambition. 

« Un vice que l'opinion générale sanctionne n'est qu'un vice ; 
c'est un mal qui prend fin avec soi. Mais un vice que l'opinion 
générale condamne produit sur le caractère les effets les plus 
pernicieux. Le premier n'est qu'une maladie locale ; le second est 
un poison qui infecte toute la constitution. Quand le coupable est 
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perdu de réputation, il lui arrive souvent de rejeter dans son 
désespoir tout ce qui lui reste de vertu. Le gentilhomme monta- 
gnard de l'Ecosse qui vivait, il y a un siècle, en levant contribu- 
tion sur ses voisins, commettait le crime pour lequel Wild fut 
poursuivi jusqu'à Tybum par les linées de deux cent mille per- 
sonnes. EH pourtant il' n'est pas douteux que c'étùt nn honone 
bien moins dépravé que Wild. Le &it pour lequel M"* Brovn- 
ri^ fut pendue n'est rien en comparaison de la conduite du 
Romain qui donnait eu offrande au public la vie de deux cents 
gladiateurs. Et cependant nous lerions grand tort au Romain en 
le soupçonnant d'avoir été, par nature, aussi cruel que M" Brown- 
rigg. Dans notre pays, une femme se perd de réputation par on 
un acte qui, chez un homme, n'est communément regardé que 
comme une honorable distinction, ou tout au plus comme un 
péché véniel. La conséquence est évidente. Les principes mo- 
raux d'une femme sont fïréqnemment bien plus entamés par une 
seule faute que ceux d'un homme par vingt années d'intrigues. 
L'antiquité classique nous fournirait des exemples plus frappants 
encore, si possible, que ceux auxquels nous avons eu recours. 

s II but appliquer ce principe au cas que nous examinons. De 
notre temps et dans notre pays, l'habitude de la dissimulation et 
du mensonge imprime sans doute au front d'un homme la 
marque de la corruption et de l'iofamie. Mais il ne s'ensuit 
point qu'un jugement semblable soit équitable lorsqu'il s'agît 
des Italiens du moyen àge> chez eux, au contraire, nous trou- 
vons souvent les débuts que nous sommes habitués à regarder 
comme les indices de la dépravation, en compagnie de bonnes et 
grandes qualités , de la générosité, de la bienveillance, du désin- 
téressement. Palamèdes, dans l'admirable dialogue d'Humé, 
aurait pu tirer d'un tel état social des arguments aussi frappants 
en foveur de sa thèse que ceux que lui présente Fourli. Ce ne 
sont point là, je le sais, les leçons que les historiens se montrent, 
en général, la plus jaloux de donner et les lecteurs d'entendre. 
Mais elles n'en sont pas moins utiles. Gomment Philippe a-t-il 
disposé ses troupes à la bataille de Ghéronée? En quel lieu Anni- 
bal a-t-il traversé les Alpes? Marie a-t-elle ou non fait sauter 
Damley? Siquier a-t-il tué Charles XII? Questions sans impor- 
tance 1 Problèmes amusants dont la solution ne peut nous rendre 
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plus sagesï Celui-là seul sait lire l'histoire ijui, observant com- 
bien les circonstances agissent sur les passions et les opinions 
des hommes, combien le vice est pris souvent pour la vertu et le 
paradoxe pour l'axiome, apprend i distinguer, dans la nature 
humaine, ce qui est accidentel et transitoire de ce qui est essen- 
tiel et immuable. 

fl Aucune histoire ne peut suggérer à ce si^et des réflexions 
plus importantes que celle des républiques de la Toscane et de ta 
Lombardie. A première vue, le caractère d'un homme d'État 
italien parait un ensemble impossible de contradictions : Ean- 
tdme aussi monstrueux que la portière de l'enfer dans Milton , 
moitié divinité, moitié serpent ; il est majestueux et beau dans 
les parties supérieures , il est rampant et venimeux par en bas. 
Nous voyons un homme dont les pensées et les paroles n'ont 
aucun lien entre elles, qui n'hésite jamais à prêter un serment 
lorsqu'il veut séduire, qui ne manque jamais d'an prétexte lors- 
qu'il est disposé à trahir. Ses cruautés ont pour principe^ non la 
dhaleur du sang on la démence d'un pouvoir sans contr6Ie, mais 
de profondes et froides méditations. Les passions, comme des 
troupes exercées, sont impétueuses par discipline, et n'oublient 
jamais, dans leur plus opini&tre furie, la règle à laquelle elles 
se sont soumises. Des plans d'ambition vastes et compliqués oc- 
cupent toute son àme, et cependant il n'a sur son visage et dans 
son langage qu'une modération philosophique. La haine et la 
vengeance dévorent son cœur, et chacun de ses regards contient 
un sourire cordial, chacun de ses gestes est une caresse fami- 
lière. Jamais il n'excite le soup^n de son ennemi par de petites 
provocations. Son dessein ne se dévoile que lorsqu'il est accom- 
pli. Son visage est calme, ses discours sont courtois jusqu'au 
jour où la vigilance s'endort, où l'adversaire se découvre, où 
l'occasion de viser sûrement se présente, et alors il frappe pour 
la première et la dernière fois. Quant au courage militmre, l'or- 
gueil du lourd Allemand, du frivole et bavard Françtùs, de l'ar- 
rogant et romanesque Espagnol, il ne l'a pas, il ne l'estime pas, 
U évite le danger, non parce qu'il est insensible à la honte, mais 
parce que, dans la société où il vit, la timidité a cessé d'être hon- 
teuse. Faire le mal ouvertement n'est pas moins coupable à ses 
yeux , tout en étant moins utilcj que de le faire secrètement: 
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Pour lui, les moyens lea plus honorables sont les plus sûrs, les 
plus prompts, les plus ténébreux. Il ne saurait comprendre qu'on 
hésite à tromper ceux qu'on n'hésite pas à détruire. 11 se regar- 
derait comme un sot de déclarer ouvertement la guerre à des 
rivaux qu'il peut poignarder au milieu d'un embrassement ami- 
cal, ou empoisonner dans une hostie consacrée. 

< Et cependant cet homme noirci des vices que nous regar- 
dons comme les plus odieux , traître , hypocrite, poltron, assas- 
sin, n'était nullement dénué de ces vertus qui nous paraissent, 
en général, les indices d'une élévation de caractère tout à feit 
supérieure. Ces barbares guerriers qui, sur les champs de bataille 
et sur la brèche, n'avaient point de rivaux, étaient de beaucoup 
ses inférieurs en courage civil, en persévérance, en présence 
ifesprit. Ces dangers mêmes qu'il évitait avec une prudence 
presque pusillanime ne troublaient jamais son jugement, ne pa- 
ralysaient jamaisson esprit d'invention, n'arrachaient jamais un 
secret & sa langue toujours muette, & son front toujours impé- 
nétrable. » 



XXXVII. 

L'estimation des domaines des jésuites en Lithuanie en fixa 
la valeur, à 1,419,868 roub.arg. 

Dans les gouvernements de Volhynîe, de 
Podolie et de Kiew, à 771,380 » ■ 

Les caintaux de la Société en Lithna- 
nie, à 696,364 > > 

Dans les trois autres gouTemements, à 973,898 a » 

Somme totale 3,861, MO u » 

Chiffre très-modique, résultant de l'estimation faite, en 1807, 
bien au-dessous de la valeur réelle, et sans compter les 11,000 
paysans et les capitaux qu'avaient possédés les jésuites de Po- 
lotzk, et qui ne sont point entrés dans cette évaluation. A l'ex- 
ception des jésuites eux-mêmes, personne ne saurait connaître 
ni le chiffre exact des capitaux qui se trouvaient entre leurs 
mains lors de la suppression de l'Ordre, ni l'usage qui en a ét6 
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foit nltérienremeot. Du reste, l'éraluatioii citée ne contient guère 
la valeur des édifices destdnés aux collèges, des églises, des bi- 
Mothèques, pas plus que des maisons et des places publiques 
dans les villes. {larochéviteh, t. III, note 74, p. 193.) 



XXXVIII. 

Le Recueil de» Actes coneemanl la Russie occidentale, t. m , 
n" 131 et 143, a publié plusieurs métriques lithuaniennes 
{Acta, M. Due. lAtv., livre 1S1, p. 47-39), qui attestent le pas- 
sage des biens du dei^ ortbodoxe aux jésuites. Un décret des 
commissaires royaux sur les domaines des jésuites de Polotzk, 
promulgué en 1699, contient le sommaire des Jsieus-fonds qui 
avaient appartenu aux monastères et aux Églises orthodoxes. 11 
7 est, entre autres, foit mention que les jésuites reçurent en don 
les terres du diocèse de Polotzk, de la cathédrale épiscopale de 
Sainte-Sophie et des monastères de SaintJean-Baptiste-le-Pré- 
curseur (Prédtétcha) , de Saint-Pierre, de la Trinité, dé Saint- 
Michel, de Gorodetz, de la Résurrection, de Mochénetzk, de 
Saint-Nicolas-sur-le-Loutchna (fondé au treizième siècle) , de Ho- 
rodno, de Séletzk ou du Sauveur, de la Sainte-Euphronine 
(cloître de nonnes) , de' Biéltchitch & l'invocalion des Saints-Boris 
et Glèbe , des Saints-CAme et Damien, de Zapolosk , de la Trans- 
figuration et celle de Saint-George> située dans les champs; en 
outre, dix églises avùent été transmises aux jésuites et plu- 
sieurs aux religieux de Saint-Basile du rite grec-uni. {Actes de la 
Ruttie occidentale, t.I, note 11, p. 8.) 



XXXIX. 

Le célèbre prince Charles RadziyiU, volévode de Vilna, connu 
généralement sous le nom de Mimsieur fAmi, fut, lui aussi, vic- 
time de ses exploits turbulents. Ses ennemis politiques s'empa- 
rèrent, en 17ti4, des domaines qu'il avait possédés dans le pala- 
tinat de Novogroudek, et sa résidence Nesvëge fut assaillie par 
une troupe armée qui bombarda même le château. Le prince 
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Charles RadzÏTill publia, à cette occasion, le manifeate snlTant, 
qui retrace entièrement les idées des magnats polonais- de cette 
époque. 

Brcm liuwiki, 16 joiD 1784. 

« Moi, Gliarles-Stamdas, prince Radziwill, palatin de Wilna, 
atteste et proteste devant Dieo, qui connaît la pureté de mes in- 
tentions, et qui détermine les succès de tous les é?énements, à 
la face du corps entier de la République, dont je suis nn fils aussi 
zélé et un membre aussi fidèle qu'aucun de mes concitoyens; 
aoz yeux de toutes les puissances de l'Europe, principalement 
de celles qui nous sont voisines, lesquelles, par des déclarations 
unanimes, ont promis de maintenir nos libertiés et nos lois en 
général, non moins que de protéger nos personnes en particu- 
lier; qne, quoi que j'aperçusse que l'ambition de quelques par- 
ticuliers excitait la discorde et des désordres dans ma patrie, 
j'étais néanmoins assuré que leurs entreprises s'anéantiraient 
d'elles-mêmes, sans leur opposer aucune résistance, et que dans 
cette espérance je continuai d'être tranquille par rapport à mes 
biens situés dans le palatinat de Brzesc , en Lithuanie. Hais 
ayant voulu me rendre dans la suite sur les terres que je possède 
dans celui de Nowogrodck, j'appris, dès le premier jour de mon 
voyage, des nouvelles si tristes et si positives, que je ne doutai 
nullement qne je n'eusse à me repentir de mon inactivité. En 
effet, on me rapporte qu'une certaine famille, à laquelle la 
mienne fiit toujours égale en rang, et l'est encore à tous égards, 
s'était émancipée d'attaquer à main armée et de canonner mon 
ph&teau de Nesvège , dans la vne de m'en chasser, lors même 
que je me félicitais de vivre en paix; et cela, sans avoir été préa- 
lablement inquiété, ni dté en justice par ajournement personnel, 
suivant l'ust^ entre concitoyens. Je fus informé, en même 
temps, que cette famille et ses proches avaient posté des gens en 
diflérents lieux sur la rente, afin de guetter ma personne et de 
me forcer à retourner sur mes pas, comme j'en fus bientôt coa- 
vaincQ après à Terespol, ville appartenant an comte Flemming, 
grand trésorier de Lithuanie, où je trouvai les chemins garnis 
de plusieurs mille hommes eu armes. La prudence et ma propre 
sûreté ne me permettaient pas qu'environné de ces troupes je 
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les laisBaase à dos, et, pour échapper au danger dont eUea me 
menaçaient de tontes parla, je me via contraint de les désarmer, 
sans brait et sans la moindre violence. 

a Je prends Dieu à témoin que cette démarche n'eut pour bat 
aucune voie de fait, et qu'elle ne provint seulement que d'un 
principe de défense naturelle : j'en jure la vérité devant toute la 
République, à laquelle j'offre de répandre mon sang pour la dé- 
fense de ses lois et la conservation de ses libertés. Je fais la même 
déclaration aux puissances souveraines, et proteste à tons mes 
concitoyens, de la manière la plus solennelle, que mon unique 
souhait est de me réunir à eux, d'employer toutes mes forces & 
maintenir les lois, âe défendre la noblesse contre toute oppres- 
sion, et de garantir nos libertés de toute atteinte. Au reste, je 
me réserve le droit de chaîner le présent manifeste, > 

a C.-S. Radziwill. > 



XL. 



lia Prusse orientale constituait jusqu'au seizième siècle un fief 
vassal de la Pologne, et les grands-maîtres de l'Ordre teutonique 
siégeaient au sénat polonais. L'un d'eux, Albert, éleclenr de 
Brandebourg, neveu du roi S^^ismoud, embrassa, %n 1S25, le 
protestantisme, et, violant ses vœux, épousa Dorothée, fille du 
roi de Danemark. Son exemple fut suivi par un grand nombre 
de chevaliers, et ceux qui n'avaient pas abjuré le catholicisme 
formèrent un groupe à part, et, conservant leur nom de cheva- 
liers de Livonie ou Tentons, se séparèrent entièrement des che- 
valiers de Prusse. Sigismond, pour maintenir de bonnes rela- 
tions avec son neveu, lui conféra la dignité de due héréditaire 
de Prusse, avec l'aigle noir pour armes, et avec le droit d'occu- 
per après lui la première place au sénat; en revanche Albert 
s'engagea à fournir, en cas de guerre, cent chevaliers armés. En 
16S7, la Prusse se détacha complètement de la Pologne, et l'em- 
pereur investit les souverains de Prusse du titre d'électeur. En 
)700, l'électeur de Brandebourg prit le titre de roi, et la Prusse 
devint royaume, titre qui ne fut reconnu par la Pologne qu'en 
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1764. La Prusse se mit dés lors & réunir ses provinces éparses, 
et se fortifia par l'anaezion des contrées prises sur la Pologne. 



XLI. 

Dans les Actes de la Russie occidentale, t. II, n" 11, on trouve 
que les Samogîtiens demandaient que les emplois terriens dans 
leur province ne fussent donnés ni aux Lithuaniens ni aux Rus- 
siens, ni à ceux qui ne possédaient de propriété foncière; mais 
qne ce droit fût réservé exclusivement aux Samogitiens, qui, 
d'après le témoignage des anciens du pajs et des Tivotmes 
nobles, y posséderaient des blens-fouds par héritage. Les Samo- 
gitiens demandaient encore que l'on forçftt les princes-évêques 
et le clergé à leur livrer les serfs fugitifs, qui trouvaient ordi- 
nairement un asile caché chez le clergé. Le roi s'engagea à ne 
pas permettre à ce dernier de léser les seigneurs. Les Samogi- 
tiens exigeaient encore que les registres des boyards nobles, 
destinés au recensement militaire, se trouvassent déposés entre 
les mams du staroste de Samogitîe (ISSI). 



XUI. 

Voici l'énumération des Ordres religieux établis dans l'an- 
cienne République polonaise : 1° les Bénédictins, venus en Po- 
logne vers 1006; 2° les Camaldules, vers 1010; 3" les reli^eux 
de Saint-Norbert, vers 1124; 4° les Bernardins, vers 1140; 5* les 
Augustins, vers 1149; 6° les Carmes de l'ancienne observance, 
vers 1186; T les Carmes du Saint-Esprit, vers 1221 ; 8° les Do- 
minicains, vers 1222, qui, dans les provinces russes, se distin- 
guaient par une ceinture rouge, en commémoration du sang 
versé par les martyrs de leur communauté; 9" les Franciscains, 
vers 1181 ; 10* les Augustins, vers lâST; 11° les Chanoines régu- 
liers de la Pénitence, vers 1352; 12* les Missionnaires de Saint- 
Vincent-de-Paul, de 1380 à 1390; 13' les Bernardins, qui pas- 
saient alors pour dévoués corps et àme à la noblesse ; leur £roc 
rappelait l'ancien costume polonais, le kontouck; leurs cloîtres 
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étaient disséminés sur toute l'étendue de la République, et sur* 
tout en Lithuanie, pareils aux axtre» du firmament; 14° les Char- 
treux, qui avùeutun cloître dans le palatlnat de Brest; 1S° la 
Société de Jésus, vers 156S; là* les Réformés, vers 1600; 11" les 
Carmes déchaussés, vers 1605; 18*lesBoniEratelli (Bons-Frères), 
versieW;!?" les Piaristes, vers 1642; 20* les Missionnaires, 
vers 1651 ; 21° les reli^eux de Saint-Basile, vers 1551 ; 23° les 
TrimtaireB, en 1685; 23" les Capucins, introduits en Pologne en 
souvenir de la délivrance de Vienne par Sobieski, et 24° les Com- 



XLIII. 

1* L'anoétre de la famille Tycbkiévitcb portait le non» de Ti- 
mothée, ou, d'après le diminatif russe, Tychko. Lors de sa con- 
version au christianisme, qui remonte au quinzième siècle, on 
lui concéda les armoiries de l'ancienne maison LéUva, et son 
nom de Tychko donna à sa nombreuse postérité l'occasion de 
prendre celui de Tychkiévitch, qui signifie fils et descendant de 
Tychko. Les Tychkiévitch acquirent une grande fortune, sur- 
tout dans les derniers temps, où deux de leurs membres, Louis 
Tychkiévitch, grand notaire de Lithuanie, et Vincent, grand ré- 
férendaire, s'aUiérent à la famille alors régnante, en épousant 
deux nièces du roi Stanislas Ponlatovsky. Après maintes reven- 
dications, le titre de comte fut accordé par le gouvernement 
russe en 1839 aux membres de la famille Tychkiévitch, et con- 
firmé en 1862. (Notions sur les familles itluslres et titrées de la Po- 
logne, p. 189) ; 

2* Selon l'ouvrage héraldique du prince Dolgoroukoff, Siméon 
Sapiéha, orthodose, ayant été converti pendant la diète de Ho- 
rodlo an christianisme, fut admis à faire partie de la noblesse de 
Pologne avec l'autorisation de porter les armoiries appelées Lys 
on Msoura, el devint ensuite le premier castellan de Troki. {No- 
fiofu, etc.,p. 112); 

3° L'ancêtre de Khreptovltch, Wychgherd, puissant chef Itthua- 
nien converti an catholicisme à ta diète de Horodlo, fut admis 
& foire partie de la noblesse polonaise, et reçut la concession 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



des armes de la £unille d'OdrovoDge. Depuis ce temps, ses des- 
cendants ont toujours occupé des emplois élevés, principalement 
les hautes charges du duché de Lithaanie {Notiora, etc., p. SI); 

4* La funille de Khodkiérïtch fut admise, à la diète de Ho- 
rodlo, à l'honneur de porter et de transmettre à ses descendants 
les armes de la noble Emilie polonaise des Kotliécha (JVotiont, etc., 

5" L'ancêtre de la famille WolloTÎtch, chef très-puissant en 
Lithuanie, nommé Wyssiguine, embrassa le christianisme et 
reçut les armes de la maison polonaise de Bogoria. Son fila 
George avait acquis, à cause de sa force herculéenne, le surnom 
de Wol, qui signifie bcnif. D conquit une grande célébrité dans 
les guerres contre l'Ordre teutonique, et c'est à sa valeur et à 
son dévouement que le roi Casimir IV dut son salut, après le 
désastre de la bataille de Kboïnitze, en i4S4. Ses descendants 
ont pris le nom de WoUovitcb, et ont constamment occupé les 
plus hautes dignité en Lithuanie. En outre, il est dit dans l'ou- 
vrage héraldique de Niésiétzki qo'Eugtache WoUovitcb, mort an 
commencement du dix-septième siècle, avait été le dernier schis- 
matique de cette illustre &mille. [Notions, etc., p. 194.] 

XLIV. 

Le chef actuel de la famille des princes Mirsky, après avoir 
IHÎs une part active à la révolution polonaise de 1830, émigra 
ea France. Ses mûres réflexions sur les destinées de sa famîUe 
lui firent comprendre le râle étrange que le polonisme avait fait 
jouer k lui, descendant des princes russes Mirsky. De même que 
l'un de ses ancêtres avait été le premier à se laisser séduire par 
les privilèges accordés à la noblesse russe et lithuanienne à la 
diète de Horodlo, de même son descendant fut le premier & re- 
venir fi«nchement au sein de sa mère-patrie. Non-seulement il 
demanda le droit de rentrer en Russie, mais il s'empressa en 
même temps d'embrasser le culte orthodoxe. Le polonisme ne 
pardonna pas à un descendant de 'Rurick la désertion du camp 
polonais. ■ Triste spectacle, s'écrie l'auteur des Notùmt, que de 
voir sacrifier & des avantages mondains et passagers son culte et 
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ses convictiODS. Il D'est pas étonnant, dn reste, qne ceux qui 
violent leur serment de sujet manquent également de fidélité à 
leur Église, car tontes les trahisons s'enchslneut d . {Notions, etc., 
p. 144. F. 10, p. 3.) 

XLV. 

Des nombreux documents officiels publiés par le journal men- 
suel le Messager de la Hussie occidentale, édité àVilna, concernant 
les donations faites depuis 1383 par les membres de la noblesse 
orthodoxe russe-lithuanienne, en faveur des églises et des mo- 
nastères de leur culte, nous n'en reproduirons ici que ceux ayant 
rapport aux donations faites par des seigneurs litbuano- russes 
qui avaient professé, à cette époque, le culte orthodoxe, mais 
dont les descendants se sont signalés plus tard par leur ferveur 
catholique et par leurs sentiments patriotiques pour la Pologne. 

1* Joseph Soltan, évèque orthodoxe de Smolensk, le 11 mai 
1S06, en faveur du monastère de Souprasl {Meit. de la Russie 
occid., 1866, n' 7); 

3° Alexandre, Sis de Jean Khodkévitch, volévode de Hovgoro- 
dok, le IS octobre 1510, en faveur du monastère de Souprasl 
{Mess, delà Russie occid., 1867, n" 7) ; 

3* Alexandre Soltan, en 1S20, en faveur du monastère de 
Jitxmtxj (Mess, de la Rustie occid., 1865, n» 7); 

4" Jean, fils de Bohdan Sapiéka, voîévode de Wîtebsk, le 31 
juillet 1522, pour l'église de Saint-Jean-l'Évangéliste à Witebsk 
(Mets, de la Russ. occid., 1865, juiUet) ; 

5* George, fils de Théodore Kkreplovitck (Litavor), le 10 octo- 
bre 1828, pour l'église de Saint-Nicolas à Troki (Meu. de la 
Russ. occid., 1863, n" 12); 

fia Théodore, fils d'André Sangouc/Jco, maréchal de la terre de 
Volhynie et staroste de Wladimir-Wolynsky, le 23 mai 1542, en 
£aveur du monastère de Miéltze (district de Kowel, gouverne- 
ment de Wolhynie) {Mess, delà Russ. occid., 1^6, n* S); 

7* Jean Khreptovitck, le 10 juin 1S85, en faveur de l'église de 
Lipsk, près de Grodno [Mest. de la Rms. occid., 1867, n° S); 

8" Jaroslaw Âo/ïon, staroste d'Ostryn, leOmai 1586, en fkveur 
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de l'église de Woltchine, district de Brest {Meti. de la Rvss. 

oceid., 186S, mai); 

9' Le prince Bohdan, fils de Panl SapUha, voïévode de Be- 

^ restié et de Minsk, et sa femme Pélagie, ôUe de Tlmothée, 

prince Drontzkol-Sokolinsky, le 6 février 1588, en &Teur de la 

confrérie de la Sainte-Trinité, à Wilna [Mess, de la Russ. oceid., 

1865, o' 5); 

Ky Le prince Alexandre Po/ottiiruty, staroste de Novgorodok, 
le 1" octobre 1601, en faveur de l'église de DeretcUine, gouver- 
nement de Grodno {Meis. de la Buss. oceid., 1868. n" 3); 

11* Dmitrl gkoumine Tychlâévitch, le I" janvier 1G09, pour 
l'église de Séletz, prés Logatak, district de Borissow, gouverne- 
ment de Minsk {Mess, de la Russ. oceid., 186S, n" 3) ; 

12* lie prince Adam Koi^boutt Wichnévetzky et sa femme 
Alexandrine, née Kbodkévttch, le 29 juin 1609, font don du vil- 
lage de Zastcbowbo en faveur du monastère de Séletz, près Bra- 
guine, gouvernement de Minsk (Mess, de la Russ. oceid., 1S63, 
octobre) ; 

13* Eudoxie Stetkievitch, née princesse Droutzkoî-Horsky, le 
9 novembre 1613, pour le monastère des Saints-Pierre et Panl, & 
Minsk {Mess, de la Rvss. oecid., 186S, octobre); 

14* Le prince Bohdan, fils de Matieu Oguiasky, trésorier de 
Troki, staroste de Dorsounichki, le 27 juillet 1617, en faveur de 
la con&érie de la Sainte-Trinité, à VUoa {Mess, de la Russ. 
oc«a., 1865, n* 5); 

18" Le même prince Oguinsky, et sa femme Anne, née Wollo- 
vitch, le 20 juillet 1619, en faveur du monastère d'Ëvye, district 
de Troki, gouvernement de Vilna {Mess, de la Russ. oceid., 1866, 
n-6); 

16° Anne Sletlâéviteh , née princesse Oguinsky , le 13 juin 
1619, en faveur du monastère des Saints-Pierre et Paul, à Minsk 
{Mess, de la Russ. oceid., 1863, octobre) ; 

17° Bohdan Oguinsky, Constantin Ratomsky, George Skou- 
mine Tychkiévitch, George Soulatytzky, Grégoire et laroslaw 
Volodkovitch, Adam Vankovitcb, Alexandre Woyna, André Vé- 
riga, Filon Uourcbine et d'autres, le 13 janvier 1619, en faveur 
du même monastère, à Minsk {Mess, de la Russ. oceid., 1863, 
n*2); 
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18* Anne lychkiévitch , née princesse Masêahky , le 7 mars 
1620, en faveur du monastère des Sainta-Pierre et Paul, à Minsk, 
et de l'église d'Olékévitchi, district et gouvernement de Grodno 
{Mets, de la Ruia. occid., 1863, octobre) ; 

19* Régine Ogvimky, née VoUovitch, le 29 août 1629, pour 
le monastère de Krony, district et gonvernement de Rovno 
(Mett. de la Rus». oCdd., 1866, o* 8) ; 

20* Anne Slelkiévitch, aUe de Bohdao Ogoinsky, le 29 sep- 
tembre 1631, en faveur du cloître de Nonnes, à Koutine, près 
d'Orcha , gouvernement de Mohilew , le village de Svistelïî 
{Meti. de la Jtuss, occid., 186S, mars); 

21' Anne Sietkiévitch, née Oguinaky, le 48 décembre 1635, en ^ 
faveur du monastère de Sloutzk, gouvernement de Minsk, et le 
SI janvier 1636, en faveur du monastère de Prylouki, gouverne- 
ment de Minsk [Mes», de la Rtas. occid., 1866, n< 10); 

22° Josepb, fils de Léon Korsak, staroste de Disna et de Mstis- 
law, le 30 avril 1638, en faveur du monastère de Bérésvitchi 
{Archives du monastère de Bérésvitchi) ; 

43* George, fils d'Adam Lithaner Khrepiovitck, le 23 avril 

1643, en faveur de l'église de Saint- Nicolas, à Glonbokolé, dis- 
trict de Lida, gouvernement de Vilna {Mess, de la Rnss. occid., 
1864, septembre); 

24* Le prince Etienne Mirsky, 'ya%e de Bratzlaw, le 2S mai 

1644, en faveur du monastère de Lestchilovïtch, district de 
Bratdaw, gouvernement de Podolie {Mea. de la Rust. occid., 
1867, n* 2); 

25° Apollooie Zénovitch, née princesse Oguinsky, le 15 juin 
1657, en faveur de l'église de Haukévitchi, disbict d'Ocbmiana, 
gouvernement de Vilna) (Mess, de la Rtiss. oceidentcdcy 1867, 
n»2); 

26* Siméon, prince Ogttmiky, porte-glaive du grand-duché 
de Litbuanie, trésorier de Witebsk, le 14 août 1687, fait don des 
domaines de Markow et de Schpakovstcbizna, en faveur du mo- 
nastère de Markow, près de Witebsk, fondé par son père Léon 
et sa mère Régine Oguinsky. Ce Siméon Oguinsky, après la mort 
de ses parents, passa au catholicisme {Mess, de Viina, 1863, 
juin); 

S7° Nicolas de Kozekk-Oguinsky , le 12 décembre 1725, eu 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



faveur de l'église de Droula, disbict de Disna, gooTemement de 
TUna {Mest. de la Ruts, occid., 1866, n' 14). 

XLVI. 

Dans l'ancienne République existait le droit de patronage det 
églises, conna aossi soos le nom de drmt de collation [coUatio oel 
jus patronatas), en vertu duquel les patrons ou les coUateurs des 
églises présentaient des candidats aux fonctions de curés près 
ces églises, et présidaient les fabriques. 

C'est ainsi que le monastère de la Trinité à Vilna se trouvait, 
* en ISIO, sous le patronage de la reine Hélène, et lui donna le 
droit de choisir elle-même l'archimandrite sans l'intermédiaire 
dn métropolitain. {Acte» de la Russie occidentale, n° 58.) 

Les Actes de 1522 contiennent, entre autres, le document sui- 
vant : a Fédko Khreptovitch vient de nous présenter une sup- 
plique & l'effet de lui concéder le droit de patronage sur le mo- 
nastère de Sainl-Laurent (Lavrentiew), que nous lui accordons, 
en lui transmettant la tutelle, la défense et le patronage sur ce 
cloître. ■ {Actes, t. II, n- 117.) 

Le prince Basile, fils de Michel Sangonchko, sollicitait en sa 
faveur ce même droit de patronage sur l'église de Saint- Basile, 
à Vladimir- Yolynsky, où reposent les restes mortels de ses an- 
cêtres. {Actes, t. II, p. tSi.) 

Les ancêtres de la famille actuelle des Tychkiévitch sont ense- 
velis an monastère de la Trinité à Vilna, et dans l'église ortho- 
doxe de Lohoiak, .leur ancienne résidence, près de Minsk. {Re- 
cueil d'aadennei Chartes, etc., 2* partie, q* 36.) 

Les tombeaux de fomille des Oguinsk^ se trouvent dans le mo^ 
nastère de la Trinité à Kronié, près de Kowno [Idem, n" 43), et 
ceux de la famille Sapiéha dans le monastère de la Sainte- 
Vierge, à Troki {Idem, u" 61.) 

XLVIL 

La nombreuse &mille des Guédroltz tire son origine des oh- 
ciens princes apanages de Litbuanie; à l'époque de Gu^dimine; 
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Le pessé historique des Gnédroltz coïncide avec celai des princes 
Hestchersk; dans la Russie d'Orient, qui y avaient possédé leur 
principauté de Mestchéra, ainsi qu'avec celui des princes loua- 
soupow et Ouroussow, qui, anciennement, avaient régné sur les 
Tartares de Nagai. Les Gnédroltz ayant adopté le titre russe de 
Ktûaz (prince), furent admis, en 1413, à la diète de Horodlo, & 
Caire partie de la noblesse polonaise. Ils p»rtaient encore au 
quinzième siècle les noms païens de Woygalo, Gogulis et 
"Woytko. 

XLVIII. 

Les anciens Actes publiés en 186S par la commission archéo- 
it^qoe de Vilna contiennent, entre antres, un document du 
9 octobre 1S85 constatant le legs fait par Jean KhreptoTitch pour 
« augmenter les ressources de l'église de la Sainte-Vierge & 
Ijpsk, fondée par les soins de sa grand'mère, très-attachée à 
l'ancienne obédience orthodoxe ». (P. 9, p. 2). Alexandre Khod* 
kiéritch avait construit à ses frais le monastère de Soupraal, qu'il 
dota, en 1533, des villages de Khvosty et Porosla, appartenant 
& son doniaine de Knychine. (N** X, p. 38 et 48.) 

A pariir du dix-huitiéme siècle on ne voit que des booi^eois 
faire des ofErandes aux églises orthodoxes. (H* X7I).) 

XLIX. 

Le prince George Ctartoryisky, neveu du prince Alexandre. 
Csartoryisky, volévode de Wolhynie, qui avait signé l'union de 
Lublin, fut le premier qui, an commencement du dix-septième 
siècle, embrassa le catholicisme coiqointement avec sou' fils 
Nicolas. 

Des &oi3 fils du prince orthodoxe Grégaire Sangonchho, cda- 
tellan de Bratdaw> l'un, Alexis, est mort en 1616, moine ortho- 
doxeî les deux autres, Adam, volévode de Wolhynie etdePodo- 
Lie, et Siméon-Samuel, volévode de Mtbsk, staroste de Sourage« 
castellan de Hstislaw et de Witebsk (mort en 1638)^ furent les 
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premiera de cette famille qui abjurèrent le culte orthodoxe, 
ïùnsi que leur sœur Harianoe, qui prit le voile pour entrer au 
cloître catholique de Seint-FraDciaque. 

Bien que le prince Etienne Tchetwertynsky (mort en 1684) 
fbt le premier de cette famille qui passa au catholicisme, on vit 
cependant plus tard Gédéon Tchetwertynsky occuper la chaire 
métropolitaine de Riew, et Sylvestre (Grégoire) gérer jusqu'en 
1725 le diocèse orthodoxe de la Russie-BIaoche. 

Les princes Droutzkj-Loubetzky fondèrent en 16i7 une con- 
firérie orthodoxe à Loutzk pour s'opposer aux empiétements 
croissants du catholicisme. 

Parmi les Tychkiévitch, on voit, en 1609, un de leurs frères, 
Christophe, embrasser le cathohcisme, et l'autre, Jean, rester 
orthodoxe. {Mess, de la Rtas. occid., 1868, n* 12.) 



On trouve dans les anciens Actes une lettre de Pélagie Guétié- 
vitch, rempUe d'invectives contre son fils qui avait embrassé le ^ 
catholicisme. {lUess. de la Rua», occid., n XII.) 

Séveria Mirsky, dans son testament rédigé en 16U, où il fait 
don d'une somme d'argent en faveur d'un monastère orthodoxe, 
y ajouta un codicille dans lequel il exige qu'en cas où le monas- 
tère serait transmis au rite grec-uni, son legs soit restitué à un 
autre cloître orthodoxe. (Mets, de la Russ. occid., n° XI.) 



Dans leurs dissensions intestines, les propriétaires fonciers 
faisaient ordinairement peser leur colère sur les malheureux ha- 
bitants des campagnes; c'est ainsi qu'on trouve dans les Actes 
publiés en 1865 par la commission archéologique de Vilna les 
documents suivants : u L'intendant du propriétaire Sirout, à la 
suite d'une haine contre son voisin Griditch, s'en vengea cruel- 
lement sur les paysans de ce dernier, tombés entre ses mains ; 
il les suspendait par les pieds et les rouait de coups, ou les atta- 
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cfaait aux roues des cliariote en marche. {.4c(es de 1612, n' 3, 
f.204.) 

Lorsqu'un conflit avait lieu entre les voisins nobles, ils étaient 
tenus, en vertu de la constitution de 161 S, de payer 40 kopesde 
gros pour des coups portés, et 20 kopes pour des cheveux arra- 
chés (1). (Actes de 1613, n' 6, p. 132.) 

Le pale&enier d'un priuce Sapiéha s'étant permis des voies de 
fait contre la personne d'un noble, nommé Malewsky, le prince 
Sapiéha fut condamné par un arrêt du tribunal à payer une 
amende de 46 kopes de gros, et le palefrenier à avoir le bras 
coupé. {Actes de 1615, n» 7, p. 168.) 

Le propriétaire foncier Massalsky chargea, en 1618, son inten- 
dant d'assaillir, à la tète d'une bande armée, la campagne d'un 
autre noble terrien, Swiatzky. [Actes de 1618, n" 14.) 

L'intenddnt du prince Bogouslaw Radziwill commettait aussi , 
des incursions armées sur les campagnes des voisins hostiles à 
son maître, {/dem, s* 22.) 



LU. 

Les extraits tirés des Actes de la magistrature de Brest témoi- 
gnent de la force que le juda'isme avait acquise; c'est ainsi qu'en 
1580, dans les quartiers habités par les juifs, ces derniers ne 
permettaient pas aux orthodoxes de puiser de l'eau dans leur 
puits, sous peine d'être maltraités. 

Us exhibèrent aussi à l'appui de leur justification On édit du 
roi Batory, qui les déclarait innocents de l'accusation portée 
contre eux d'égorger des enfants chrétiens; mais on ne tarda pas 
à découvrir qu'ils avaient enlevé et immolé un enfant chrétien 
de la petite ville VoltcMne. 

Le juif qui prélevait te péage du bac sur le Boug avait tué un 
des passagers. 

Les jui& de Shérécfaew pillaient et commettaient des brigan- 
dages sur les grandes routes, et même assailUrent, en 1 621 , un 
prêtre orthodoxe pour arracher de ses mains un juif baptisé. Un 

(]} Une kope de groi équivalut en Lilhuanie, au commeDcement du dix-sep- 
tième lièelc, i un Jucatde Hollande (10 (rancf). 
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antre juif assïissina une Slle orthodoxe qui se trouvait à son ser- 
vice. Le kahal se refusa à juger un délit de vol conuais sur les 
bourgeois de Brest. 

En 4698 on trouva le corps d'un enfant égorgé, appartenant à 
un bourgeois de Rodnia. 

D'après un arrêt du tribunal, renduen 1661, les meurtriers des 
marchands juifs furent livrés à la vindicte des communes juives 
deMstislaw et de Slonime. Les jm&allèrentjusqn'à se permettre 
des voies de fait même envers les serviteurs du prince Radzivill, 
ce qui, peut-être, donna lieu à cette triste légende qni s'est con* 
servée parmi les juifs, et d'après laquelle le prince Bogouslaw 
Radzivill, irrité, aurait fait pendre quelques juî& au milieu des 
lampions d'une illumination (1). 



un 

Dans la contrée où dominait un magnat polonais, la petite no- 
blesse d'alentour se trouvait entièrement sous sa dépendance. 
Non-seulement les nobles qui comptaient à son service, mais 
aussi tous les autres faisant partie de la démocratie nobiliaire le 
redoutaient et cherchaient à lui complaire. Parmi eux on en ren- 
contrait d'ailleurs fort peu qui ne relevassent en quelque sorte 
de son autorité, soit en quaUté de fermiers, soit par le dépôt de 
leurs capitaux entre ses mains. Pour exercer son influence sur 
tous les nobles du voisinage, il recourait à tous les moyens, en 
comblant les uns de ses lai^esses et eu honorant de son intimité 
des individus les plus insigni^ants. Mais, si une servilité obsé- 
quieuse pouvait compter sur les grâces An oiagnat, dont les fa- 
veurs, du reste, n'avaient très-souvent que le caprice pour unique 
mobi^e^ d'un autre côté, malheur au chlaklititz qui eût osé le 
contredire ou agir contre sa volonté et ses intérêts. Le malheu- 
reux devenait alors le souffre-douleur, envers lequel tout était 
permis : le seigneur pouvait s'emparer de sa fortune, le chasser 
de sa propre babitation» en l'assaillant à la tête d'uoe troupe 
nombreuse de ses acolytes armés; il pouvait même punir de 

es archive* ceii* 
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mort le cblakhtitz indocile. Sur un signe dn seigneur cour- 
roucë, une bande de nobles à son service se niait sur le malheu- 
reux et le taillait eu pièces, n'importe où, dans sa propre de- 
meure et même à l'église. Bien ne pouvait préserver la victime 
de la colère du seigneur, à moins qu'elle ne se réfugiât sous le 
froc de moine. Aussi arrivait-il sauvent qu'un chlakhtîtz qui 
avait encouru le mécontentement de son seigueur-protâcteur, 
quittait sa terre, sa femme et ses enfants pour se faire moine, 
car souvent le refuge seul du cloître ne sufBsait pas. Aucun tri- 
bunal n'étdt eu état de sauver la victime, ou d'eu venger la mort 
violente; les tribunaux, entièrement sous l'inQnence duseigneur, 
de ses parents et de ses affidés, faisaient taire les lois devant les 
richesses et l'arbitraire. 

Uoe incursion de ce genre s'appelait en Pologne naîazd, cou- 
tume qui, sous le règne des derniers rois de la République, était 
généralement en usage parmi la petite noblesse. 

An dix-huitième siècle, un riche propriétaire foncier, Tie- 
Benhaus, trésorier de Lithuanie, fit enlever, la nuit, tous les 
paysans de son voisin Tour, pour les transporter dans ses terres. 
Le domicUe et le village de Tour furent cette même nuit détruits 
de fond en comble, au point qu'à la place des habitations dis- 
parues il ne resta qu'un champ désert. A cette même époque, 
un autre seigneur, quoique moins riche et moins inQuent, Zaba,' 
palatin de Polotzk, tenait arbitrairement depuis cinq années 
un individu de la petite noblesse enchaîné aux pieds, dans les 
souterrains de son ch&teau. Ces actes de violence inouïe demeu- 
rûent poor la plupart impunis; et quand, de temps k autre, les 
tribunaux s'en saisissaient pour en condamner le cruel et opu- 
lent auteur à une amende, elle ne disait qu'accroître son audace 
par la conviction qu'elle lui donnait qu'avec son argent il pou- 
vait tout. Dn reste, le tribunal, composé de juges nommés par 
élection aux diètes, sous l'inQueuce des seigneurs, se hasardait 
rarement à prononcer contre les seigneurs même des amendes 
minimes. Il suffira du fait suivant pour prouver que les seigneurs 
condamnaient parfois à mort de leur propre chef les nobles à 
leur service, ou d'autres, dont ils avaient lieu d'être mécontents. 
Le prince Koretzky fit périr une jeune personne d'origine noble, 
attachée au service de sa femme, ainsi que deux autres nobles de 
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sa cour. La jeune personne avait été la mtdtresse da prince, un 
des nobles l'amant de sa fenime,et l'autre l'amant de cœur de la 
jeune fille. Les chroniques et les traditions n'ont conservé que le 
souvenir des k nobles » victimes de la tyrannie des seigneurs ^ mais 
combien de victimes semblables n'avait fournies le bas peuple? 
Au conmiencement du dix-huitième siècle un staroste de Mlad- 
ziol fit enterrer vivante la nourrice de son enfant qu'elle avait 
étouffé par mégarde pendant son profond sommeil. Vers la moi- 
tié du dix-huitième siècle, uu certain Ignace Volodkovitcb se 
renditcélèbre dans toute labithuanie par de semblables prouesses 
dont il devait l'impunité à l'amitié du prince Radzivill, voïévode 
de Vilua, qui couvrait de sa protection les eicés de son ami. 

Mais, un jour la témérité de Volodkovitcb fut poussée à un tel 
point qu'il osa assaillir, à main armée, la maison où siégeait le 
tribunal de Minsk, et, après avoir brisé d'un coup de sabre le 
crucifix qui se trouvait dans la salle des séances, U blessa plu- 
sieurs juges. Le tribunal, évidemmeut libre alots de l'influence 
du prince palatin, ami de Voludkovitch, le fit arrêter et con- 
damner & mort. De pareils exemples de sévérité de la part de la 
justice brillent par leur rareté dans les annales de la République 
polonaise. La fureur qui s'empara du prince palatin à la nouvelle 
de l'arrêt de mort prononcé contre Volodkovitcb fut si grande 
qu'il se mit incontinent à la tète de sa milice et marcha vers 
Minsk pour délivrer son ami, décidé, s'il arrivait trop tard, à 
s'en venger sur les juges et à détruire toute la ville. Ayant ap- 
pris en route que Volodkovitcb avait déjà subi sa peine, le prince 
palatin persistait toujours dans ses projets d'user de représailles; 
mais quelques-uns de ses affîdés réussirent à calmer sa colère, en 
faisant appel à ses sentiments religieux et eu le persuadant que 
Volodkovitcb ne pouvant plus être ressuscité, il importait pIutAt 
de songer au salut de son &me. Le prince finit par céder, et, re- 
nonçant à ses projets de vengeance, s'en retourna chez lui. il 
arrivait souvent qu'un grand seigneur faisait assiéger par sa mi- 
lice l'église où se tenaient les diétines, et comme il comptait, en 
outre, parmi les -votautsTassemblés dans l'église, des centaines 
et même des milliers de sabres à sa disposition, il était toujours 
sur d'avance de &ire triompher ses projets dans les élections; 
souvent, pendant les diétines, le sang coulait dans l'enceinte de 
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l'église, et des nobles tombaient dans la lutte des factions susci- 
tées par les magnats. 

Citons encore un fait horrible qui eut lieu dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, pendant le règne du roi Michel 
VicbnioTÏétzky (1660-1673), dans le district actuel d'Orcha, gon- 
vemementde Mobilew, £dt attestant une foisde plus que les sen- 
tences des tribunaux se trouvaient entièrement sous l'influence 
des seigneurs, et jusqu'à quel point ces derniers, gr&ce à leurs 
relations étendues, savaient se mettre au-dessus des lois. Le 
grand échansou de Lithuanie, Ciéhhanovetzky, venait d'être 
fiancé à la fille de Lopatzinsky, staroste d'Orcha, quand tout à 
coup se présente devant lui une femme qui avait été autrefois sa 
nourrice; elle lui annonce qu'il n'était pas du tout un Ciékha- 
novetzky, mids bien son propre fils qu'elle avait substitué & la 
place de l'enfant du staroste, mort dans ses bras en bas âge. Cet 
aveu, confirmé officiellement par la vieille femme devant^le sta- 
roste, futur beaii-père du grand-échanson, ne laissa plus aucun 
doute sur la véracité du fait. C'est avec terreur que le magnat 
songea aux suites de cette révélation inattendue : il se voyait 
obligé de redevenir paysan, de rendre sa fortune aux Ciékhano- 
vetzky, héritiers collatéraux de ses soi-disant parents, et de re- 
noncer enfin au mariage projeté avec la fille du staroste. Pour 
détourner ce malheur, aussi terrible qu'inattendu, le grand* 
échanson fit un appel aux seatiments maternels de la vieille 
femme, en lui exposant tout l'abîme où sa déposition allait le 
précipiter. Ses prières, jointes aux exhortations des prêtres, fi- 
nirent par fléchir la vieille femme, qui se décida à déclarer de- 
vant les juges que sa déposition n'avait été qu'une calomnie, 
suscitée par un sentiment de vengeance, Ciékbanovetzky rassura 
la malheureuse sur les suites de sa propre accusation, eu lui pro- 
mettant de détourner tout danger qui pourrait menacer sa liberté, 
et, en outre, de pourvoir richement à son existence. Cédant à la 
voix de son cœur, la vieille femme consentit à tout ce qu'exi- 
geaient d'eUe le grand-échanson et les prêtres. Mais elle devait 
payer de sa tète l'odieuse accusation qu'elle avait portée contre 
elle-même. Le staroste, initié dans tous les secrets de cette af- 
faire, tout en ne voulant pas perdre un beau-iils dans la personne 
du grand-échanson, ne se rendit à la proposition de ce dernier 



D.qit.zeaOvGoOt^lc 



de donner un libre cours à l'afi^re et de condamner ft mort la 
malheureuse femme, que sur la promesse solennelle de Ciékha- 
novetzky qu'il se rendrait immédiatement chen le roi, son ami 
personnel, pour obtenir une « lettre de grftce » , et qu'il revien- 
drait & temps pour arrêter l'exécution et expédier la condamnée 
dans un palatinat éloigné. Le grand-éclianson partit en effet 
pour Varsovie, et le staroste, en attendant,- condamna à mort sa 
mère, tout en étant convaincu de son innocence, mais se fiant 
uniqnemenl à la promesse du grand-écliaiisoD, qui devait revenir 
à temps pour la sauver. Dans ce bat on avait remis l'exécutioD 
de l'arrêt, dans l'attente du retour de Ciékhanovetzky. Celui-ci 
apporta effectivement la o lettre de grâce s , mais ne voulant pas 
laisser la vieille femme en vie, de crainte de nouveaux aveux de 
sa part, il jugea plus utile de ne pas présenter ce document au 
tribunal, de sorte que les autres ji^es, en l'absence du staroste, 
qui, sans les initier dans le secret, leur avait seulement recom- 
mandé d'attendre le retour du grand-échauson, donnèrent l'ordre 
d'exécuter l'arrêt en présence de Ciékhanovetzky. La malheu- 
reuse tomba victime de sa confiance et de l'ambition inhumaine 
de son Sis. L'authenticité incontestable de ce Sût tragique est 
confirmée par les contemporains et par les historiens polonais 
de notre temps. 

Les magnats polonais, toujours avides de popularité, n'étaient 
guère avares d'accolades envers la démocratie nobiliaire, qu'ils 
admettaient à leurs orgies, et tout en se soûlant avec les petits 
nobles et en leur offrant ainsi un exemple de parfaite égalité 
nobiliaire^ ils savaient habilement s'en servir comme d'instru- 
ments aveugles pour leurs projets ambitieux. Une pareille popu- 
larité dont, entre autres, le prince Charles Eadzivill, palatin de 
Vilna, offrait un parfait modèle, en a fait l'idole de la démo- 
cratie nobiliaire, dont il disposait selon ses caprices seigneuriaux. 
Citons on exemple curieux pour démontrer que cette domina- 
tion d'un magnat sur toute la petite noblesse d'alentour, parfois 
même de tout un palatinat ou de toute une province, était en 
quelque sorte reconnue officiellement. Lorsque, à la diète de 
Varsovie de ^'iS6, on agita la question de livrer à la disposition 
du roi une certaine somme d'argent, ce même prince Radzivill, 
palatin de Vilna, donna son vote affirmatif au nom de tautt la 
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Lithwmie. Personue n'oaa le contredire, qaoique bien d'autres 
députés de la Lithuanie se trouvassent présents. > C'est ainsi que 
la seule voix du prince palatin procura au roi une grande majo- 
rité. Il est vrai que ce prince disposait librement de la Lithuanie, 
composée en grande partie de ses propres immenses domaines, 
au point que la noblesse dépendait plut6t du prince palatin que 
dn roi; aussi, Radzivill lui-même avait-il l'habitude de dire qu'il 
était tout aussi souverain indépendant en Lithuanie que Ponia- 
tovsky à Varsovie. 11 n'y avait rien d'outré dans ces paroles; 
cette comparaison, tout au contraire, était bien modeste, lors- 
qu'on prend en considération la puissance des seigneurs et la 
fiaiblesse du pouvoir royal. Le cfaàtean du prince à Nesvège sur-' 
passait la résidence du roi par la richesse, le luxe, la splendeur, 
et par la quantité des personnes attachées à la cour et aux mi- 
lices du prince palatin qui, sans contredit, était, sous la Répu- 
blique polonaise, le grand seigneur le plus remarquable du dix- 
huitième siècle. Il sut gagner par sa popularité le' dévouement 
sans bornes de le petite noblesse. Si quelqu'un avait le malheur 
d'attirer le mécontentement du prince, celui-ci avait l'habitude 
de dire modestement à ses courtisans : a Tout le monde persé- 
cute et offense Radzivill, et personne ne prend son parti », ce 
qui suffisait pour que ses affîdés et les nobles h son service s'em- 
pressassent aussitôt de punir le chiakhtitz indocile. Le prince 
palatin oi^anisa une société sous le nom de Confiserie ttAlba, qui 
possédait son propre uniforme et ses statuts ; chaque noble qui 
avait l'honneur d'y être admis était tenu d'obéir aveuglément à 
son protecteur, qu'il promettait de suivre partout, fiit-ce même 
« au feu ou dans l'eau * . 

Le staroste de Kaniow, Pototzky, était un personnage non 
moins remarquable. Rien n'égalait les excentricités sauvages de 
ce magnat, si ce n'est leur impunité et la force exubérante de 
ses passions. Aux affaires pohtiques, qu'il avait quittées par res- 
sentiment contre le roi Poniatovsky, il préféra la gloire de ses 
propres exploits, marqués au coin de la plus haute extravagance, 
et dont son somptueux manoir servait d'arène. Des paysannes 
devaient grimper sur des arbres et servir de cible à son fuail ; 
au moindre caprice il faisait pendre des jui&etdoDiier des coups 
de fouet à des nobles; il attaquait parfois, & la tète de ses isosa- 
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ques, sur la grande ronte, des voyageurs dont il étdt mécontent, 
et se permettait, enuornot, les plus grandes violences. S'il arri- 
vait qu'un chlakhtitz, indignement traité, cherch&t justice au- 
près des tribunaux, i^ réclamaient alors le staroste de compa- 
raître en personne par-devant les juges, ce procédé avait ordi- 
nairement pour résultat une forte bastonnade administrée à 
l'huissier diargé de la citation. Deux cents coups de fouet étaient, 
dans ces cas, le nombre sacramentel ; une seule exception était 
admise : lorsque cet incident arrivait nu samedi, la victime de la 
colère seigneuriale ne recevùt que cent coups, car c'était un 
jour consacré par le pieux magnat à la gloire de la Sainte- 
Vierge. Lorsque, par im hasard extraordinaire et très-rare, le 
Btarosle se voyait forcé de comparaître devant les juges pour ré- 
pondre des violences par lut conunises sur la personne d'un 
noble, il donnait ordinairement pour excuse d'avoir ignoré l'ori- 
gine noble de sa victime; quant aux gens du peuple, ils ne por- 
' taient jamais*plainte, sûrs qu'ils étaient d'avance de ne rien ob- 
tenir des tribunaux. L'excuse de Pototzky, toute rusée qu'elle 
fût, amenait cependant parfois les juges à le condamner à une 
amende en faveur du lésé. Ce procédé ne feisaît qu'augmenter 
l'arrogance du graud seigneur; il se vantait publiquement de 
payer les coups administrés ; en narguant les tribunaux, il assu- 
rait qu'il ne faisait jamais battre des nobles, et que la mauvaise 
volonté seule des tribunaux à son égard leur faisait regarder 
comme nobles les victimes de son courroux ; tirant de là cette 
conséquence que ses coups donnaient des droits de noblesse, le 
staroste y voyait de justes raisons pour s'appeler le bienfaiteur 
de tous ceux qu'il anoblissait par ses bastonnades. C'est ainsi que 
le magnat excejitrique aimait à se jouer de la rigueur de la loi. 
Malgré toutes ces violences et cette incroyable audace, le staroste 
habita pendant de longues années Kaniow, sans que personne ne 
fût jamais venu l'inquiéter. Le souvenir de ce magnat s'est con- 
servé jusqu'à présent parmi les habitants de cette contrée. 

Telle fut la position sociale des grands seigneurs polonais à 
l'égard de la noblesse du pays. Cette position peut être résumée 
en ces termes : domination absolue des magnats non-seulement 
sur les paysans, mais aussi sur la classe nobiliaire, soumise à une 
pression aussi formidable qu'avilissante, en échange d'un vain 
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simulacre d'égalité nobiUtdre que feisaient hautement sonner les 
magnats arrogants. {Messager rvtse, 1864, n* 12.) 

LIV. 

Projet ^Tttbolition de la religion gréco-russe data les provinces 
fusses du rot/attme de Pologne. An il il. 

Si l'intégrité et la sécurité des Ëtats reposent sur l'aEfectioD 
réciproque des habitants, si cette affection se soutient priucipa- 
lement par l'unité de rehgîon, noua, Polonais, qui désirons l'in- 
tégrité et la sécurité de notre patrie, nous devons appliquer tous 
nos efforts à établir l'imité de reUgion parmi les habitants; or, 
comme cette unité est compromise, surtout dans les contrées 
russes appartenant soit i la couronne de Pologne, soit au grand- 
duché de Lithuanie, tant que le peuple suit des rites divers, il 
est du devoir de toutes les autorités du royaume et de tout Po- 
lonais en particulier, s'il veut l'intégrité et la sécurité de sa 
patrie, de s'imposer à tâche l'abolition, par les moyens les plus 
efBcaces, du rite grec, contraire au rite latin, et de recourir à cet 
effet soit au mépris, soit à la persécution et à l'oppression de 
ceux qui le professent, soit à d'autres mesures possibles. 

Le sang des anciens Polonais coule dans mes veines; je désire 
ardemment le bonheur de ma patrie et la plus grande extension 
de la religion catholique romùne. Voici donc, pour ma part, les 
moyens que je crois les plus sûrs, les plus efficaces pour extirper 
les rites superstitieux ou autres du culte grec, et pour leur subs- 
tituer les rites de la sainte Église romaine. Ces moyens, je les 
propose à quiconque aime véritablement sa patrie et sa religion. 

Ainsi donc, pour mener à bonne fin une œuvre si salutaire et 
si durable, avant tout nous devons tâcher de garder quelques 
rapports d'amitié avec la Moscovie, et de placer sur le trône de 
Polqgne les monarques agréables A cette puissance. En effet, s'il 
est avéré que l'on suive avec plus d'attention les démarches de 
ses ennemis que celles de ses amis, la Moscovie, étant avec nous 
dans des rapports d'amitié, ne prendra pas garde à ce que nous 
faisons, ni au but que nous poursuivons, et les affaires marcbe- 
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ront sans obstacle ; plus nous en retirerons d'avantages, plus elles 
porteront préjudice i la Moscovie et à tonte la Russie. 

En second lieu, la noblesse du rite russe, quoiqu'ayant adopté 
l'Union, à plus forte raison les schismatiques, ne doivent être ad- 
mis à remplir dans le pays aucune fonction , surtout celles où ils 
pourraient se faire des amis, acquérir de la fortune ou de la con- 
sidération, et se créer les moyens de protéger les Russes. On éta- 
blira ce principe, pendant les diètes, par une disposition pliis 
ef&cace que les précédentes. Il importe surtout qu'en société tout 
Polonais se tienne & l'écart du Russe; si celui-ci se trouve être 
son voisin, il doit éviter tout rapport d'amitié avec lui, à moins 
que son propre intérêt ne l'exige. Dans les conversations, en 
présence des Russes, on s'étendra surtout et en détail sur les 
superstitions russes, etc. Je puis presque affirmer que tous aime- 
ront mieux changer de religion, nier même d'avoir jamais été 
Russes plutAt que de supporter toute leur vie tant d'humiliations 
aussi pénibles que la mort. 

Troisièmement. Les habitants les plus riches du pays ne doi- 
vent pas employer de Russes à un service qui leur permette d'ao- 
qoérir quelque instruction, à moins qu'il n'y ait lieu d'espérer 
. qu'ils renonceront à leur rehgion. De cette façon ils demeureront 
plongés dans l'ignorance, seront réduits à une grande misère, 
tomberont dans une complète abjection, et il ne leur restera que 
l'alternative de succomber sous le poids de leurs maux ou de 
changer de rehgion pour améhorer leur sort. 

Quatrièmement il se trouve encore un nombre considérable 
de Russes à leur aise dans les villes et villf^s situés en Russie ; 
il faut également les réduire à la pauvreté et à l'ignorance, afin. 
qu'ils ne puissent trouver de ressource ni dans leur fortune ni 
dans leur inteUigence. On peut y parvenir de la manière sui~ 
vante : si ces villes ou villages sont situés dans des propriétés 
particulières, les possesseurs héréditaires ruineront les Russes 
rien qu'en y introduisant les juife et en les installant dans le 
marché; car, avec leur adresse naturelle, ceux-ci s'empareront 
de toutes les ressources de l'endroit, et après s'être rendus maî- 
tres, à force d'argent, de tout ce qui avait appartenu aux Russes 
dans la ville, ils les réduiront & habiter le foubourg et les ren- 
dront corvéables. Si ces villes sont domaines du roi, dans les 
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moinB considérables les autorités (itarostowie) ,chercheront, peu 
à peu et sous différents prétextes, & les assujettir et à les liabi- 
tuer aux corvées. Pour arriver au but que nous venons de men- 
tionner, il faudra également introduire dans certaines villes, en 
dehors des jul&, quelques catholiques romains, ensuite avoir 
soin d'écarter les Russes de tout emploi lucratif, de toute auto- 
rité dans l'endroit, et de n'y admettre que des catholiques ro- 
mains. On veillera & ce que tous les décrète promulgués confor- 
mément aux statuts de Magdebourg et toutes les écritures se 
fassent en polonais et non en russe; de cette manière, devenant 
encore plus ignorants qu'auparavant, les Russes n'auront dans ces 
localités ni pouvoir ni aucun poids. 

Gtoquièmement. La difficulté la plus sérieuse à surmonter dans 
cette œuvre salutaire, ce sont les évèques et les prêtres (popes) 
russes, dont les premiers devront être induits en erreur, afin 
qu'ils ne voient pas tout ; quant aux autres, il est essentiel de les 
opprimer, afin qu'ils ne puissent ni s'élever ni penser ou foire ce 
qu'ils voudraient. Je vais indiquer les moyens à employer dans 
les deux cas, tant A l'égard des évèques que des prêtres. Les évè- 
ques doivent être de la noblesse, comme l'ancienne constitution 
l'a déjà prescrit; de plus, on élèvera à ces fonctions des per- 
sonnes liées de parenté avec les familles de religion romaine, 
car leurs largesses en faveur de celle-ci les empêcheront, leur vie 
durant, d'accumuler de grandes richesses, et ce qu'ils laisseront 
après leur mort retournera, par droit de succession, aux Polonais 
et non aux Russes. De plus, nous et nos successeurs ne devons 
jamais permettre que les évèques russes siègent au sénat, aân 
qu'ils ne soient pas en mesure de témoigner de considération à 
leur rite, de s'employer à avancer les Russes, ou de se concilier 
l'amitié des personnes distinguées et influentes dans notre patrie, 
afin surtout, quant à l'objet qui nous occupe, qu'ils ne puissent 
même pas soupçonner les combinaisons habiles projetées et mises 
à exécution contre eux et contre la Russie en général. 

Sixièmement. Leurs Éminences les évèques nationaux se don- 
nant tous pour ainsi dire la main, devront poser pour but de 
tous leurs efforts de rédoùre graduellement les prélats russes à 
n'avoir plus que le titre de vicaires, à être sous leur dépendance 
et contrAle, à subir leurs visites et à être condamnés, en cas de 
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fautes, à des chàtûneiits publics et à des réprimandes motiTées 
par leurs superstitions. De cette manière les prélats russes n'au- 
ront plus les moyens de contre-earrer nos projets, et le peuple, 
acroutumé à la supériorité romaine, sera disposé, avec le temps, 
à renoncer plus facilement a ses rites essentiels. 

Septièmement. De nos jours les prêtres russes sont plongés 
dans l'ignorance, privés de toute éducation et dépourvus d'ins- 
truction, et s'ils restent toujours dans cet état, cela ne sera pas 
un mal; au contraire, cela ne contribuera qu'à faciliter le suc- 
cès de nos projets. Sans instruction, sans lumières, ils seront 
hors d'état de savoir l'origine de leurs rites , ils ne pourront pas 
se rendre compte par qui et quand ces cérémonies ont été insti- 
tuées, pour quelles raisons elles font partie du culte russe; ils 
seront bors d'état de démontrer clairement au peuple que c'est 
en effet aux saints Pères grecs qu'elles remontent, qu'elles n'ont 
pas été dénaturées et qu'elles sont exemptes de superstition ; 
en&D il leur sera impossible de s'armer de bonnes raisons pour 
s'opposer à leur entière abolition. Le moyen le plus efficace de 
les mainteuir dans cette profonde ignorance, si favorable à nos 
vues, c'est, à mon sens, la pauvreté qui a pesé sur eux jusqu'à 
présent, et dont ils ne sortiront jaioais, si nous agissons à leur 
égard de la manière suivante : 

D'abord les coUateurs ne doivent point créer de fondations 
pour les églises ni doter celles-ci de biens-fonds ; tout nouveau 
prêtre sera obligé, pour son entretien et celui de sa famille, 
d'acheter le terrain dont jouissùt son devancier. Nos théolo- 
giens m'ont appris qu'en ce cas le vendeur ne se rend pas cou- 
pable de simonie. 

Ensuite, dans les lieux où il existe des fondations, celui qui a 
le droit de présentation {jux prœaeniandi) peut, sans aucun scru- 
pule, se Etiire payer par celui qui veut être ordonné prêtre, et 
cela non pour la présentation, car ce serait, poor ainsi dire, 
vendre ce qui est consacré à Dieu, mais pour mettre le prêtre 
aussitôt et dès le commencement dans l'impossibiUté de s'ache- 
ter des Hvres superstitieux et schismatiques. 

Lorsque l'acte de présentation sera dressé, on n'y mentionnera 
pas en détail le terrain et toutes les franchises dont jouissent 
nos prêtres; il suffira de dire ce que j'ai eu occasion de lire dans 
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une copie : a Moi, N. N, je présente N. N. en le dispensant de 
tonte redevance seigneuriale, de toute corvée de transport, eto. • 
Telle était la sagesse des Polonais, nos ancêtres, dignes d'une 
gloire impérissable. De cette manière, les prêtres russes étaient 
pour eux une source de revenus, sinon plus considérables, du 
moins équivalents ou de fort peu inférieurs à ceux que l'on tirait 
du paysan. Le prêtre russe n'avait pas le droit d'acheter son eau- 
de-vie ailleurs que chez le fermier juif; en cas de contravention, 
si le juif découvrait de l'eau-de-vie de contrebande sur le grand 
chemin, s'il en trouvait dans la maison du prêtre, U enlevait 
aussitôt une paire de bueufs de chez le délinquant. Le prêtre ne 
pouvait moudre son blé que dans un moulin désigné, et s'il en- 
freignait ce règlement, le juif brisait les serrures du grenier ou 
du hangar, et saisissait la farine et tous les légumes. Par ces 
moyens et d'autres semblables, nos ancêtres ont imposé à un 
grand nombre de schismatiques l'unité de religion, et nous, s'il 
plaît & Dieu, en suivant cet exemple, nous convertirons le reste 
d'abord i l'Union, ensuite nous ferons d'eux tous des catholiques 
romains. 

Noos contribuerons également au succès de notre cause si 
nous empêchons les prêtres russes de pressurer nos paysans et de 
s'enrichir à leurs dépens. A cette fin, il importe surtout que, dans 
les cas de décès, les économes et les administrateurs des biens 
fossent venir les héritiers du défunt, et leur fixent la somme à 
payer pour l'enterremeut ; si le prêtre ne se contente pas de la 
rémunération désignée et se refuse à enterrer le mort , la com- 
mune fera porter le cadavre chez le prêtre récalcitrant De 
même le propriétaire devra fixer au prêtre les rétributions à 
prélever pour l'administratiÔD des autres sacrements. En suivant 
cette voie nous empêcherons le prêtre de se faire donner des 
chevaux, des bœufa, des vaéhes et autres valeurs qui leur se- 
raient légués, et que souvent ils obtiennent des paysans par 
contrainte ; nous mettrons un terme à toutes leurs exactions et 
prélèvements forcés, tant pour les sacrements que pour leurs 
cérémonies ima^aires, et en même temps nous les réduirons à 
une telle misère, qu'ils ne pourront pas même se procurer d'ha- 
bits convenables, et, à plus forte raison, de beaux vêtements. 
Que leur restera-t-il après cela pour se fournir de livres, et, ce 
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qui est plus important, pour domier & leurs enfants une éduca- 
tion convenable ? Tous leurs revenus, tous leurs fonds, tous leurs 
moyens d'existence ne consistent que dans ces exactions. Lors 
des diètes il faudra soumettre à nos évëques le projet de déter- 
miner synodalement la somme payable pour l'administration de 
chaque sacrement; Leurs Ëminences obligeraient ensuite les 
évèques russes à ùgnifier aux archiprètres ou aux vicùres le 
montant de la somme dont le prêtre aura à se contenter dans 
chaque cas. Par ces procédés nous maintiendrons les prêtres rus- 
ses dans un état de pauvreté qui, utile à nos intérêts, sera intolé- 
rable pour les Russes. De plus, notre condescendance à. l'égEtrd 
de nos paysans nous conciliera leur attachement et fera simulta- 
nément naître chez eux l'aversion des prêtres russes. De cette 
façon, les paysans seront plus facilement amenés à se ranger de 
notre cAté toutes les fois que nous le voudrons. 

Huitièmement. Les familles des prêtres doivent être placées 
en tout sous l'autorité du propriétaire , et aSn de les liumiUer 
davantage on les punira sévèrement pour la moindre faute ou 
désobéissance. De plus, il faudra répandre le bruit que les fils de 
chaque prêtre, communément désigné sous le nom de a popo- 
vitchi, B ne sortent pas de l'état des paysans, à l'exception de' 
celui qui est destiné à remplacer son père dans l'état de prêtre, 
et qu'ils n'ont pas le droit de se fixer dans les villes libres (1), ou 
de se déplacer à leur gré. Dans le cas où ils ne prêteraient pas foi 
à ces bruits saus fondement, mais machinalement répétés par 
beaucoup de monde, on mettrait eu vigueur un règlement qui, 
sous prétexte de les obliger à s'exercer dans les sciences, ordon- 
nerait, par exemple, que ceux des « popovitchi » qui ne seraient 
pas assez instruits resteraient poUr toujours serfe de leurs sei- 
gneurs. Or, comme ils ont libre accès à nos écoles publiques, sur 
le même pied que les enfants des nobles, la noblesse s'appUquera 
à les persécuter. Les pères en fourniront les moyens sans qu'il y 
paraisse, et les maîtres pourvus d'inteUigence non-seulement 
fermeront les yeux, mais (je le sais par expérience) se mettront 
eux-mêmes de la partie. Ainsi donc, que l'on ne croie pas qu'il 
soit opportun de leur interdire & tous l'accès de nos écoles; en 

(1) La lillei de l'Ëlat, c'etl>à-dire cellet qui n'appartiennent ni au clergé ni 
à de* ptrticuli«n. 
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effet : 1° les enfants des nobles, comme cela arrive, ayant eom- 
mia dans la fougue de la jeunesse quelque délit ou transgres- 
sion, pourraient les faire retomber sur les Russes; S" ceux des 
Russes qui auraient reçu de nos prêtres une instruction conve- 
nable n'en seront que plus capables de faire comprendre au 
peuple que les sacrements romains sont tout aussi ef&caces que 
les sacrements russes, que les deux fites ne sont pas contraires 
l'un à l'autre ; que la religion romaine ne fait qu'un avec la reli- 
gion grecque. Avec le temps tout cela contribuera à fléchir plus 
Vilement l'obstination des esprits rosses. 

Neuvièmement. Si toutefois, par quelque fatalité que je ne 
prévois pas, les Russes parvenaient & acquérir une véritable ins- 
truction, U conviendrait d'en agir avec eux de la manière sui- 
vante : persuader à ceux qui désirent se consacrer à l'état 
ecclésiastique de se vouer au célibat; leur témoigner en ce cas 
plus d'égards , leur accorder plus de privilèges, augmenter leurs 
revenus, etc. Dès le moment que tous ceux qui prétendront à la 
prêtrise renonceront au maris^, nous aurons atteint le but que 
nous nous étions proposé. En effet, à la mort des prêtres céliba- 
taires, il n'y aura personne pour les remplacer; défense aura été 
&ite aux paysans de s'instruire de a popovitchi » , il n'y en aura 
plusj la petite noblesse du rite grec étant fort peu nombreuse et 
avec cela ignorante; finalement les choses en viendront au point 
que nous nommerons des pUban» curés de notre confesûon. H 
ne nous en faut pas davantage. 

Dixièmement. Dans la basse classe russe, ceux qui savent Ure 
leurs écritures sont les plus opini&tres, et ils maintiennent les 
autres dans l'obstination. Écartons les sources de cette ténacité, 
et celle-ci disparaîtra d'elle-même. Nous, Polonais, nous avan- 
cerons facilement nos afEsùres si nous défendons aux enfants des 
paysans de s'instruire dans leâ écoles attachées aux églises. Par 
ce moyen, non-seulement nous parviendrons au bot que nous 
venons de mentionner, mais encore nous noos préserverons des 
dommages que souvent nos serfs nous causent. En effet, U pay- 
san, après s'être instruit dans une simple école de village, quitte 
son propriétaire et s'en va à plusieurs dizaines de milles chercher 
la liberté ; c'est ce dont se plaignent les volévodies de Russie, de 
Volhynie, de Podolice et de Br&txlaw, ainsi que les districts qui 
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en dépendent. Il est donc esseotiel d'insérer dans les instructions 
ans économes et aux administrateurs la clause qu'ils fûent à 
veiller avec le plus grand soin à ce que les fils des paysans s'ha- 
bituent, non aux livres, mais à la charrue, au soc, au labour et 
au lléau. 

Onzièmement. Pour venir pins aisément à bout des Russes, 
il serait nécessaire de noter" dans un registre spécial tout ce qu'il 
se passe d'inconvenant dans leurs rites, les paroles et actes hostiles 
aux Romains, les aventures des prêtres (dont la classe est assez 
nombreuse pour qu'il ne soit pas difficile de trouver de quoi rem- 
plir ces registres). Lorsque notre projet sera définitivement mis 
à exécution, tout cela justifiera, aux yeux du monde entier, les 
procédés des Polonais à l'égard des Russes. Dans le cas où il n'y 
aurait pas de reproches fondés à adresser aux Russes (chose im- 
possible d'ailleurs, même chez le peuple le plus sage et le meil- 
leur], il serait utile, pour le succès de notre plan, de propager les 
fictions habilement combinées contre eux; il serait encore plus 
utile de répandre secrètement, en se conformant aux convenan- 
ces du moment , et sous le nom des prêtres russes et même de 
leurs prélats, des ouvrages russes, hostiles à la République, 
hostiles au nom polonais et à la religion catholique. Ge se- 
rait en son temps un argument décisif pour abolir en Pologne 
la religion grecque, un mobile puissant pour l'état ecclésias- 
tique comme pour les laïques , pour les sénateurs comme pour 
la noblesse, qui les pousserait à accomplir cette œuvre salu- 
taire. 

Douzièmement. Lorsqu'on aura tout préparé pour un terme 
fixé d'avance , on n'abordera pas la chose elle-même brusquement, 
partout ou même en beaucoup d'endroits à la fois. On com- 
mencera par ces localités obscures où il y a plus de catholiques 
que de Russes, et l'on ne commencera pas sans donner de rai- 
sons; par exemple, on imput«ra aux prêtres russes leur mauvais 
genre de vie, leurs mœurs corrompues, leur ignorance, leur in- 
curie dans l'enseignement de la religlou, leur peu de soin à admi- 
nistrer les sacrements nécessaires au salut, et d'autres absurdités 
pareilles. De cette façon nous aurons Ueu d'espérer que lorsque, 
avec patience, prudence et sagesse, nous aurons attiré les Russes 
du cùtê des Romains, ici par la persuasion, là par la ruse ou la 
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crainte, les rites romains fleuriront par tout le pays, à la satisfac- 
tion de tous. 

Treizièmement. Comme le peuple de l'Ukraloej de la Podo- 
lie et de la Volhynie, fidèle à sa foi, est prêt à se soulever, dans 
le cas oi'i U serait difficile d'exterminer les rebelles, et où le nom- 
bre des Polonais serait insufflsaut pour les comprimer, la Répu- 
blique ne devrait pas reculer devant le sacrifice suivant : qu'elle 
abandonne tous les zélateurs aux Tartares; ceux-ci s'en empare- 
ront aussitôt comme de leur bien, et le pays qu'ils auraient éva- 
cué, on le peuplerait de Polonais et de Mazoviens. 11 ne faut pas 
croire que la Moscovie s'intéresserait aux Russes qui auraient 
déjà embrassé rUaioQ. Ceux-ci, il faut le savoir, lui sont encore 
plus odieux que nous autres, vu que les uniates ont renoncé au 
scbisme; les Moscovites seraient charmés de les voir en proie aux 
plus grandes calamités. D'ailleurs, quand même la Moscovie 
serait bien disposée pour les uniates, nous pouvons toujours la 
disposer à leur égard selon nos vues. 

En usant à l'égard des Russes de ces procédés et d'autres sem- 
blables, nous obtiendrons l'avantage certain que le peuple du 
royaume de Pologne vivra au sein d'une affection mutuelle, 
dans la concorde et dans l'union ; que la Pologne sera plus con- 
sidérée, plus puissante, plus redoutable à ses voisins; que la reli- 
gion catholique fleurira sur un espace de plus de 16,000 milles 
en long comme en lai^e ; en un mot, que nous formerons tous 
un peuple plus fort et mieux garanti dans son unité. 

Pour terminer, rappelons ce principe que, d'im cAté, la Rus- 
sie, en conservant son culte, qu'elle soit séparée du culte mosco- 
vite ou qu'elle y revienne, sera toujours un dang;er menaçant 
pour la Pologne; de l'autre, qu'en la convertissant à la religion 
romaine, nous enlevons d'avance aux Moscovites tout espoir de 
la recouvrer ; si nous la lions plus étroitement à nos destinées, 
nous la rendrons hostile aux Moscovites. Plaise à Dieu qu'il en 
soit ainsi 1 Amen. 

{Supplemmtum ad hiatorica Rtasiœ monumenta ex archiva ac 
bibliûthecis exlraneù deprompta et a coUegio arckeographico édita. 
Petropoli, 1818, pag. S21 .) 
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Selon fialinski, l'érectioD, en 1614, de la chapelle d'Ostro- 
brama, à Vîlna, fut un des événements les plus marquants du 
règne de Jean 111 (Sobiesky), et des plus solennels pour toute la 
Llthnanie et sa ville principale. Cette chapelle avait été destinée 
pour y placer l'image miraculeuse de la Sainte-Viei^, adorée 
par tous les habitants comme la protectrice et la bien&itrice des 
fidèles. C'est une antique peinture sur une planche de bois de 
diène, où la Sainte-Vierge, les bras croisés sur la poitrine, sem- 
ble accorder son patronage à. tons les mortels qui lui adressent 
ses prières. Jusqu'alors cette image se trouvait placée dans l'égUse 
de Sainte-Thérèse, appartenant aux Carmes déchaussés, au 
nombre desquels figure le moine Charles, qui érigea à ses frais, 
en 1671, umt chapelle de bois, où l'image fut transportée en 
grande pompe par l'évèque Alexandre Sapi^UL, du temps du 
pape Clément X. 

LVI. 

Les Baniieos avaient l'habitude d'arracher des Actes publics 
des feuilles entières, et les jésuites celle de brûler même les dos- 
«ers qui ne leur conveufdent pas. {Acte» publiéi par la commûtûm 
de Vibui, n" 23, et Borov^, Statutique du gouvernement de 
Grodno.) 

Les Basiliens, ne voulant pas se soumettre à leur métropoli- 
tain, s'emparèrent arbitrairement des biens-fonds du dei^, en 
17&4. (Actes publiét par la commùnon de VUna, n* 30.) 

Profitant de la protection accordée par les rois de Pologne, ils 
adjoignirent i leurs cloîtres des églises paroissiales, {Idem, 
n** 38, 39 et 40.) 
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LVII. 

Le prince Bogoualaw Radàirill avait vainement essayé, en 1 664, 
de s'opposer à l'introdaction du rite grec uni dans les églises or- 
thodoxes de ses vastes domaines, ainsi qu'au payement de la 
dlme de Saint-Pierre par ses paysans orthodoxes eu faveur du 
Saint-Siège. [Acte» publiés, en 186S, par la coatmUtton de Vilna, 
i" teetim, n<- 93 et 26, et 2« section, n- U et 13.) 

La starostine Wollovitcli, après avoir ordonné, en 1677, d& 
fermer une église orthodoxe, s'empara de tout l'inventai^ ap- 
partenant à cette église. (Idem, q* 36.) 

Le tribunal n'infligea aucune punition au propriétaire foncier 
Orékhow, accusé de s'être emparé des ellets ecclésiastiques d'un 
temple orthodoxe. (Idem, n" 27.) 

LVIII. 

Le prince Christophe Radzivill av^t fiancé son fils Janus k la 
princesse Sophie, dernier rqeton de l'illustre famille des Olelko- 
vitch, issus d'Olgherd ; mais les Khodkévitch, tuteurs de la riche 
héritière Olelkovltch, pour des vues qui leur étaient personnel- 
les, ne désiraient guère voir passer sa grande fortune dans une 
maison qu'ils n'afTectionnaient pas. Les Radzivill résolurent alors 
d'enlever la jeune fiancée et de s'emparer à cet effet, à main 
armée, du palais Khodkéritch, à Vilna. Une guerre intestine 
devait s'en suivre, et l'on recrutait àéjh, des deux côtés, des vo- 
lontaires, même à l'étranger. RadziviU comptait six mille hom- 
mes, tandis que les Khodkévitch n'en avaient rassemblé que 
deux mille detuc cents; mais il possédait en outre vingt-quatre 
canons. Une lutte sanglante allût s'engager, en 1600, dans la 
Grande-Rw de Vilna; mais le roi Sîgismond III réussit à temps, 
non sans beaucoup de peine, à apaiser ces deux antagonistes 
redoutables. 

Le souvenir de la ferveur pour le culte orthodoxe de la prin- 
cesse Sophie Olelkovitch s'est conservé jusqu'à présent parmi la 
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populatioB de sa résidence, Slouizk (1), où elle avait su main- 
tenir l'orthodoxie même sous la domination polonaise. Elle est 
morte en 1612, après avoir apporté dans la maison des Radzivill 
les vastes principautés de Sloutzk et de Kopyl, avec 7 villes et 
châteaux forts et 32 terres héréditaires. 

LIX. 

Les Actes publiés en 1865 par la commission archéologique de 
Vilna contiennent une plainte portée devant le tribunal de 
Grodno, le 12 octobre 1666, contre le prince Bogousiaw, fils de 
Janus Radzivill, écuyer du grand-duché de Lithuanie, pour dif- 
férentes violences et incursions qu'il s'était permises, et dont 
eurent même à souffrir son éminence le métropolitain et les Pères 
Basiliens. Les milices du prince auraient, sur un ordre de leur 
maître, assiùlli sur la grande route, à main armée, réquipage 
dans lequel voyageait le métropolitain, en le poursuivant jus- 
qu'aux portes du monastère de Souprasl. {Actes publiés par la 
commission archéologique de Vilna, section 111, n* 22.) 

LX. 

a Pleins de forfanterie et d'arrogance, les Polonais se vantent 
les uns les autres et promettent non-seulement de s'emparer de 
Moscou et de Coostaotiiiople, mais s'il y avait même un seul 
Turc sur la lune, ils s'en rendraient maîtres, comme de tout 
autre qui aurait l'audace de se déclarer' leur ennemi. Étendus 
mollement sur leurs lits de duvet, ce n'est que vers midi qu'ils 
ouvrent les yeux, pouvant à peine lever la tète couverte d'un 
bandeau, à la suite d'une orgie de la veille, et végétant les jouis 
suivants dans l'indolence et l'oisiveté. Tel est leur train de vie 
depuis longtemps. C'est pourquoi ils ne pensent nullement aux 
intérêts de leur patrie, sons parler de leurs serfs, pour lesqueb 
ils ne témoignent aucune sollicitude. Ils ne se soucient guère que 
chaque année les Tartares et les Turcs enlèvent les femmes et 

(1) Cbef-lieu dn diilrict, goofeniement d« Hiiitk. 
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les fiUes de leurs paysans; ils laissent faire sans opposer la 
moindre résistance. Et si même la honte ou les lamentations du 
peuple les portent parfois à quelque mesure de résistance, ils se 
bornent & suivre de loin les hordes des ioUdèlGs, sans oser at- 
teindre et assaillir les ennemis de la croix, et après les avoir sui- 
vies ainsi pendant deux ou trois jours, ils s'en reviennent chez 
eux tout glorieux. Il arrive même parfois que tout ce qui avait 
échappé au pillage des Tartares, soit hétail ou autres choses ap- 
partenant aux malheureux habitants des campagnes, ils les en 
dépouillent eux-mêmes. 

a Tant qu'ils observèrent strictement les préceptes de l'Évangile 
et les dogmes de leur culte, et tant que leur conduite ne fut pas 
contraire à la morale, forts par leur unanimité, ils défendaient 
vaillamment leur pays et leur propre existence ; mais du jour > 
qu'ils s'écartèrent de la voie du Seigneur, qu'ils renièrent leur 
culte et qu'ils renoncèrent à une vie paisible et tranquille, et 
qu'ils se jetèrent dans l'abîme du schisme de la Réforme et 
d'autres sectes religieuses, ils devinrent capables d'attenter à 
tout ce qui est sacré. Les seigneurs polonais, connus par leurs 
■richesses et leur grande influence, ont mis l'arbitraire et U li- 
cence à la place de l'esprit et du bon sens. 

a Leur exemple exerce une influence pernicieuse sur leurs ser- 
viteurs et la petite noblesse^ qui se laissent aller d'autant plus 
facilement à tous les excès; c'est ainsi que s'accomplit le pro- 
verbe : « L^ licence des grands entraine celle du peuple ». 11 n'y 
arien d'étonnant, après cela, que tous leurs illustres princes 
soient tellement eS'éminés par la mollesse, qu'à la nouvelle 
d'une incursion des infidèles ils s'empressent de s'enfermer dans 
quelque château fort, et, ce qui est bien digne de dérision, c'est 
que, armés de pied en cap, ils restent attablés, les coupes à la 
main, et, échauffés par le vin, ils font à leurs femmes, qui par- 
tagent leurs Ubations, des récits fabuleux, sans jamais vouloir 
quitter le ch&teau, quand jnème à ses portes les infidèles égor- 
geraient la population chrétienne)). Un siècle plus tard (1613), 
Jean-Ghiysostome Passek, commandant une milice polonaise 
contre les Turcs, écrit aussi : a Tant que je vivrai je me garderai 
bien de marcher à la tète d'une milice pareille ; j'aimerais mieux 
paître nn troupeau de cochons que de mener contre l'ennemi 
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une milice composée d'nse noblesse polonaise » . {l^anuscrit de 
la BibUol/ièque impériale de Pétenbourg ; publié par Lahkovitch. 
Pétenbourg, 1843, p. 29S.) 



LXI. 

Les Àctei de la Jbatie oeddentale renferment (t. Il, n> 80) un 
document où le tzar Basile porta plûnte au roi Sigismond I" 
contre les RadzlTill, pour avoir enleTé, en 1512, de Yilna, sa 
sœur Hélène, veuve du roi Alexandre , da l'avoir menée à Troki 
et reléguée ensuite à Birchtany, après l'avoir privée de son en- 
tourage. 
. Les Radzivill informèrent en 1526 le roi Sigismond du pas- 
sée à Moscou d'un ambassadeur de Rome, l'évëque de Scarène, 
qui était venu, disaient-ils, non pour fixer la délimitation des 
frontières entre la Russie et la Pologne, mais pour engager le 
tzar à reconnaître le pape et à. réunir les deux Églises. {AcitÈ 
de la Ruaie occidaiiale, i. Il, n" 144.) 

LXII. 

Janus Radzivill, échanson de Litbuanie, quoiqu'il dût à la 
faveur du roi Sigismond III les.bénéËces de quatre atarosties, 
avait levé l'étendard de la révolte, parce que celle de Dudynak, 
qu'il convoitait, avait été donnée au grand général Charles 
Khodkiévitch, en récompense des grands services qu'il avait 
rendus au pays. Il alla se joindre àla faction de Nicolas Zebrzy- 
dowsky, palatin' de Cracovie, et ces deux rebelles dévastèrent le 
pays et troublèrent le règne de Sigismond III jusqu'à ce que, 
vaincus enfin à la bataille de Gouzow (1607) par l'année royale, 
commandée par le grand Zolkiewsky^et par Khodkiéwitcb, ils 
furent forcés d'implorer la clémence du roi, qui eut la foiblesse 
de l'accorder. Bogouslaw RadziviU, grand écuyer de Litbuanie, 
fils du précédent, fut plus coupable encore. Dans l'espoir ambi- 
tieux de s'approprier le duché de Nowogrod, il trahit son roi et 
s'unit aux ennemis de son pays. A la tète d'un parti qu'il avait 
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entraîné à la révolte, il ae joignit à rarmée da roi de Suède et 
de l'électeur de Brandebourg, qui parvinrent à s'emparer d'une 
grande partie de la Pologne. La défaite des Suédois par le cé- 
lèbre Czamiétzky et Lantzkoronaky, et celle de l'électeur par 
Gosievsky, qui ôt Bagouslav RadziviU prisonnier, amena la paix 
d'OUva (1660). A l'occasion de l'entrevne du roi de Pologne avec 
l'électeur à Thom, celui-ci demanda au roi la permission de lui 
présenter Bogoualaw RadziviU qui désirût implorer son pardon ; 
au moment où celui-ci s'approchait pour baiser la main du roi, 
l'infortuné Jean-Casimir ne put maîtriser son indignation à la 
vue de ce sujet rebelle et ingrat qui avait méconnu les bienfaits 
dont lui et sa famille avaient été comblés, pour porter les armes 
contre son maître et son pays, et, retirant soudainement sa main, 
il se détourna de ce traître sans vouloir l'écouter. 



LXIII. 

Ije plus connu des rejetons de la fomille Morcbtlne, provenant 
d'Allemagne, et dont le nom est une corruption de MondmaUrn, 
fut Jean-André Horclitine, depuis 1668 grand trésorier de la 
Couronne, dignité qu'il conserva jusqu'en 1684. 1! amassa pendant 
ce temps une immense fortune et fut accusé de l'avoir acquise 
aux dépens de l'Ëtat. Plus tard on découvrit une autre source 
de sa fortune. Louis XIV, cherchant à susciter partout des enne- 
mis & l'Autriche, s'efforçait également de gagner des partisans 
en Pologne pour entraîner oe pays dans une voie hostile à l'Em- 
pire. On découvrit que Morchtine avait été gagné et qu'il avait 
tramé une intrigue qui devait livrer la Pologne à Louis XIV ; 
convaincu de trahison, il se réfugia en France. {Notice» sur les 
(amilkt illuttret de la Pologne, p. 119.) 

UIV. 

On trouve dans le rapport du ministre russe Weymam, en 
date du 18 septembre 175S, lors de son ambassade à Varsovie, les 
détails suivants sur sa conversation avec les deux frères, princes 
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Auguste et Michel Czartoryiaky. a Ayant remarqué, écrit-il, que 
mes ioterlociiteuFs revenaient à plusieurs reprises à la question 
de subsides, je leur Ss observer que cette exigence me paraissait 
étrange, car d'un câté, selon leurs propres paroles, U était difQ- 
cile de, prévoir la fin de ces impositions, et que, d'autre part, on 
ne pouvait fixer le chiffre annuel. Que faire? répliqua le prince 
Czartoryisky, sans subsides U est impossible d'agir dans aucuae 
république, et encore bien moins dans la nAtre; il est tout aussi 
diflîcile d'en désigner le chiffre annuel, qui dépend entièrement 
des circonstances et de la situation du pays. Pour le moment, 
100,000 thalers seraient indispensables pour paralyser le parti 
français, qui sème à pleines mains l'or qu'on lui envoie de Paris; 
plus tard 23 à S0,000 sufSraient. Il est en même temps de toute 
urgence que cet argent se trouve constamment ici, entre les 
mains du ministre de Russie, pour que je puisse en disposer à 
chaque occasion, à mesure que les circonstances l'exigeront; de 
plus, il est indispensable non-seulement que j'en dispose entiè- 
rement à ma guise, mais encore que je fasse toiis les dons en 
notre tiùm, afin que la provenance de cet argent de la cour de 
Russie soit ignorée, car autrement on pourrait exiger davan- 
tage. B 

LXV. 
Constitution de la Pologne du 3 mai 1791. 

Au nom de Dieu, etc., Stanislas-Auguste, par la grâce de Dieu 
et de la nation, roi de Pologne, etc.; conjointement avec les 
Ëtats confédérés, en nombre double, représentant la nation po- 
lonaise. 

Art. !*". Religion du gouvernement, — La religion catholique, 
apostolique -romaine est et resteraàjamais la religion nationale, 
et ses lois conserveront toute leur vigueur. Quiconque aban- 
donnera ce culte pour tel autre que ce soit encourra les peines 
portées contre l'apostasie. Cependant, l'amour du prochain étant 
un des préceptes les plus sacrés de cette religion, nous devons à 
tous les hommes, quelle que soît leur profession de foi, une li- 
berté de croyance entière, sous la protection du gouvernement; 
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en coDséquence, nous aasuroos, dans toute l'étendue des do- 
maines de la Pologne, un libre exercice à toutes les religions et 
à tons les cultes, conformément aux lois portées à cet égard. 

Art. 2. Nobles terriena. — Pleins de vénération pour la mé- 
moire de nos ancêtres, honorant en eux les créateurs d'un gou< 
vemement libre, nous garantissons, de la manière la plus solen- 
nelle, au corps de la noblesse, toutes ses immunités, libertés et 
prérogatives, ainsi que la prééminence qui lui appartient dans la 
vie privée comme dans la vie publique, et nommément les droits 
et privilèges concédés à cet état par Casimir le Grand, Louis de 
Hongrie, Yladislaw Jagellon etVitold, son cousin, grand-duc de 
lithuanie, ainsi que par Vladislaw et Casimir, tous les deux 
Jagellons, par Jean-Albert, Alexandre et S^smond, enfin par 
Sigismond-Aufpiste, le dernier de la famille des Jagellons, les- 
quels privilèges nous approuvons, confirmons et reconnaissons 
être à jamais irrévocables; déclarons l'état noble de la Pologne 
égal en dignité à celui de tous les autres pays ; établissons l'éga- 
lité la plus parfaite entre tous les membres de ce corps, non- 
seulement quant au droit de posséder dans la République toute 
espèce de charges, et de remplir toutes fonctions honorables et 
lucratives, mais aussi quant à la liberté de jouir d'une manière 
uniforme de toutes les immunités et prérogatives attribuées à 
l'Ordre équestre ; voulons surtout que la sûreté et la liberté indi- 
viduelles soient & jamais, et de la manière la plus religieuse, 
respectées dans chaque citoyen, et mises à l'abri de toute at- 
teinte, comme elles l'ont été de temps immémorial ; garantissons 
solennellement que, dans les lois à statuer, nous ne laisserons 
introduire aucun changement ou aucune restriction qui puisse 
porterie même préjudice à la propriété de qui que ce soit, et 
que ni autorité suprême de la nation, ni les gens du gouverne- 
ment établis par elle, ne pourront, sous prétexte de droits 
royaux, ou tels autres que ce soit, former aucune prétention à 
la charge de ces propriétés, prises dans leur totalité ou dans 
leurs parties. C'est pourquoi, respectant la sûreté personnelle 
et la propriété légale de tout citoyen, comme le premier lien de 
la société et le fondement de la liberté civile, nous les confir- 
mons, assurons, garantissons, et voulons que, respectés dans 
tous les siècles, elles restent à. jamais intactes. 
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Reconnaissons les membres de l'Ordre équestre pour les pre- 
miers défenseurs de la liberté et de la présente constitutioi), et 
confions à la \ertu, an patriotisme, à l'honneur de chaque gen- 
tilhomme, le soin de les fùre respecter l'une et l'autre, comme 
il devra les respecter lui-même, et de veiller surtout an main- 
tien de cette constitation, qui seule peut devenir le boulevard 
de la patrie et le garant de nos droits communs. 

Art. 3. Ville$ et bowgeois. — Voulons que la loi décrétée par 
ta présente diète, sous le titre de : « Nos villes royales déclarées 
a libres dans toute l'étendue des domtdnes de la République >, 
oit une pleine et entière vigueur ; que cette loi, qui donne une 
base vraiment nouvelle, réelle et efficace & la liberté de l'Ordre 
équestre, ainsi qu'à l'intégrité de notre patrie commune, soit 
regardée comme &isant partie de la présente constitution. 

Art. 4. Coùms et attires habitants de la campagne, — Comme 
c'est de la main laborieuse des cultivateurs que découle la source 
la plus féconde de la richesse nationale ; comme leur corps forme 
la majeure partie de la population de l'État, et que, par une 
suite nécessaire, c'est lui qui constitue la force principale de la 
République, la justice, l'humanité, ainsi que notre propre in- 
térêt bien entendu, sont autant de motifs puissants qui nous 
prescrivent de recevoir cette classe d'honunes précieuse sons la 
protection immédiate de la loi et du gouvem ement ; à ces causes, 
statuons que, désormais, toutes conventions arrêtées autbentique- 
ment entre les propriétaires et leurs colons , stipulant en &venT 
de ces derniers quelques franchises ou concessions, sous telles 
ou telles daiises, soit que lesdites conventions aient été conclues 
avec la communauté entière, ou séparément avec chaque habi- 
tant de village, deviendront, pour les deux parties contractantes, 
one obligation commune et réciproque, et cela suivant renon- 
ciation expresse desditea clauses et la teneur du contrat, garant 
de cet accord, sons la protection du gouvernement. Ces conven- 
tions particulières et les obligations qu'elles imposeront, une 
fois qu'elles seront acceptées par un propriétaire de biens-fonds, 
seront tellement obligatoires pour lui, ses héritiers ou les ac- 
quéreurs desdits fonds, qu'ils n'auront le droit d'y faire seuls et 
par eux-mêmes aucune espèce de changement. Respectivement, 
Les colons ne pourront déroger à ces conventions, ni se dégager 
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des obligations auxquelles ils se seront soumis de plein gré, 
quelle que soit la nature de leurs possessions, que de la manière 
at suivant les clauses stipulées dans te courant mentionné; les- 
quelles clauses seront obligatoires pour eux, ou pour toi^ours, 
on pour un temps, suivant l'énoncé dndit contrat. 

Ayant, par ce moyen, assuré aux propriétaires de biens-fonds 
tous les émoluments et avantages qu'ils ont droit d'exiger de 
leurs colons, et voulant encore encourager de la manière la plus 
efficace la population dans les domaines de la République, nous 
assurons la liberté la plus entière aux individus de toutes les 
classes, tant aux étrangers qui viendront s'établir en Pologne 
qu'aux nationaux qui, après avoir quitté leur patrie, voudraient 
rentrer dans son sein. Aussi, tout honmie, étranger on national, 
dès. l'instant qu'il mettra le pied sur les terres de la Pologne, 
pourra librement et sans aucune gène faire valoir sou industrie 
de la manière et dans tel endroit que bon lui semblera ; il pourra 
arrêter à son gré, et pour le temps qu'il le voudra, telles eouven- 
tions que bon lui semblera, relativement à l'établissement qu'il 
déûrera former, sous clause de payement en argentin en mùn- 
d'ceuvre; il pourra encore se fixer, i son cboix, à la ville on i 
la campagne ; enfin, il pourra ou rester en Pologne, on la quitter 
s'il le juge & propos, après avoir préalablement satisfait à toutes 
les obligations qu'il y aura volontidrement contractées. 

Art. 9. Pouvoir judiciaire. — Le pouvoir judiciaire ne peut 
être exercé ni par l'autorité législative ni par le roi, mais par 
des magistratures choisies et instituées à cet effet. Ces magistra- 
tures seront fixées et réparties de manière qu'il n'y ait pecsonne 
qui ne trouve à sa portée la justice qu'il voudra obtenir, et que 
le coupable voie partout le glaive du pouvoir suprême prêt à 
s'appesantir sur lui. 

En conséquence, nous établissons : 

1* Dans chaque palatinat, terre et district, des juridictions en 
première instance, composées de juges élus aux diétines, les- 
quelles juridictions, dont le premier devoir sera une vigilance 
non interrompue, devront être toujours prêtes & rendre justice 
à ceux qui la réclameront. L'appel des sentences qui y seront 
rendues se portera aux tribunaux suprêmes, qui seront établis 
dans chaque province, et composés de même des membres nom- 
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mes aux diétioes. Ces tribunaux, eu première comme en der- 
oièie instance, seront réputés juridictions territoriales, et juge- 
ront toutes' causes de droit et de fait entre les nobles ou autres 
possesseurs de terres, et telles autres personnes que ce soit, 

2* Confirmons les juridictions municipales établies dans toutes 
les villes, suivant la teneur de la loi portée en faveur des villes 
royales libres. 

3° Voulons que chaque province séparément ait un tribunal 
appelé r^/&wuforiia/, où seront jugées les causes des colons libres, 
lesquelles, en vertu desanciennesconstitutions, doivent ressortir 
des magistratures. 

LXVI. 

Loi rendant aux ville» leurs anciens droits, et rétablissant tes bour- 
geois dans l'exercice de toutes les prérogatives attachées à l'état 
de citoyen. 

Varsovie, 18 anil 1761. 

Art. 1". La loi cardinale, neminem captivabimus nùi jure vtc- 
tum, qni assure la liberté personnelle des nobles, sera étendue à 
tons les bourgeois et citoyens des villes. Aucun bourgeois ne 
pourra être emprisonné, à moins d'être pris en flagrant délit, ou 
dans le cas de banqueroute frauduleuse. 

Art. 2. Les villes seront soustraites désormais aux juridic- 
tions palatinales et à celles des starostes. 

Art. 3. Tous les nobles et ecclésiastiques qui ont des posses- 
sions dans les villes dépendront de la juridiction des villes pour 
la justice et la police. 

Art. 4. Les villes, dont le nombre sera spécifié, présenteront, 
avant chaque diète, une liste des citoyens les plus propres à 
remplir les fonctions politiques; leur nombre sera également 
déterminé dans la loi. 

Art. S. Les États en feront une répartition, pour que ces ci- 
toyens siègent, conjointement avec les nobles, dans la commis- 
sion de police, dans celle des finances et dans les cours a^esso- 
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riales, où sont jugées en dernière instance les causes des villes 
et des bdurgeois contre les nobles. Dans toutes ces commissions 
suprêmes, les bourgeois auront voix active et décisive dans toutes 
les affaires concernant les villes et le commerce. 

Art. 6. Les assesseurs et commissaires boui^ois seront payés 
du trésor public. 

Art. 7. Après deux années de service public dans lesdites 
commissions, ils.seront anoblis. 

Art. S. Dans l'état ecclésiastique, les bourgeois pourront as- 
pirer à tous les bénéfices, excepté à ceux qui ont été dotés ori- 
ginairement en faveur des nobles; ils pourront être prélats et 
chanoines. 

Art. 9. Dans la carrière militaire, ils pourront aspirer à tons 
!es rangs, la cavalerie nationale exceptée, qui ne sera composée 
que de nobles, comme ci-devant. 

Art. 10. Tout bourgeois parvenu aii grade de capitaine sera 
anobli, et recevra le diplôme de noblesse, sans payer le droit du 
timbre ni ceux d'expédition. 

Art. 11. Les bourgeois pourront aspirer à tous les rangs su- 
balternes des finances et de tous les bureaux quelconques. 

Art. IS. Celui qui parviendra au rang de premier commis du 
bureau sera par là même anobli et recevra gratis le diplôme. 

Art. 13. On accordera aux bourgeois la liberté illimitée d'a- 
cbeter des terres nobles, avec plein droit d'héritage pour tous 
leurs descendants. 

Art, 14. Qidconque achètera une terre noble pourra en même 
temps acquérir le droit de noblesse à la première diète. 

Art. 15. Afin d'améliorer toujours davantage l'état des villes, 
un assesseur bourgeois, choisi dans chacune des commissions 
suprêmes, pourra siéger dans les États, afin de leur représenter, 
avec pleine liberté, tout ce que le bien-être des villes et des 
bourgeois pourra exiger. 

Art. 16. A chaque diète on anoblira trente booi^ois; on ac- 
cordera le droit de noblesse par préférence à ceux qui se seront 
distingués soit dans la carrière militaire, soit par leur industrie, 
par l'établissement des manufactures et fabriques, et par des 
entreprises utiles au commerce. 

Art. 17. Le commerce, les arts et les fohriques ne pourront 
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déroger & la noblesse; le bourgeois aoobli pourra exercer le 
commerce et lea arts, comme ci-âevant. Les nobles actuels pour- 
ront même avoir des établissements dans les villes et exercer le 
commerce et les arts, de même que les bourgeois. 

Art, 18. Les nobles exerçant le commerce et les métiers dans 
les villes et y ayant une profession dépendront, dans ce cas, tout 
comme les bourgeois, de la juridiction bourgeoise des villes. 
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